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pr&aution par Google dans le cadre d'un projet visant ii permettre aux intemautes de d&ouvrir I'ensemble du patrimoine littdraire mondial en 

ligne. 

Ce livre dtant relativement ancien, il n'est plus protdgd par la loi sur les droits d'auteur et appartient ii present au domaine public. L' expression 
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Recherche de Livres signifle que celui-ci pent Stre utilise de quelque fa§on que ce soit dans le monde entier. La condamnation h laquelle vous 
vous cxposcricz en cas dc violation dcs droits d'auteur peut £tre s6vtre. 

A propos du service Google Recherche de Livres 

En favorisant la recherche et Facets ^ un nombre croissant de livres disponibles dans de nombreuses langues, dont le fran9ais, Google souhaite 
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AlllNOAIEB Dl riSSOGIATION 



POUR L'ENCOURAGEMENT 



DES ITUDES GREGQUES 



EN FRANCE 



Les reunions du Comit6 ont lieu k T^cole des 
Beaux-Arts, k quatre heures, le premier jeudi de 
chaque mois ; tous les membres de la Soci6t6 ont le 
droit d'y assister, et ont voix consultative. Elles sont 
interrompues pendant les mois d'aoiit, de septembre 
et d'octobre. 

L'AssemblSe g6n6rale annuelle a lieu le premier 
jeudi qui suit la f^te de P&ques. 

La bib]iotll^ue de T Association (19, rue Jacob) 
est ouverte tous les jeudis iei k i heures. 



Les demandes de renseignemeuts et les Communi- 
cations relatives aux travaux de I'Association doivent 
fetre adressfies franc de port, i F^cole des Beaux- 
Arts, 14, rue Bonaparte. 



Les membres de I'Association sont pri6s de vouloir 
bien envoyer le montant de leur cotisation, en un 
mandat de poste, k M. Gh.-lSmile Ruelle, agent et 
biblioth6caire de TAssociation, 19, rue Jacob. 

Tout membre qui, apr^s deux avis, n'aura pas 
pay6 sa cotisation, sera consid4r6 comme d^mis- 
sionnaire. 



ANNUAIRE 



DE L'ASSOCIATION 



POUR L'SNGOnRAGEMENT 



DES ETUDES GRECQUES 



EN FRANCE 



Reeooane dUbUssement d'ntUiU pnbUqne par dteret dii 7 JoUlet IMS 



14* Ann6e, 1880 



PARIS 

AU SifiGE DE L^ASSOGIATION 

£COLE DES BEAUX-ARTS, 14, RUE BONAPARTE 

MAISONNEDVE ET C'-, LlBRAIRKS-fiDITEDRS 

25, QUAl VOLTAIRE, 25 

4880 



ASSOCIATION 



POUK L'ENCOCRAGElUEirr 

DES J&TDDES GRECQDES 

EN FRANCE 



(Reconnae dtablisBoment d'uUliU piiblic[ae par diorat 

da 7 jniUet 1869:) 



STATUTS. 

§ I. Objet de l' Association. 

Art. 1*'. L* Association encourage la propagation des 
meilleures m6thodes et la publication des livres les plus 
utiles pour le progr^s des 6tudes grecques. EUe d6ceme, 
h cet effet, des recompenses. 

2. EUe encourage par tons les moyens «ir||[^^aouyoir 
le zhle des maltres et des il^ves. ^ ' ' 

3. Elle propose, s*il y a lieu, des s] 

4. Elle entretient des rapports 
strangers. 

5. Elle publie un annuaire ou un 
l'ezpos6 de ses actes et de ses travaux, 
cation des faits et des documents les plus importants qui 
concernent les etudes grecques. 

§ II. Nomination des membres et cotisations. 

6. Le nombre des membres de TAssociation est illi- 
mit6. Les FrauQais et les strangers peuvent ^galement 
en faire partie. 
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7. L*admission est prononc^e par le Gomit6, sur la 
presentation d'un membre de TAssociation. 

8. Les cinquante membres qui, par leur zMe et leur 
influence, ont particuli^rement contribu6 k T^tablisse- 
ment de TAssociation ont le titre de membf^es fondateurs, 

9. Le taiix de la cotisation annuelle est fiz6 au mini' 
mum de diz francs. 

10. La cotisation annuelle pent 6tre remplac6e par le 
payement, une fois fait, d*une somme decuple. La per- 
sonne qui a fait ce versement regoit le titre de membre 
donateur. 

§ III. Direction de l* Association. 

11. L'Association est dirig^e par un Bureau et un Co- 
mity, dont le Bureau fait partie de droit. 

12. Le Bureau est compost de : 

Un President, 

Deux Yice-Pr6sidents, 

et de^u moins : 

Un Secr6taire-Archiviste, 
Un Tr6sorier. 

II est renouvel^ annuellement de la mani^re suivante : 

1® Le Pr6sident sortant ne pent faire partie du Bureau 
qu*au bout d'un an ; 

2» Le premier Vice-Pr6sident devient President de 
droit ; 

3® Les autres membres sont r661igibles ; 

i"" Les 61ections ^ont faites par TAssembl^e g^n^rale, 
k la plurality des suffrages. 

13. Le Gomit6, non compris le Bureau, est compost de 
vingt et un membres. 11 est renouvel^ annuellement par 
tiers. Les Elections sont faites par rAssembl6e g^n6rale. 
Les sept membres sortants ne sont r661igibles qu'apr^s 
un an. 

14. .Tout membre, soit du Bureau, soit du Gomiti, qui 



• • • 
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n*aura pas as8ist6 de Tann^e auz stances sera riput^ 
d6missionnaire. 

15. Le Gomit6 se r6unit r^guli^rement au moins une 
fois par mois. II peut 6tre conyoqu6 exiraordinairement 
par le Pr6sident. 

Le Secretaire r6dige les proc^s-verbaux des stances ; 
ils sont r6gul]^remeDt transcrits sur un registre. 

Tous les membres de rAssociation sont admis aux 
stances ordinaires du Gomit6, et ils y ont voix consul- 
tative. 

Les stances seront suspendues pendant trois mois, du 
!•' aoftt au !•' novembre. 

16. Une Commission administrative et des Commis- 
sions de correspondance et de publication sont nomm6es 
par le Gomit6. Tout membre de TAssociation peut en 
faire partie. 

17. Le Comit6 fait dresser annuellement le budget des 
recettes et des d6penses de TAssociation. Aucune d6pense 
non inscrite au budget ne peut 6tre autoris6e par le 
Comity que sur la proposition ou bien apr^s Tavis de la 
Commission administrative. 

18. Le compte d6taill6 des recettes et d6penses de 
rann6e 6coul£e est 6galement dress6, pr6sent6 par le 
Gomit6 k Tapprobation de TAssembl^e g^n6rale et public. 

§ IV. ASSEMBL^B G^N^RALE. 

19. L'Association tient, au moins une fois chaque an- 
n£e, une Assembl^e g6n6rale. Les convocations ont lieu 
k domicile. L'Assembl6e entend le rapport qui lui est 
pr6sent6 par le Secretaire sur les travauxde TAssociation, 
et le rapport de la Commission administrative sur les 
recettes et les d6penses de rann6e. 

EUe proc^de au remplacement des membres sortants 
du Comit6 et du Bureau. 
Tous les membres de TAssociation r^sidant en France 
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sont admis & yoter, soit en personne, soit par correspon- 
dance. 

§ V. 

20. Les presents statuts ne pourront 6tre modifies que 
par un vote du Gomit6, rendu k la majority des deux 
tiers des membres pr6sents^ dans une s6ance conyoqu^e 
ezpress6ment pour cet objet, huit jours h Tavance. Ges 
modifications, apr^s Tapprobation de TAssemblie g6n6- 
rale, seront soumises au Gonseil d*£tat. 



LA NfiDAILLE D8 L'ASSOGIATION. 



Gette m^daille porte au droit une t6te de Minerve, dont le 
casque, d6cor6 de fleurons, de feuilles d'olivier et d'une figure 
de Sphinx, rappelle k la fois les anciennes monnaies d'Ath^nes 
et les belles monnaies de Thurium. Le module est de 55 milli- 
metres. 

Elle est avant tout destin^e k 6tre distribute avec les prix 
que nous d6cernons ; on en fera graver la mention sur le re- 
vers, ayec le nom des auteurs qui les auront remportSs. 

Elle pourra 6tre d6cem6e avec une inscription sp6ciale, par 
un vote du Comity, aux personnes qui auront rendu k TAsso- 
ciation des services exceptionnels. 

Le Comity a dScidS aussi qu'elle serait mise k la disposition 
de tons les membres de TAssociation qui d^sireraient Tacqu^rir. 
Dans ce cas, elle portera, sur le revers, le nom du possesseur 
avec la date de son entr6e dans TAssociation. Le prix en a 6t6 
fix6 comme il suit : 

L'exemplaire en bronze 40 fr. 

— en argent 30 

Geux de nos Confreres qui voudraient possSder cette ceuvre 
d'art devront adresser leur demande k M. RueUe, agent et bi- 
blioth6caire de TAssociation, k r£cole des Beaux-Arts, rue Bo- 
naparte, Palis. Us sont pri^s d'envoyer d'avance la somme 
flx6e, suivant qu'ils pr^f^rent la m^daille en argent ou eu 
bronze, afin que Ton puisse y faire graver leur nom. lis vou- 
dront bien, de plus, joindre k cet envoi Tindication des noms 
et pr^noms qui doivent former la 16gende. Les membres qui 
habitent la province ou TStranger devront designer en m^me 
temps la personne de confiance par laquelle ils d^sirent que 
la m(§daille soit retiree pour eux, itu le mode d'envoi qui leur 
convient. Les frais d*exp6dition seront naturellement k leur 
charge. 
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MEMBRES FONDATEURS DE L'ASSOCIATION. 

(1867.) 

MM. 

* 

Adert, ancien professear de ]iti6rature grecque h rAcad6mie 
de Geneve, r^dacteur en chef du Journal de Genive. 

f Alexandre (Ch.) (1), membre de Tlnstitut. 

Bertrand (Alexandre), directeur da Mus6e de Saint-Germain. 

f Beul6, secretaire perp6tuel de rAcad6mie des Beaux-Arts. 

Br^al (Michel), membre de I'lnstitut, professeur an College de 
France. 

f Brunet de Presle, membre de I'lnstitut. 

Bdrnodf (fimile), ancien directeur de Tficole fran^aise d*Ath6- 
nes. 

Campadx, professeur k la Faculty des lettres de Nancy. 

Ghassang, inspecteur g^n^ral de Tlnstruction publique. 

f Daremberg, de la biblioth^que Mazarine. 

David (baron J6r6me), ancien vice-president ^du Corps 16gis- 
latif. 

f DehSque, membre de I'lnstitut. 

DelyAnnis (Th^odore-P.), ancien ministre pl^nipotentiaire de 
S. M. Helienique. 

f Deville (Gustave), membre de r£cole d'Ath^nes. 

f DiDOT (Ambroise-Firmin), membre de i'lnstitut. 

f DuBNER, hell6niste. 

DuRUY (Victor), membre de I'lnstitut, ancien ministre de I'ln- 
struction publique. 

Egger, membre de I'lnstitut, professeur & la Faculty des let- 
tres. 

EiCHTHAL (Gustave d'), membre de la Society asiatique. 

GiDEL, proviseur du lyc6e Louis-le-Grand. 

GiRARD (Jules), menibre de I'lnstitut, professeur & la Faculty des 
lettres. 

GouMY, ancien r^dacteur en chef de la, Revue de V instruction pu- 
blique. 

f Gdigniadt, secretaire perp^tuel de I'Acad^mie des inscrip- 
tions. 

Havet, membre de I'lnstitut, professeur au College de France, 

(1) La croix indique les membres fondateurs d^cedes. 
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Heuzet (L^on), membre de rinsUtut, professeur k r£cole des 
Beaux-Arts. 

HiGNARD, professeur & 1^ Faculty des letires de Lyon. 

HiLLEBRAND, ancien professeur k la Faculty des lettres de Douai. 

JoDRDAiN (Charles), membre de Tlnstitut. 

Legouy^, de rAcadSmie fran^aise. 

L^v^QUE (Charles), membre de rinstitut. 

LoNGPEHiER (Adrien de), membre de Tlnstitut. 

Maurt (Alfred), membre de rinstitut. 

M^LAS (Constantin), de la maison M61as frdres (Marseille). 

Miller (Emm.), membre de I'Institut. 

•}- Naudet, membre de llnstitut. 

f Patin, de TAcad^mie fran^aise, doyen de la Faculty des let- 
tres de Paris. 

Perrot (Georges), membre de llnstitut, professeur k la Faculty 
des lettres. 

Ravaisson (F^lix), membre de rinstitut. 

Renan (Ernest), membre de llnstitut. 

Renier (L6on), membre de llnstitut. 

•}- Saint-Marc Girardin, de TAcad^mie fran^se. 

Th^on (FabbS), directeur de r£cole Bossuet. 

Thurot, membre de llnstitut, maltre de conferences & r£cole 
normale sup^rieure. 

Valettas (J.-N.), professeur (Londres). 

f YiLLEMAiN, secretaire perpetuel de i 'Academic fran^aise. 

f Vincent (A.-J.-H.), membre de llnstitut. 

Waddington (W.^Henry), membre de llnstitut, s6nateur. 

Weil (Henri), maltre de conferences k r£cole normale supe- 
rieure. 

Wescher (Carle), conservateur k la Bibliotheque nationale. 

WiTTE (baron J. de), membre de llnstitut. 



HEMBRES FONDATEURS POUR LES MONUMENTS 6RECS 

(1875-1880.) 

Le Ministere de llnstruction publique. 
Le Musee du Louvre. 
L'£cole nationale des Beaux-Arts. 
L'Universite d'Ath^nes. 
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Le Syllogue d'Aih^nes pour la propagation des 6tudes grecques. 
Le Syllogue littdraire hell^nique du Gaire VUmon, 

MM. 

Barth^lemt Saint-Hilaire. 
Basilj (Demetrio). 
Bhadlt (L6once). 
f Brunei de Presle. 
Garath^odory (£tienne). 
Gastorchi (Euthymios). 
Ghasles (Michel). 

GOROMILAS. 

f DiDOT (A.-F.). 

Dr£me. 

Ddmont (Albert). 

Egger (£mile). 

EicHTHAL (Gustave d') 

FoDCART (Paul). 

Hachette et G»«, libraires 6diteurs. 

Heuzet (L^on). 

Laprade (V» de). 

Lecomte (Gh.). 

Ocher de Beaupre. 

Parhentier (g^n^ral). 

Perrot (Georges). 

PlAT. 

Queux de Saint-Hilaire (marquis de). 

RODOCANAKI (P.). 

Saripolos (Nicolas). 

f Symvodlidis. 

Syngros (a.). 

Vaney. 

Verna (baron de). 

Witte (baron J. de). 

•J- Wyndham (Georges). 

f Wyndham (Gharles). 

Zafiropulo (E.). 

ZoGRAPHOs (Ghristakis Effendi). 

M. Zographos, d6jk fondateur du priz qui porte son nom, a souscrit k 
rosuvre des Monuments grecs pour une somme de «inq mille francs. -~ 
M. le baron de Witte a souscrit pour une somme de quatre cents francs. 
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ANCIENS PRESIDENTS DE L'ASSOCIATION. 

1867. MM. Patin, membre de rinstitat. 

1868. Egoer, Id. 

1869. Beul^, Id. 

1870. Brunet de Presle, Id. 

1871. Egger, Id. 

1 872. Thurot, Id. 

1873. Miller, Id. 

1874. HEUzETy Id. 

1875. Perrot, Id. 

1876. Egger, Id. 

1877. Ghassang, inspecteur gdn^ral de rUniversii^. 

1878. FouGART, membre dertnstitut. 

1879. GiDEL, proviseur du lyc6e Louis-le-Grand. 



MEMBRES DU BUREAU POUR 1880-1881. 

President konoraire : M. £m. Egger. 

President : M. Dareste. 

!•' Vice-president : M. Weil. 

2<' Vice-president : M. Maspero. 

Secretaire-archiviste : M. A. Groiset. 

Secretaire-adjoint {pcur Vetr anger) : M. le marquis de Qdeux de 

Saint-Hilaire. 
'Ms(nier : M. Gh. Jourdain. 



MEMBRES DU COMITE POUR 1880-1881. 
Nommto en 1878. 

MM. Ghassang. 

Glermont-Tonnerre (comte Aynard de). 

Fallbx. 

Graux (Gh.). 

ZoGRAPHos (D' X^nophon). 

Gebhardt. 

Talbot. 
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Nomxn6s en 1879. 



BIM. BlK^LAS. 
DlDION. 

Eighth AL (iG. d'). 

FOUCART. 

HsnzBT. 

lIlLLER. 

Sathas. 



Nomm68 en 1880. 



MM. Ghassiotis. 

DuHONT (Albert). 

GiDEL. 

HoussAYE (Henry) . 
Legrand (£mi]e). 
M^zi^RES (Alfred). 
Rambaud (Alfred). 



commissionSdministrative. 



MM. Ghassang. 

DiDION. 

Eichthal (Gustaye d*). 

Glachant. 

Laperche. 

Talbot. 



• COMMISSION DE PUBLICATION. 

MM. Heuzey. 
Miller. 
Perrot. 
Talbot. 
Rayet (0.). 
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COMMISSION ARCHE0L06IQUE. 

MM. DuMONT (Albert). 

GniLLAUME. 

Heuzet (L.). 
Pebbot (G.). 
Ravaisson. 
Witte (De). 



MEMBRES DONATEURS. 

MM. 
Alpherakis (Achille)y k Taganrog (Rnssie). 
Anquetil, inspecteur d'Acad^mie, k Versailles. 
Antrobus (Fr.), k Londres. 
Athanasiadis (Athanasios), k Taganrog (Russie). 
AvGEBiNOs (Antonios), k Taganrog. 
Banqub nationale de Gr6ce, k Ath6nes. 
Babenton (Arm.), k Paris. 
Babet, avocat, k Paris. 

Basiadis (H6racl6s-Conslantin), k oAstantinople. 
BiK^LAS (D.), k Paris. 

BiMPOs (Th^ocl^te), archeydque de Mantin^e. 
Blampignon (l'abb6), k Paris. 
' BouNOs (£lie), k Paris. 
BBAnLT(L6once), ancien procureur de la R6publiqae. 
Bbtennios (Philoih^os), m^iropoliiain, k Serres (Turquie). 
Galvet-Rogniat (le baron Pierre), licenci6 6s letires. 
Gabapanos (Gonstaniin), docteur en droit, k Paris. 
Gabath£odobt, ministre de Turquie, k Bruxelles. 
Casso (M™«), k Paris. 

Gastobchi (Euth.), professeur k TUniyersitS d'Ath^nes. 
Ghabamis (Adamantios), professeur k Taganrog. 
Ghasles (Michel), membre de ]*Institut. 
Ghassiotis (G.), fondateur du lyc^e de P6ra, k Paris. 
Gheybier (Ad.), avocat g6n6ral, k Paris. 
Ghrtsobelonis (L^onidas), negotiant, k Manchester. 
Gombotbecbas (Sp.), k Odessa. 
GoNSTANTiNiDis (Zanos), k Gonstantinopie. 
GouMANOUDis (£t.-A.), professeur k FUniyersitS (Ath^nes). 
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GonsT^ (E.), directeur de la manufacture des tabacs, k Paris. 

GncHEYAL (Victor), k Paris. 

Dahaschinos, k Paris. 

Dareste (Rod.)» membre de Tlnstitut. 

Dellaporta (Yrasidas), k Taganrog. 

Delyannis (N.), charge d'affaires de Grkceyk Paris. 

D^M^TR^LiAS (C), k Odessa. 

Desjardins, k Versailles. 

Deyille (M™« YeuYe), k Paris (1). 

DiDioN, inspecteur gSn^ral des ponts et chauss^es, k Paris. 

DiDOT (Alfred), k Paris. 

DoRiSAS (L.)> k Odessa. 

DouDAs (D.), ^'Constantinople. 

DozoN (Aug.), consul de France k Larnaka (Ghypre). 

Dr^me, president de la cour d'appel d'Agen (Lot-et-Garonne). 

DuRUY (Victor), membre de Flnstitut. 

£coLE bell^nique d'Odessa. 

Egger, membre de Tlnstitut. 

EiCHTHAL (GustaYC d*), membre de la Soci^t^ asiatique, k Paris. 

Fali^os (Nicolas), k Taganrog (Russie). 

Fallex (Eug.), censeur des etudes du lyc6e Gharlemagne. 

Ferry (Jules), d6put6, pr^Ment du conseU, ministre de Tlns- 

truction publique et des Beau2;-arts. 
Fix (Theodore), lieutenant-colonel d'^tat-major, k Lille. 
Foucart (Paul), membre de Tlnstitut. 
Gennadios, cbarg6 d'affaires de Gr^ce, k Londres. 
GiANNAROs (Thrasybule), nSgociant, k Constantinople. 
GoNNET (rabb6), docteur 6s lettres, k Lyon. 
Gr^goire, arcbevdque de Gbios, k Constantinople. 
GuMncHGUERDANE (Michalakis), k Philippopolis (Turquie). 
Gyhnase DE Janina (pour 15 ans). 
Hachette (L.) et C^, libraires-Sditeurs, k Paris. 
Hayet (E.), membre de Tlnstitut, professeur au Colldge de France. 
Hayet (Louis), r6p6titeur k Tdcole des Hautes £tudes. 1 

Hayet (Julien), attach^ k la Bibliotb^que nationale. 
Heuzet, conseiller k la cour d'appel de Rouen. 
Heuzey (L6on), membre de llnstitut. 
Houssaye (Henry), bomme de lettres. 
Inglessis (Alex.), k Odessa. 

(1) Don d*une rente annuelle de 500 francs* 
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Jasonidis, k Liinassol (Ghypre}. 

JoHANNiDis (Emmanuel), k Tagamx)g. 

JoLLT d'Ausst (D.-M.), au cMteau de Grazannes (Gha^ente-Infi- 

rieure). 
Jordan (Gamille), ing^nienr des mines, k Paris. 
JoRET (Gh.), professeur k la Faculty d*Aij. 
Kalvocoressis (J. D6m6trias), n^gociant, k Gonstantinople. 
KoNTosTAYLOs (Alexandre), k Ath^nes. 
KoNTOSTAVLOs (Othon), k Marseille. 
KosTis (L6onidas), k Taganrog. 
Labitte (Ad.), libraire, k Paris. 

Lacroix (Louis), professenrla Faculty deslettres^ k Paris. 
Landelle (Gharles), peintre, k Paris. 
Laperche, k Paris et k Provins. 

Lattrt (Al.), k Odessa. 

Lattrt (D' P^lopidas), k Odessa. 

Lecomte (Gh.), k Paris. 

Legantinis (J.-E.), k Odessa. 

Macmillan (Georges-A.), 6diteur, k Londres. 

Maggiar (Octave), n^gociant, k Paris. 

Maisonneuve, libraire-^diteur, k Paris. 

Mallortie (H. de), principal da coUdge d*ArraSv 

Manoussis (Gonsiantinos), k Taganrog. 

Manoussis (Demetrios), k Taganrog. 

Uantzavinos (R.), k Odessa. 

Martin (Th. -Henri), membre de Tlnstitut (Rennes). 

Mavro (Sp.), k Odessa. 

Mavrocordato (Nicolas), ancien nomarque de Gorfou. 

Mavrocordato (le colonel Alexandre-Gonstantin). 

Mavrogordato (M.), k Odessa. 

BIaximos ^P.), k Odessa. 

MisTo (H.-P.) fr^res, n^gociants, k Smyme (i). 

Mourier (Ad.), vice-rectedr honoraire de TAcad^mie de Paris. 

Negreponte (Michel), n^gociant, k Paris. . 

N6GR0P0NTIS (Dem6trios), k Taganrog. 

NicoLAiD^s (G.j, de Tile de Gr^te (k Ath^nes). 

NicoLAiD^s (Nicolaos), k Taganrog. 

Paisant (A.), president du tribunal civil de Saint-Quentin. 

(f) Don d'une somme de 800 francs. 
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Parissi, k Paris. 

Parmentier (Th6od.), g^n^ral, k Paris. 
Paspati (J.-F.), k Odessa. 
P^uciER, archiyiste de la Marne, k GMlons. 
Perrin (Ernest), k Paris. 
Persopoulo (N.), a Odessa. 

Pesson, ingStiienr des ponts et chauss6es, k Paris. 
PisPAs (D' B.), k Odessa. 
QuEUX DE Saint-Hilaire (marquis de), k Paris. 
Renieri, gouvemeur de la Banque nationale, k Ath^nes. 
Riant (comte), docteur ^s lettres, de la Soci6t6 des antiqaaires. 
Richard-Kcenig, k Paris. 
RoBERTET, licenci^ 6s lettres, k Paris. 
RoDOCANACHi (P.-Th.), k Odessa. 
RooocANACHi (Th.-P.), k Odessa. 
RoMANOs (J.), k Gorfou. 
Sarakiotis (Basileios), k Constantinople. 
Saraphis (Aristide), n^gociant, k Constantinople. 
Saripolos (Nicolas), professeur k FUniversit^ (Athfenes). 
Sathas (Constantin), k Paris. 
Satce, professeur k rUniversit6 d'Oxford. 
ScARAMANGAS (Pierre-Jeau), k Paris. 
ScARAMANGAS (Jeau-E.), k Marseille. 
ScARAHANGAS (Jeau-A.), k Taganrog. 
ScARAMANGAS (Doucas-J.), k Tagaurog. 
ScARAMANGAS (Stamatios), k Taganrog. 
ScuLiEMANN (H.), k Ath^ues. 
ScLAVo (Michel), k Odessa. 
SoMAKis (M"*« H616ne), k Paris. 
Souchu-Seryini^re, k Layal. 
SouvAzoGLon (Basil!), banquier, k Constantinople. 
Stephanovic (Zanis), n6gociant, k Constantinople. 
Syoronos (Michel), n^gociant, k Constantinople. 
Syngros (A.)> k Ath^nes. 
Tarlas (Th.), k Taganrog. 
Telfy, professeur de rUniversit6 de Pesth. 
Tili^re (marquis de), it Paris. 

TouGARD (l'abb6), professeur au petit sSminaire de Rouen. 
TouRNiER (£d.), maltre de conferences k r£cole nomiale supi- 
rieure. 



^ 



— XIX — 

TsACALOTOS (E.-D.), ^ Tagancog. 

University d'Ath^nes. 

Yagliano (Andr^), n^gociant, k Marseille. 

Yalieri (N.), k Odessa. 

Yalieri (Oct.), ^Londres. 

Ylastos (£t.-A.), k Marseille. 

YonusMAs (E.), archimandrite, k Odessa. 

Ydcina (Emm.-G.), k Odessa. 

YuciNA (AI.-G.), k Odessa. 

YuciNA (J.-G.), k Odessa. 

Wescher (Carle), conservatear k la Biblioth^que nationale. 

XouTHOPOULos (Dem.), k Odessa. 

Xtdias (Sp.), k Odessa. 

Zabitzunos (C), k Corfou. 

Zariphi (Georges), nSgodant, k GonstantiDople. 

ZoGRAPHos (Ghristakis Effendi), banqaier, k Constantinople. 

ZOLOTHOREW (M"**), k MOSCOU. 



LISTE fiENERALE DES MEMBRES AU f SEPTEMBRE 1880. 



NoTA. L'ast^risque d^signe les membres donatenrs. 

MM. 

AcATOs (Nicolas), n^gociant, 4 Constantinople. — i868. 
Adert, ancien professeur de litt^rature grecque k TAcademic 

de Gen6ve, r^dacteur en chef du Journal de Geneve. — 1867. 
Afendouli (Theodore), professeur k r£cole de m6decine (Atli(;- 

nes). — 1867. 
Albert frftres, n^gociants, rue du Tapis-Vert, 15 (MarseDle). — 

1868. 
Alexandridis (Zacharias), n^gociant, h, Constantinople. — 1868. 
Alexandridis (D^m^trios), docteur en m6decine, k Braila. — 

1876. 
Allaire, 103, rue du Bac. — 1867. 

* Alpherakis (Achilleus), ^Taganrog (Russie). — 1869. 
Ambanapoulos, n6gociant, 112, rue Sylvabelle (Marseille). — 

1867. 
Anagnostakis (Georges), negociant, k Alexandrie. — 1877. 
Anastasiadis (A.), k Alexandrie. — 1880. 
Andreadis (M"'^), directrice de la maison d*6dacation franco- 

grecque, au Caire. — 1867. 

* Anquetil, inspecteur d'Acad6mie, avenue de Paris, 1 (Versail- 

les). — 1872. 
Anthopoulos (Constantin), membre du tribunal de commerce 

(Constantinople). — 1868. 
*Antrobus (Fr.), oratory, S. W. (Londres). — 1879. 
Aphendoulis (Constantin), chaviarchan, n<» 4, k Constantinople. 

— 1876. 
Apostolidis (D.), au Caire. — 1876. 
Argyropoulos (Alciviadis), major dans Tartillerie de Tarm^e 

hell6nique, k Ath^nes. — 1873. 
Argyropoulos (Spyridion), 6, avenue Percier. — 1878. 
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Aristarchy-Bey (Sta\rrachis), membre du conseil d'Etat (Cons- 

iantiaople). — 1868. 
Aeistoclj^s (Jean-D.)* professeur de la grande £cole patriarcale, 

k Constantinople. — i 868. 
AnHmGAUD, professeur au college RoUin, i7, rue Cassette. — i868. 
AuYTAios (Theodore), professeur k Tficole de m^decine (Ath6- 

nes). — 1868. 
Athanasiadis (Athanasios), k Taganrog (Russie). — 1869. 
Atu^nog^ni^s (Georges), n6gociant (Constantinople). — 1868. 
Aub6, professeur au lyc6e Fontanes, 1 \ , rue de Lisbonne. — 

1868. 
AuvBAY (rabb6 Emmanuel), cur6 de Criquetot-sur-Ouville (Seine- 

Inf6rieure). — 1869. 
AuxENTiADis (Jean), n6gociant, k Alexandrie. — 1877. 

* AvGERiNOs (Antonios), k Taganrog (Russie). — 1869. 
AviERiNOS (Andr6), ancien ministre k Ath6nes. — 1873. 

Baguenault de Puchesse (Gustave), docteur ^s. lettres, 1 56, rue 

Bannier, k Orleans (Loiret). — 1867. 
Baguenault de Vieville, president de la Soci6t6 des sciences, 

belles-lettres et arts d*0rl6ans. — 1879. 
Bailly (Anatole), professeur au lyc6e (Orleans). — 1867. 
Bailly (Ch.-fidouard), 38, boulevard Omano. — 1869. 
Balanos (Spiridion), professeur k r£cole de droit (Ath^nes). — 

1868. 
Ballakis (Cbr.), n^gociant (Constantinople). — 1868. 
Bambakis (N.), n6gociant, k Constantinople. — 1872. 

* Banque nationale de Gr^ce (Ath6nes). — 1868. 

* Barenton (Arm.), 80, boulevard Malesherbes. — 1877. 

* Baret, docteur en droit, avocat k la Cour d'appel, 7, rue de 

Br6a. — 1871. 
Baron (L.), ancien d6put6, Fontenay (Vend6e). — 1867. 
Barrias, 34, rue de Bruxelles. — 1867, 
Barth^lemy Saint-Hilaire, membre de Tlnstitut, 29 bis, rue 

d'Astorg. — 1867. 
Bary, professeur au college Rollin, 47, rue Pigalle. — 1867. 

* Basiadis (H6racl6s-Constantin), docteur 6s lettres et en m6de- 

cine, rue Hamel-Bachi (Constantinople). —1868. 
Basili (G.-A.), sous-gouverneur de la banque nationale de Gr6ce 
(Ath^nes). - 1867. 
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Basili (D.-M.)) n^gociant, 32, rae Breteuil (Marseille). — i867. 

Basiliadis (E.), k Alexandrie. — 1880. 

Battier, professeur au lyc6e Saint-Louis, 224, rue de Rivoli. — 

1875. 
Baude (A]ph.)) inspecteur general des ponts et chauss6es, 10, 

rue Royale Saint-Honor6. — 1869. 
Baudreuil (de), 29, rue Bonaparte. — 1867. 
Bayet (Ch.), professeur k la Faculty des lettres de Lyon. — 1875. 
Beau, professeur au lyc6e Fontanes, 4, rue de Berlin. — 1873. 
Beaujean, inspecteur d'Acad6mie, k Paris, 39, rue de rUniver- 

sit6. - 1867. 
Beaussire, membre de Tlnstitut, d6put6, 96, boulevard Saint- 
Germain. — 1867. 
Beautemps-Beaupr]^, juge au tribunal de la Seine, 22, rue de 

Vaugirard. — 1878. 
Beer (Guillaume) , 34, rue Neuve des Matbuiins. — 1872. 
Becq de FouQDiiREs, 1, rue d'Argeusou. — 1869. 
Belin (Ferdinand), inspecteur d'Acad^mie honoraire. — 1870. 
Belot, professeur k la Facult6 des lettres (Lyon). — 1867. 
Beluze, president du Gercle catholique, 75, rue de Madame. — 

1872. 
Benizelos (Miltiad^s), professeur k r£cole de m6decine (Atb6- 

nes). — 1868. 
Benloew, doyen honoraire de la Faculty des lettres, 26, rue 

Desbordes-Valmore. — 1869. 
Benoist (Eugene), professeur k la Faculty des lettres, 17, rue 

de Br6a. — 1868. 
BenoIt (Ch.), doyen de la Facult6 des lettres de Nancy. — 1868. 
Bergaigne, maltre de conferences k la Faculty des lettres de 

Paris, 37, rue Gay-Lussac. — 1867. 
Bernard (rabb6 Eugene), 5, rue Gay-Lussac. — 1871. 
Bernardakis (Gr6goire), k Berlin. — 1867. 
Bernardakis (Athanase-N.), k Ath6nes. — 1877. 
* Berranger (I'abb^ H. de), k Surville, par Pont-L6v6(jue (Cal- 
vados). — 1869. 
Bertault (v.), 26, rue de Montreuil, k Pantin. — 1875. 
Bertrand (Alexandre), directeur du mus^e gallo-rpmain (Saint- 

Germain-en-Laye). — r 1867. 
BiRuoTH^QUE publique de Versailles, representee ps^r sQn conr 

servateiir, M. £m. D^lerot, & Versailles. — 1875. 
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BiK^LAs (D.), 23, rue Las Gases. — .i 867. 

* BiMPOs (Th6ocl6te), archevfique de Mantin^e (Gr6ce). — 1868. 
Blache (D' Reii6), 5, rue de Suresnes. — 1872. 

* Blahpignon (rabbS), professeur k la Faculty de th^ologie de 

Paris. — 4869. 
Blanc (Charles), de rAcad^mie des Beaux-Arts, au palab de 

rinstitut. — 1867. 
Blancabd (Jules), professeur de grec modeme k la Faculty de 

Marseille, 18, boulevard Bailie (Marseille). — 1867. 
Blancabd (Th6odore), 1, rue des Deux-Ponts. — 1876. 
Bloch (Am.), professeur d'arch^olpgie grecque et latine k la 

Faculty des leltres (Lyon). — 1877. 
Block (R. de), professeur k TAth^n^e royal de Li^ge (Belgique). 

— 1872. 

Blot (Alfred), r6dacteur en chef de VInstruction publique, 42, 
rue du Cherche-Midi. — 1872. 

Blotnicki, h6iel Lambert, 2, rue Saint-Louis-en-llle. -r- 1867. 

BoissiER (Gaston), de rAcad^mie fran^aise, professeur au Col- 
lege de France, 93, rue des Feuillantines. — 1869. 

BoissoNADE (G.), professeur agr^g^ k la Faculty de droit, 28, 
rue Gay-Lussac. — 1867. 

BoMPois (Ferdinand), &Marzy, pr^s Nevers. — 1877. 

BoNAFODs (N.), doyen honoraire de la Faculty des lettres (Aix). — 
1868. 

BoRDiEB (Henri), de la Soci6t6 des Antiquaires de France, 182, 
rue de Rivoli. — 1877. 

Boucher de Molandon, k Orleans. — 1879. 

BoncHERiE, maltre de conferences k la Faculty des lettres (Mont- 
peUier). — 1867. 

BouDOURis (Stamaty), k Ath^nes. — 1878. 

BoDGOT (A.), professeur suppliant &la Faculty des lettres (Dijon). 

— 1878. 

BouiLLiER, inspecteur g6n6ral honoraire de rUniyersit^, 31 , rue 

Saint-Guillaume. — 1867. 
BouLATiGNiER, couseiUer d*£tat, 48, rue de Clichy. — 1870. 

* BouNOs (filie), 11, rue Montyon. — 1875. 
BouRGAULT-DncouDRAY, profcsseur d'histoire musicale au Con- 
servatoire, 12, avenue de la Mothe-Piquet. — 1874. 

BouRGom (Au^iiste-Joseph), professeur au college Stanislas, 4, 
rue de I'Abb^ de r£p6e. — 1879. 
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BoDROs (J.-D.), rentier, k Ath6ne$. — 1872. 

BouRQuiN (Ernest-Jules), professeur du lyc6e de Bar-le-Duc, en 

cong6 k Verzy (Marne). — 1879. 

BouTMY (fimile), membre de Tlnstitut, directeur de Tficole libre 

des sciences politiques, 85, ^boulevard Saint-Michel. — 1870. 

Braud (J.-B.), professeur, 9, rue Sainte-Croix (Nantes). — 1868. 

* Brault (L6once), ancien procureur de la R6publique, k Paris, 

44, rue Cambon. — 1876. 
Br^al (Michel), membre de I'lnstitut, professeur au College de 

France, 63, boulevard Saint-Michel. — 1868. 
Bredif, recteur deTAcad^mie de Chamb6ry. — 1876. 
. Brei;ay (Ernest), propri6taire, 31, rue d'Off6mont, place Males- 
herbes. — 1867. 
Briau (le D' Hen6), biblioth^caire de TAcad^mie de m^decine, 

37j rueJoubert. — - 1867. 
Brogue (le due de), de TAcadSmie frangaise, 10, rue de Solfe* 

rino. — 1871. 
Brosselard (P.), 72, rue des Feuillantines. — 1873. 

* Bryennios (Philothdos), m^tropolitain k Serres (Turquie). — 

1876. 
Buisson (Benjamin), professeur, Godalming college, Godalming, 

Surrey (Angleterre). — 1870. 
Buret, docteur en droit, avocat, 25, rue du Sommerard. — 

1868. 
BcRNOUF (£mile), ancien directeur de Pficole fran^aise d'Athfe- 

nes, 14, rue d'A16sia. — 1867. 
BussiijREs (baron de), ancien ambassadeur, 84, rue de Lille. — 

1873. 

Cabanel, membre de I'lnstitut, 8, rue de Vigny. — 1867. 
Cabinet de lecture de Corfou (Gr6ce). — 1874. 
Caffiaux, receveur municipal de la ville (Valenciennes). .— 1868. 
Caillemer (Exup6re), doyen de la Faculty de droit (Lyon). — ■ 
1867. 

Calliady-Bey (Constantin), conseiller d'fitat, k Constantinople, 

— 1868. 
Calligas (Paul), professeur k TEcole de droit (Atlifenes). — 

1868. 

* Calvet-Rogniat ([e baron Pierre), licenci6 6s lettres, 374, rue 

Saint-Honor6. — 1875. 
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Cambouroglou, r^dacteur en chef de V£pk^6nSf k Ath^nes. — 
i875. 

Campaux, professeur k la FacQlt6 des lettres (Nancy). — 1867. 

Cabaus (Alexandfe-M.), k'Sjra. (Grfece). — 1880. 

Garapanos (Gonstantin), docteur en droit, ancien president du 
Syllogue litt6raire hell^nique de Gonstantinople ; & Paris, 15, 
rue de TArcade. — 1868. 

Carath^odory (fit.), docteur en droit, ministre de Turquie, k 
Bruxelles. — 1872. 

Garatheodory (Th.), ing^nieur des ponts et chauss^es, a Cons- 
tantinople. -— 1876. 

Garel (rabb6), professeur an college de Juilly. — 1875. 

Garri^e (Auguste), r6p6titeur k I'^cole pratique des Hautes- 
fitudes, secretaire de Tficole des langues orientales vivantes, 
2, rue de Lille. — 1873. 

Gartault (Augustin), professeur de rh^torique au lyc6e Charle- 
magne, 11, rue du Pr6-aux-Clercs. — 1875. 

* Gasso (M™*), 55, avenue Marceau. — 1875. 

* Castorchi (Euthymios), professeur de philosophic k TUniver- 

sit6 (Ath6nes). — 1868. 
Gatzigras Gosmas, n6gociant (Marseille). — 1867. 
Gaussade (de), conservateur k la biblioth^que Mazarine. — 

1868. 
Gerquand, inspecteurd 'Academic honoraire. — 1873. 
Ghabaneau, maltre de conferences k la Faculty des lettres de 

Montpellier. — 1872. 
Ghaber (Alfred), 6, place Louis XVI (Montpellier). — 1877. 
Ghabouillet, conservateur-directeur du Cabinet des m^dailles, 

12, rue Colbert. — 1867. 
Ghaignet, recteur de Tacad^mie de Poitiers. — 1871. 
Ghantepie (de), biblioth^caire k I'ficole normale sup6ricure, 45, 

rued'Ulm.— 1867. 
Chaplain (J.-C), graveur en m6dailles, 36, rue Notre-Dame-des- 

Ghamps. — 1876. 
Ghappuis, recteur de TAcad^mie de Toulouse. — 1868. 
Ghapu, membre de Tlnstitut, statu aire, 28, rue Notre-Dame- 

des-Champs. — 1876. 

* Gharamis (Adamantios), professeur i Taganrog (Russie). — 1868. 
*Ghasles (Michel), membre de ITnslitut, 3, rue Paul-Louis 

Courier. — 1867. 
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Ghassang, inspecteur general de rinstruction publique, 9, rue 

de rOd6on. 
*Chassiotis (G.), professeur, fondateur du lyc^e grec de P6ra, 
• k Paris, 151, boulevard Haussmann. — 1872. 
Ghatel (Eug.), archiviste du d^partement du Galvados (Gaen). 

— 1867. 
Ghaulnes (due Paul da), 63, rue de Varennes. — 1869. 
Ghevreul, membre de Tlnstitut, au Jardin des Plantes. — 1867. 

* Ghevrier (Adolphe), avocat general, 13, rue de T6h6ran. — 1873, 
Gh^vrier (Maurice), attach^ au minister e des Affaires 6trang6res, 

35, rue Jacob. — 1880. 
Ghoisy, ing^nieur des ponts et chauss6es, 35, rue de Lille. — 

1867. 
* Ghrysobelonis (L6onidas), n^gociant, ^Manchester. — 1869. 
Gitoleux, professeur au lyc6e Henri IV^ 1 , carrefour de I'Obser- 

vatoire. — 1872. 
Glavel, professeur k la Faculty des lettres (Lyon). — 1876, 
Cl^anthe (Z6non), architecte (Gonslantinople). — 1868. 
Glermont-Tonnerre (due de), 11, boulevard de Latour-Mau- 

bourg. — 1 867. 
Glermont-Tonnerre (g6n6ral comte Aynard de), 9, avenue de 

Villars. — 1872. 
Godrika (A. de), ancien charge d'affaires et consul g6n6ral de 

France, 29, boulevard des BatignoUes. — 1874. 
GoGORDAN (Georges), avocat, attach^ au minist^re des Affaires 

6trang6res, 52, boulevard Saint-Michel. — 1873. 
GoLLARD (Auguste), commandant d'artillerie, au chdteau de 

Pesceli^re, par Sancerre (Gher) et k Paris, 55, avenue Mar- 

ceau. — 1875. 
GoLLARD (F.), professeur k rUniversit6 de Louvain, 109, rue de 

la Station. — 1879. 
GoLLiGNON (Max.), professeur k la Facult6 des lettres de Bor- 
deaux, 1875. 
Golmet d'Aage, conseiller-maltre k la cour des comptes, 44, rue 

de Londres. — 1872. 
CoLMET d'Aage, ancien doyen de la Facult6 de droit, 126, bou- 
levard Saint-Germain. — 1872. 

* ConBOTHECRAs (S.), k Odcssa. — 1873. 

GoMNOs, £Micien administrateur de la Biblioth^ue nationale 
d'Athdnes, 5, rue Vivienne. — 1876. 
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CoNDuaiOTTi, ministre pl^nipotentiairede Gr6ce & Vienne.— 1868. 
CoNSTANTiN (Othon), n6gociant (Alexandrie) . — 1879. 

* CoNSTAPTTiNiDis (Zanos), n^gociant, k Constantinople. — 1873. 
CoNSTANTiNiDis, pix>fesseur de lettres hell^niques, 84, Kensing- 
ton Gartens-Square, Baiswaiter (Londres). — 1873. 

GoHGiALEGNO (Andr6), n^gociant, 87, cours Bonaparte (Marseille). 

— 1867. 

CoROMiLAs (Lambros), libraire-6diteur, k Ath6nes. — 1878. 
CossouDis (Th^mistocle), n6gociant (Constantinople). — 1868. 
CosTK (Olivier de la), licenci6 6s lettres, vicaire k Puteaux. — 

1867. 
CoTSAKis (N.), president du tribunal civil de Sainte-Maure (Gr^ce). 

— 1878. 

CouAT, professeur k la Faculty des lettres de Bordeaux. — 
1876. 

CouDRAY, 2, rue Erlanger (Paris- Auteuil). — 1869. 

CoDGNY, inspecteur d*Acad6mie, k Paris, 3, avenue de Saint- 
Cloud (Versailles). — 1871. 

* CouMANOUDis (Etienne-A.), professeur k rUniversit6 (Athftnes). 

— 1873. 

CouRBAUD,. professeur au lyc6e Fontanes, 3, rue V6zelay. — 

1876. 
. CouRDAVEAux, professeur k la Faculty des lettres de Douai. — 

1876. 
CoDRET (Casimir-Alpbonse), procureur de la R6publique, k No- 

gent-le-Rotrou (Eure-et-Loir). — 1867. 

* CousT^ (Augustin-E.), ancien directeur de la manufacture des 

tabacs, 76, boulevard Saint-Michel. — 1868. 
Crassas (Johannes), k Taganrog (Russie). — 1869. 
Cr^pin (A.), professeur au lyc6e Charlemagne, 278, boulevard 

Saint-Germain. — 1870. 
Crionas, k Odessa. — 1873. 
Croiset (P.), ancien professeur au lyc6e Saint-Louis, 85, rue des 

Feuillantines. — 1874. 
Croiset (Alfred), maltre de conferences k la Faculty des lettres, 

66, rue de Vaugirard. — 1873. 
Croiset (Maurice), professeur k la Faculty des lettres de Mont- 

pellier. ^ 1873. 
Crousl6 (L.), professeur k 1^ Faculty d^^ lettres, 24,. rue G»jr» 

Lussac. — 1880. 
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*CucHEVAL (Victor), professeur aa lyc6e Fontanes, 46, rue de 
Clichy. — 1876. 

* Damaschinos, 26, rue de rUniversit6. — 1879. 

* Daheste (Rodolplie), membre de Tlnstitut, conseiller k la Cour 

de cassation, 9, quai Malaquais. — 1867. 
Dareste de la Chavanne (C16ophas), ancien recteur de TAca- 

demie de Lyon, 82, rue de Lille. — 1868. 
Darvergi (S.), & Alexandrie. — 1880. 
Dauphin, banquier, 10, rue du Conservatoire. — 1875. 
Decastros (Auguste), n^gociant, k Constantinople. — 1873. 
Decharhe (Paul), professeur de litt6rature grecque k la Faculty 

des lettres (Nancy). — 1868. 
Decrue, licenci6 de la Faculty des lettres, k Gen6ve, el k Paris, 

11 bis, rue Sainte-Anne. — 1877. 
Degleris (D.). — 1874. 
Dehaye (Alexandre], ancien professeur au college Stanislas, 12,^ 

rue de Seine. — 1877. 
Delacroix, professeur au lyc6e Louis-le-Grand, 78, boulevard 

Saint-Michel. — 1868. 
Delagrave, libraire-6diteur, 15, rue SoufQot. — 1867. 
Delalain (Henri), libraire, 56, rue des Ecoles. — 1867. 
Delisle (Leopold), membre de Tlnstitut, administrateur-direc- 

teur de la Biblioth^que nationale. — 1874. 

* Dellaporta (Vrasidas), k Taganrog. — 1873. 

Deloche (Maximin), membre de Tlnstitut, 19, rue de la Pre- 
voyance, i Vincennes. — 1874. 

Delorme (S.), 79, boulevard Malesherbes. — 1869. 

Delpech, professeur. — 1868. 

Delta (Thomas), banque de Constantinople, 3, Winchester Buil- 
dings (Londres). — 1867. 

Deltour, inspecteur g^n^ral de rUniversit6, 42, rue Abbatucci. 

— 1867. 

Delyannis (Th6odore-P.), ancien ministre pl^nipotentiaire du 
roi des Hellenes & Paris (Ath6nes). — 1867. 

* Delyannis (N.), ministre pl^nipotentiaire de Gr6ce k Belgrade. 

— 1875. 

Delzant (Alidor), avocat, 40, avenue Duquesne. — 1878. 
*Demetrelias (C), k Odessa. — 1873. 
D6M0P0UL0S (D.), k Alexandrie. — 1880. 
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Depasta (A.-N.)) libraire (Gonstantinople). — 1868. 
Depasta (Antoine), n^gociant (Constantinople). — 1868. 
Deprat, professeur an. colldge Sainte-Barbe-des- Champs. — 

iSlo. 
Dervieu (£doaard), banquier, 49, rue Tailbont. — 1870. 
Deschamps (Ars6ne), professeur k I'Athcn^e royal (Lidge). — 

i867. ^ 
Des Francs, docteur ^s lettres, ancien professeur de rh^torique, 

94, rue du Rempart (Niort). — 1867. 

* Desjardins, 11, ruo Maurepas (Versailles). — 1867. 
Desnoyers, vicaire g^n^ral, k Orleans. — 1879. 

* Deville (M™« veuve), 112, rue de Provence. — 1868. 

Devin, avocat au conseii d'£tat et k la Cour de cassation, 9, rue 
Gu^negaud. — 1867. 

Dezeimeris (Reinhold), correspondant de llnstitut, 11, rue Vital- 
Carle (Bordeaux). — 1869. 

*DiDiON, inspecteur g^n6ral des ponts et chauss^es, 9, rue 
Boissy-d'Anglas. — 1873. 

* DiDOT (Alfred), 56, rue Jacob. — 1876. 
DiMiTZA, professeur iAtIi6ncs. — 1875. 
*Dorisas (L.), k Odessa. — 1873. 

DoucET (Camille), secretaire perp6tuel de rAcad6mie frangaise, 
au palais de Tlnstitut. — 1869. 

* DocDAs (D.), banquier, k Constantinople. — 1872. 

* DozoN, consul de France, k Larnaka (Chypre). — 1869. 
Dbagouhi (Marc), secretaire do la legation hell^nique, au Caire. 

— 1872, 

Drapeyron (Ludovic), professeur au lyc6e Charlemagne, 55, rue 

des Feuillantines. — 1867. 
*DRtiiE, president de la Cour d'appel d*Agen. — 1867. 
Druon, proviseur du lyc§e (Poitiers). — 1874. 
DuBiEF, directeur de Tinstilution Sainte-Barbe. — 1874. 
Du Camp (Maxime), de TAcademie frangaise, 62, rue de Rome. 

— 1867. 

DucHATAUD, avocat, president de I'Acad^mie nationale de Reims. 

— 1879. 

Duchesne (Fabbe L.), 66, rue de Vaugirard. ~- 1877. 
DuFAURE, de FAcad^mie fran^aise, 127, boulevard Haussmann. 

— 1869. 

DuGiT, professeur k la Faculty des lettres (Grenoble). — 1869. 
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DuGui (J.-A.)) professeur au college RoUin, 12, rue 6ochard-de- 

Saron. — 1876. 
DuKAs (Jales), membre de la Soci6t6 asiaiique, 10, rue Coquil- 

lifere. — 1878. 
Dumas, professeur au Iyc6e de Vanves. — 1875. 
DuMONT, inspecteur de renseignement moyen, rue Montoyer 

(Bruxelles). — 1869. 
DuMONT (Albert), correspondant de Tlnstitut, directeur de ren- 
seignement sup^rieur au minist^re de Tlnstruction publique, 

42, rue du Cherche-Midi. — 1869. 
DupR^, professeur de rh6torique au lyc6e Fontanes, 20, rue 

Saint-Georges. — 1878. 
pUQUESNE, 58, rue de GMteaudun. — 1867. 
DuRAND (Charles-Henri), 92, rue du Bac. — 1874. 
DuRAssiER (£douard), ancien secretaire de la direction des ports 

au minist^re de la marine, 76, rue de Miromesnil. — 1875. 
Buret (M"^«), 1, quai d*Orsay. — 1867. 

* DuRUY (Victor), membre de Flnstitut, ancien ministre de Ilns- 

truction publique, 5, rue de M^dicis. — 1867. 
DussouGHET, professeur au lyc6e Henri IV, 46, rue de Madame. 

— 1871. 
DuTiLH (E.), consul des Pays-Bas, au Gaire. — 1876. 

ficOLE DES LANGUES ORIENTALES VIVANTES, 2, rUC de Lille. — 1877. 

*EcoLE HELL^NiQUE d'Odcssa. — 1873. 

*Egger (fimile), membre de Tlnstitut, professeur & la Faculty 

des lettres, 68, rue Madame. — 1867. 
Egger (Victor), maitre de conferences k la Faculty des lettres de 

Bordeaux, 49, rue Saint-Semin. — 1872. 
EicHTHAL (Adolphe d'), ancien depute, 42, rue Neuve-des-Ma- 

thurins. — 1867. 

* EiCHTHAL (Gustave d'), membre de la Soci6t6 asiatique, 44, rue 

Neuve-des-Mathurins. — 1 867. 
EiCHTHAL (£mUe_ d'), 3, Park place Villas, Maida Hill. W. (Lon- 

dres). — 1871. 
EiCHTHAL (Eugene d'), 6, rue de GreflPulhe. --1871. 
Slaves (les) de Fficole normale sup6rieure, 4o, rue d'Ulm. — 

1869. 
^LfivES (les) du lyc6e d'0rl6ans. — 1869. 
fiLfevES (les) du college de Valenciennes. — 1869. 
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El&ves (les) de rh^toriqae du college Stanislas, rue Noire-Dame- 

des-Ghamps. — 1869. 
£leves (les) de rh^torique du ]jc6e Fontanes (division Gidel- 

Talbot). — 1869. 
£liade-Bezanos (L6onidas), jonmaliste, k Ath^nes. — 1867. 
Elluin (le P^re A.), poor le college fran^ais k Smjrne, chez 

M. Mailly, 95, rue de Sfeyres. — 1873. 
Emmanuel (Charles), 36, boulevard des BatignoUes. — 1876. 
Erlanger (£mile), banquier, consul g^n^ral de Gr6ce, 20, rue 

Taitbout. — 1869. 
EssARTs (Emmanuel des), professeur k la Faculty des lettres 

(Clermont-Ferrant). — 1867. 
EsTOURNELLES DE CONSTANT (barou Paul d*), secretaire d'ambas- 

sade k Londres, 51, rue de Verneuil. — 1872. 
EucLiDis (Jean), avocat^ k Ath^nes. — 1875. 
EuMORPHOPOULOs (A.-G.), n^gociant, Ethelburg house. Bishops- 
gate street (Londres). — 1867. 
EvELARD, professeur au lyc^e Saint-Louis, 54, rue du Faubourg 

Saint-Honor6. — 1868. 

Fabre (l'abb6 Antonin), cur6 k Champigny (Seine). — 1870. 

* Fali^ros (Nicolaos), k Taganrog (Russie). — 1873. 

* Fallex (E.), censeurdes 6tudes du lyc6e Charlemagne. — 1873. 
Fassy (L.), professeur, 73, rue des BatignoUes. — 1879. 
Faucon (Maurice), ^l^ve de r£coIe de Rome, 168, boulevard 

Saint-Germain. — 1877. 
Fauconnet (Edmond), docteur en droit, st^nographe r^viseur 

au S6nat, 220, rue Saint-Jacques. — 1880. 
Faure (Andr6), secretaire general de la prefecture de TOise, k 

Beauvais. — 1867. 
Favre (Leopold)^ ancien eieve de Tfcole des hautes etudes, 6, 

rue des Granges (Geneve), — 1868, 

* Ferry (Jules) , depute , president du conseil , ministre de 

rinstruction publique et des Beaux-arts. — 1880. 
Feuardent, antiquaire, 4, place Louvois. — 1877. 
FiLLEUL (E.), 37, rue d'Amsterdam. — 1873. 

* Fix (Theodore), lieutenant-colonel d'etat-major, donateur de 

la bibliotheque grecque de Theobald Fix (Lille). — 1877. 
RfCRiCHAND (Clovis), profcsscur au coUege RoUin, 87, rue de 
Dunkerque. — 1874. 
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Florent-Lefevre, conseiller g^n^ral du d^partement du Pas-de- 
Calais, 23, rue de Madame. — 1867. 

FoLLiOLEY (rabb6), proviseur du lyc6e (Laval). — 1872. 

Fontaine (M6d6ric), ancien notaire, 7, rue L^onie. — 1868. 

FoRTouL (l'abb6), k T^glise Saint-Leu, rue Saint-Denis. -— 1870. 

*FoucART (Paul), membre de Tlnstitnt, directeur de i'£cole 
fran^aise d*Ath6nes, k Paris, 13, rue de Tournou. — 1867. 

FouLON (Ms'), 6v6que de Nancy. — 1869. 

Frohent, professeur k la Faculty des lettres de Bordeaux. — 
1878. 

Frontier (M"® Sophie), directrice dupensionnat de jeunesfilles 
dela communaut6 grecque (Alexandrie). — 1876. 

Froti^ (£mile), pharmacien, k Sainte-Menehould. — 1877. 

Gaffarel (Paul), professeur k la Faculty des lettres (Dijon). — 

1867. 
Galuski (Ch.), domaine du Buisson, par Lessay (Manche). — 

1868. 
Ganneau (Paul), directeur de Tinstitution Houllier, 25, boulevard 

Gouvion Saint-Cyr (Temes). — 1868. 
Gantrelle, 'professeur k I'Univereit^ de Gand (Belgique). — 

1873. 
Garnier (Auguste), libraire, 6, rue des Saints-P6res. — 1867. 
Garnier (Hippolyte), libraire, 6, rue des Saints-P6res. — 1867. 
Gaspard (E.), professeur de rh6torique au lyc6e Louis-le-Grand, 

101, rue des Feuillantines. — 1878.. 
Gatteaux (J.-£d.), membre de Tlnstitut, 41, rue de Lille. — 

1867. 
Gaufr^s, chef d 'institution, 8, rue Puteaux, k BatignoUes. — 

1870. 
Gault (Ch.-Maurice), avocat, 16, boulevard Malesherbes. — 

1878. 
Gautier (Joseph-L^on), 33, rue de Ch&teaudun. — 1876. 
Gautier, proviseur du lyc6e Saint-Louis. — 1878. 
Gazier, professeur au college Rollin. — 1874. 
Gebhardt, professeur k la Faculty des lettres, 33, rue de Tour- 

non. — 1868. 
G^DiioN (Manuel), k Constantinople. — 1880. 
Geffroy, membre de I'lnstitut, directeur de r£cole frangaise 

de Rome, 32, rue du Bac. — 1872. ^ 
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G6NIN (Aug.), li, rue du Plat (Lypp)..-r- 1871. 
^'GsNifADioa (Jean), cbarg^ d'affaires de Gr^ce, k Londrea. 
Genouille (Jules), professeur de rUniyersit^, ii^^ rue du Bac. 

— 1869. 

€iEott6ANtBQPOtiZ4Qs(J4« doctour 6(1 ivpHj avpq^,! (Gonsiaintinople). 

— 1869. 

Georgel, professeur au lyc^e (Nancy). — 1868. 

Georgi (M6trophane), k Odessa. — 1879. 

Georgiao&s r>(Ddmitri), n^gooiant, au Caire, -^ 1868. 

Gi^RARDiN (A.), inspecteur g^n^ral de renseignement |M*imaire, 

21, rue deVaugirard. r— 1877. 
GBaicAiN^vdoyea de IaFaiCultj§ d^? iQttres (Montpeliler). — 1872. 
G^ROME, membre de rinstitnt, 65, boulevard de Clichy. — 1867. 

* GiANNAROs (Thrasybule), ij^go.ciapt (CoostaQtinople). — 1868. 
GiDEL, proviseur du lyo^e Louis-le-Grand. — 1867, 

G^OET, homtne de lettres, k^^n$ (Ypune). '— 1807. 

GiRARD (Am6d6e), m6decin, k Riom (Puy-de-Ddme). — 1873* 

GiBiBD. (Jules)^ membre de Tlnstitui, professeur 4 la Faculty des 

lettres, 21, rue de rOd6on. — 1867. 
GnuRD (Mien)^ proviseur du Jyp^e Fpntane^, By rue du Havre. 

— 1859. 

GiRAiz) (Baul), mattre decpof^reuces k la Faculty des lettres de 

Toulouse. — 1880. 
GiRAuoj(£harle9)» membr.p.d)9 Tlnstil^t, > r£cole de droit. ^ 

1869. 
Glachant, jnspectetur g:4n<ir9il.de Vm^trnetion publique, 1, ru;^ 
. David, nr .W8. 
Glycas (Nic6phore), arcbevdque d*Imbrps. — 1868, 
GoGPS|.ar.(Ouma{)drite d^ F^glise hell^nuiae, k Bralla (Rouma- 

nie). ~ 1869. 
GoLDSCHMiTH (L6opoId), 12^ i^uaBeinbrandt. -^ 1876, 

* GoNNET (rabb6), docteur 6s lettres, professeur k rUniversit6 
- . (:^thf^qup d^ l,yon. — 1 878, . . 

GoNSE, chef de division au minist^re de la Justice,. 2, rue de la 

Pompe (Versaill§9). — 1880. 
Gqvjn (En^est), bogdnieur, 4, rue Cambac^r^s. — 1867. 
GouifY, mattre de conferences k Tfioole normale sup^rieure^ 88i 

bpuley^^d Saiut-Germain. — 1867. 
GouRJU (€,.), professejor de rh^tohque au lyc^e de Cli^rbourg. 

«-1877, . 

t 

c 
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Grandgeorges (Gaston), 23, rue des JeAneurs. — 1872. 

Graux (Charles), r6p6tlteur k Tficole des hautes 6tudes, 26, rue 

Monge. —1872. 
Gravier (Leopold), sous-pr6fet k Toulon. — 1869. 
GafiARD (Octave), membre de Flnstitut, vice-recteur de TAca- 

d6inie de Paris. — 1867. 
*Gr6goire, archevfique de Chios, & Constantinople. — 1872. 
Grisani (P.), k Alexandrie. — 1880. 
Grisot (J,), professeur au Iyc6e Charlemagne, 8, rue de Rivoli. 

— 1875. 

Grollos (FranQois), n^gociant, k Alexandrie. — 1876. 

Gros (D**), m6decin en chef de l*hdpital civil (Boulogne-sur-Mer). 

— 1879. 

Gryparis (S.-N.), professeur de grec, k Marseille. — 1869. 

Gryparis (Alcibiade), n6gociant (Odessa). — 1877. 

Gdenin, st6nographe r6viseur du S^nat, 3, rue BerthoUet. — 

1878. 
Gu^RARD, directeur de Sainte-Barbe-des- Champs (Fontenay- 

aux-Roses. — 1867. 
GuiLLAUME, membre de llnstitut, 238, boulevard SaintrGermain. 

— 1867. 

Guillemot (Adolphe), professeur au lyc^e Fontanes, 2, rue de 

la P6pini6re. — 1869. 
GuiMET (iSmile), membre de TAcad^mie de Lyon, 1, place de la 

Mis6ricorde (Lyon). — 1868. 
GuioN (Jean), docteuren droit (Constantinople). — 1869. 
GuizoT (Guillaume), professeur au College de France, 42, rue 

de Monceau. — 1877. 
* Gumuchgderdane (Michalakis), k Phiiippopolis (turquie). — 

1869. 
*Gymnase de Janina (Turquie). — 1872. 

*Hachette et C«, libraires-6diteurs, 79, boulevard Saint-Ger- 
main. — 1867. 

Hallays (Andr6), licenci6 6s lettres, 3, rue Gay-Lussac. — 1880. 

Hallberg, professeur k la Faculty des lettres de Dijon. — 1870. 

Halphen (Eugene), avocat, 111, avenue du Trocad^i-o. — • 1869. 

Hanriot, maltre de conferences de langue et de litt6rature 
grecques k la Faculty des lettres (Poitiers). — 1876. 

Haraux, professeur au lyc6e Saint-Louis, 19, rue Monge.— 1880. 
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Hatzfeld, professenr de rh^torique au lyc^e Loais-le-Grand, 7, 
rue de rOd6on. — 1869. 

* Havet (Ernest), membre de Tlnstitut, professeur au College 

de France, 19, quai Bourbon. — 1867. 

* Havet (Louis), r6p6liteur k I'ficole des hautes 6tudes, 102, rue 

Turenne. — 1869. 

* Havet (Julien), arcbiviste - pal^ographe , attach^ k la Biblio- 

tb^que nationale, 19, quai Bourbon. — 1870. 

Heinrich, doyen de la Faculty des lettres, 29, avenue de Noailles 
(Lyon). — 1867. 

H6LIOP0DL0S (Timol6on), 46, boulevard Saint-Germain. — 1878. 

Henne (Alpbonse), professeur de dessin, k Paris. — 1878. 

Henneguy (F61ix), 54, rue Denfert-Hocbereau. — 1873. 

Herelle (G.), professeur de pbilosopbie au college de Vitry-le- 
Francois. — 1877. 

HiRON DE Yillefosse, attacb^ au d6p6t des antiques, au Louvre. 
— 1872. 

H^sAiAs (£lias), k Taganrog (Russie). 

*Hedzey, conselUer, 4, rue de Crosne (Rouen). — 1867. 

Heuzey (Gustave), 25, rue Jeanne d'Arc (Rouen). — 1857. 

*Hedzey (L6on), membre de I'lnstitut, conservateur au mus^e 
du Louvre, 241, boulevard Saint-Germain. — 1867. 

Hi^RODiAcoNOS (Polycarpos), k Constantinople. — 1873. 

HiGNARD, professeur honoraire de Tenseignement sup6rieur. — 
1867. 

HiNSTiN. — 1868. 

HiTTORFF (Cbarles), 54, avenue de Villeneuve I'fitang, Si Ver- 
sailles. — 1867. 

HoDJi (S.), 12, rue Soufflot. — • 1876. 

HoMOLLE, professeur k la Faculty des lettres de Nancy. — 
1876. 

*HoDSSAYE (Henry), 49, avenue de Friedland. — 1868. 

HuBAULT (G.), professeur au lyc6e Louis-le- Grand, 13, nie Bo- 
naparte. — i867. 

HuiLLiER (Paul), notairo, 83, boulevard Haussmann. — 1874. 

HuiT (Ch.), docteur 6s lettres, professeur i I'lnstitut catholiqne 
de Paris, 74, rue Bonaparte. — 1878. 

Humbert, professeur au college RoUin, 3, rue Cretet. — 1875. 

Hyperidis (G.-C), rue Arm6nienne, Cburcb of Scotland-Mission, 
k Smyrne. — 1876. 
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Hyyxr (Glu), «hanoioei prpfesseur k la Faculty libre des Lettre^ 
de Lille. — 1879. 



» • • ' 



Ialemos (Ulysse), jonmati9te» ^ CQn3jtaQtinople. — 1876. 
Utroddakis, atocat9..^u Caire. — 1876. 

IcdWoMOPOULOs (Denis), m6decin-chirurgien,^ au Caire« — 1874. 
Ilusco (CoQstaDtin),. & CpnstantiQople. — 1,869. 
IiNGLEssis (Alexandre) (Odessa)^^ — 1880. 
Inglessis (Panaglus),.ii6gQpiaQt (Goastantiaople). — 1868. 
IsERENTANT, professeur de rh6torique au cpH6ge de Malines 
(Belgique). -r- 1879. 

• • • > • * 

Jannetaz^ professeur auljcde Saint-Lou^^, 9, rueGi^-Laibrpsse. 

- .^ 1S74* 

Jardin, avocat, 30, rue Lepeletier. — 1871.. 

*Jasoniois, k Limassoi (Chypre), . — 1880. 

Javal (fimile), 58, rue de Crenelle. — 1867 

Jeuch (Jules), 3, rue d*Uz6s. — 1876. 

* JoHANNiDis (Emmanael), censeur heli^ne, k SwtrP^tersbourg*. 

— 1869. 

* Jolly d'Aussy (Oenys-Marie), au Oih^teaq de Grazannes, par 

Port-d*Envaux (Gharente-Inf6rieur.e). — 1879, . 
JoLY (A.), doyen de la Faculty de& lettres (Gaen). — 1867, 

* Jordan (Gamille), ing^nieur des nunes^ 48, rue de Yai:ep^^.^f 

— 1874. 

*JoRET (Gh.), professeur k la Faculty des lettres d*^x. .-^ 
~ 1879. 

JouRDAiN (Gh.), membre de Tlnstitut, 21, rue Gambon. — 1867. 
JouRDAN (Louis), r^dacteur en chef da journal le Siicle, 14, rue 
Ghauchat. — 1871. 

* Kalyocorbssis (J. Demetrius), n^gooiant (Gonstantinople). -p* 

1873. 
Kanakis (Athanase), n^gociant (Constantinople)* — 1868. 
Kanakis (Gonstantin), n^gociaat (Constantinople), — 1868. 
Kebedgy (StavrO'-M.), n^gociant (Constantinople). — 1868. 
Kehaya (M™® Calliope), directrice de I'^cole normale Zappeion, 

4 Constantinople. —» 1876. 
Kehayas (£."J.), sous-goaverneur de la banque de Gr^ce (Ath^; 

nes). — 1872. 
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Knuth (Oscar), profe^seur snp^rieur, 72, l>otiieTard de Cofanar, 

k Mulhoiise; — 1880. 
KoccoNis (D.-J.), n^gociant (Constantinople. — i868. 
KoNDAKOFF, privat-docent, k TUniversitfe d*Odessa. '— 1876. 
KoNTOPOULOs, professeur, & Odessa. — 1875. 

* KoNTosTAVLOs (OtTion), k Marseille, 59, cotirs du Ghapitre. — 

1875. 

* KoNTOSTAVLOs (Alexandre), ministre des Airait*es ^trang^res, k 

Xthftnes. ~ 187fr. 
Kossos (Dimitrios), statuaire. — 1878. 
*"ICosTfes, & Taganrog. 

KouMPARis (Aristide), astronome (Constantinople). — 1868. 
Krebs (Adrlen), 61dye de Tl^cole des hautes etudes, 7, rae 
' Tronchet. — 1878. 
Krinos, pharmacien, k Athdnes. — 1875. 
Krokidas (Gpnstantin), k Ath6nes. — 1875. 

L pr'<6sent6 par M. Gustave d'Eichthal. 

Labb£ (E.), professeur au lyc6e Saint-Louis, 3o, rue Vavin. 
Labitte (Adolphe), libraire, 4, rtte de Lille. — 1868. 
Laboulaye (Edouard), s^nateur, membre de Hnstitut, adminis- 

trateur du College de France. — 1870. 
La Coulonche (de), maitre de conf6rences k r£cole normale 

snp^rieure, 53, quai des Grands- Augustins. — 1874^. 
Lacroix (Jules), 22, rue d*Anjou-Saint-Honor6. — 1867. 
*Lacroix (Louis), professeur k la Faculty des leltres, 9, rue 

Servandoni. — 1872. 
La Gdiche (marquis de), 16, rue Matignon. — 1867. 
Lallier, professeur k la Facult6 des lettres de Toulouse. — 1876. 
Lamare (Clovis), sous-pr6fet des etudes k Tinstitution Sainte 

^arbe, place du Panthdon. — 1 870. 
Lamaze (Alb6ric de), 6, rue de Tivoli. — 1870. 
LlAHBRmos (Georges), directeur de la compagnie d*assurances 

grecque le Ph6nix, k Braila. — 1876. 
Lambros p6re (Paill), k Athfenes. — 1877. 
Lahbros (Michel), k Ath^nes. — 1873. 
Lambros (Spyridion), k Athdne^. — 1873. 
tAk'BR^itxos (Kyriacos), k Ath6nes. — 1877. 
LAkouR6tix (Georges- Victor), 9, boulevard Saint-Denis. — 1880. 

* Landklle (Charles), 17, quai Voltaire. — 1868. 
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"Laperche (Alexis), 63, rue des Saints-P6res. — 1872. 
Laprade (Victor de), de TAcad^mie frangaise, iO, rue de Cas- 
tries (Lyon). — 1867. 
*Lattry (A1.), k Odessa. — 1873. 

* Lattry (docteur Pelopidas), k Odessa. — 1873. 
Laurent-Picbat, s6nateur, 39, rue de rUniversit6. — 1867. 
Lavotte (Henri), 3, rue Drouot. — 1867. 

Lazopodlos (Georges), professeur (Constantinople). — 1869. 

Lebaigue, professeur au lyc6e Charlemagne, 24, rue de Rivoli. 
— 1872. 

Lebegue (Albert), professeur k la Faculty des lettres de Tou- 
louse. — 1876. 

Lebert (Julien), ancien 6l6ve de Tficole des langues orientales, 
n , rue Bailly. — 1 872. 

Le Blant (E.), membre de Tlnstitut, 3, rue Leroux (avenue du 
Bois de Boulogne). — 1867. 

Le Bret (Paul), 148, boulevard Haussmann. — 1867. 

*Lecomte (Ch.), n6gociant, 41, rue du Sentier. — 1875. 

* Legantinis (J.-E.), n6gociant, k Odessa. — 1873. 
Legentil (V,), professeur au lyc6e (Caen). — 1868. 

Legouez, professeur au lyc6e Fontanes, 28, rue de la Roche- 
foucauld. — 1867. 

* Legrand (fimile), r^petite^ur k I'ficole des langues orientales 

vivantes, 14, rue de Sevres, --r 1870. 
Lehmann, membre de Tlnstitut, 23, rue Balzac. — 1867. 
Lelioux (Armand), 5, rue Soufflot. — 1879. 
LemaItre, professeur au lyc6e d'Angoul^me — 1872. 
LEMAiTRE(Raoul), licenci6 6s lettres, 70, rue de Madame. — 1874. 
Lemoinne (John), de TAcad^mie frangaise, 58, rue de Clichy. — 

1870. 
Lenient, professeur k la Faculty des lettres, 14, rue Cardinal- 

Lemoine. — 1867. 
Leotard (Eug.), docteur 6s lettres, doyen de la Faculty libre 

des lettres 3, cours Morand (Lyon). — 1868. 
LequarriS (Nicolas), professeur k rAth6n6e royal de Li6ge (Bel- 

gique). — 1872. 
Lereboullet (D' L6on), 37, rue de Lille. — 1872. 
Leriche (J.), professeur agr6g6 da rUniversit6 de FrftQpp pou^^ 

1» langwe anglaisd, 1 9, T^vietQck Rpft^jl, W^rtbpume ?U% 

Londres. — 1877, 
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Lerot (Alph.)) professeur k rUniversit^, 34, rue Fusch (Li6ge). 

— i868. 

Leroy-Beaulieu (Anatole), 67, rue PigaUe. — 1870. 

Letronnk (M"«), 17, quai Voltaire. — 1869. 

Li^Y^QUE (Charles), membre de Flnstitut, professeur an College 
de France, Bellevue (pr6s Paris).— 1867. 

LiLLERs (de), 23 bis, avenue Montaigne. — 1868. 

LiMPRiTis, avocat (Alexandrie). — 1877. 

LiNOL, 61^ye de r£cole des langues orientales yivantes, 50, rue 
Jacob. — 1876. 

LiNTiLHAC, licencie ^s lettres, maltre r6p6titeur au lyc6e Saint- 
Louis. — 1877. 

LoiSEAu (Arthur), docteur ^s lettres, professeur au lyc^e de 
Vanves, 13, rue des Treilles. — 1868. 

LoNGP^RiER (Adrien de), membre de llnstitut, 47, rue Scheffer. 

— 1868. 

Loni (I'abb^), cur6 de Morsan, par Brionne (Eure). — 1879. 

* Macmillan (Georges-A.), ^diteur, Bedfort Street, Covent-Gar- 

den, W. C. Londres. — 1878. 

Maggiar (Louis), banquier, k Marseille. — 1870. 

*MAtS6UR (Octave), n^gociant, 76, rue Taitbout. — 1868. 

Magnabal, agr6g6 de TUniversit^, chef de division au minist^re 
de rinstruction publique^ 110, rue de Grenelle Saint-Ger- 
main. — 1867. 

Magnier (rabb6), cur6 de Fontaine-lez-Vervins (Aisne). — 1872. 

Magnifico (Pierre), k Smyrne. — 1875. 

Maigret (£douard), 25, rue Louis-le-Grand. — 1867. 

Maigret (Theodore), 8, rue Volney. — 1867. 

* Maisonnedve, libraire-6diteur, 25, quai Voltaire. — 1875. 
Maliaca (Abraham), professeur (Constantinople). — 1868. 
Maliaois (D6m6trius), docteur en droit,. avocat (Constantinople). 

— 1868. 

* Mallortie (H. de), principal du college (Arras). — 1870. 
Mandras (Georgios), k Taganrog (Russie). — 1870. 
Manolopoulos (K.), n6gociant, k Alexandrie (£gypte). — 1872. 
Manos (Alexandre), consul g6n6ral, agent politique de S. M. 

Hellenique k Bucharest. — 1873. 
*Manoussis (Constantinos), k Taganrog (Russie). — 1870. 

* Manoussis (D6m6trios), | Taganrog (Russie). — 1869. 
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Manuel (Eug.), inspectcur gfenfiral iie nnstrattioA pdbUqiie,' 
47, boulevard de la Madeleine. — 1874. .^ 

*Mantzavinos (ft.), St Odessa'. — 4873.- ' ' '-' 

Maratos (le d'), au Caire. — 4-873. ' • • • 

Maacou (Georges), W6ve de I'ficole normaliB sup6rietai^e, 5, me 

d'Ulm. — 1878. 
Marie-Cardine.-— 487$.- : . .' 

Mariette-Pacha, membre de rinstitiit, ati Cairo (figypte), el'A 

Paris, 53, boulevard Haussmann. — 4867. • ^ 

Marinos, n^gociant, 21, Great-Winchester-Slreet , City (Lon- 
•■'dres). — '4873: 
Marion, inspecteur d'Acad6mie, k Gahors. — 4868. ~ 

Martel, s6nateur, 480, bonlevatd Haussmann. — 4879. " ' 

Martha, membre de Tlnslitot, professeur k la Faculty di^s' iet- 

* tres, 55, rue du Cherche-Midl. — 4'873. ' ' 

* Martin (Th.-Henri), membre de Tlnstitut, doyen deli Faculty 

deslettres,-2, quaiSaiiit-YVi6s(Rerinesy. — 486T. - 

Maspero (G.), professeur au College de France, 43, boulevard 

"S^int-Germain. ~ 4877. ' 

Masson (Gustave), professeur de litt^rature frcin^aise- a Tgcole 

de Harrow, Middlesex (Aiigleterre). — I87'4. ' 
Mathiudakis (Alexandre), docteur efa droit, ju^e ku tj^ibtinaf 

* (jonsiilaire be'li^nique (Constantinople). — 4 868: • ' ' * * 

MaTzas (Ahtointi); irigSni^tir (Athines). — 4'877. 

Maucomble (£mile), avou6 pr^s le tribunal civil de 1b- Seit^e, 

' 44, rueLaflitte. — 4876. "♦ ' '' 

Maunoir (Cbarles), secretaire de la' Sod6t^ de gSograpbiie,' 44v 

rue Jacob;'— 4869. ' • . ,,y 

Madry (Alfred), membre de I'ltilstit'ttt, dil^ecteur g6n6ral dcJ6' At 

cbives hatiottaifes. — 4867* ' • ' " 

* MavrO (Spiridion), & Odessa. — 4873. • •' 

* MAVROc6RDAto (le coibhel Alexfandi^e-Constantih). — 4873.' '' 

* Mavrocordato (Nicolas), k Ath6nes. — 4868. 

Mavrog^nisJ i'Goiistantihople.'-^'1874. - ' ♦" " 

Mavrogenis {U^^ Maria); a Cohslatitihople.'' -*- 1874. '' 

Mavrogordato" { Difliitrios - a* ) , ti6godant' (tivferpiool). '-^' 
•''4867. ' "■• ' '' ,'•••""■ , .'....'/ ....,•,' 

Mavrogordato (F.-A.), tr6sorier'de lTSod6l6 domtnerdal^btto- 
mane, 4 Constantiaoplfe. ^ 4874,' . - ^ /. Y 

*MAVROGotoATo(M.),A'Oaej?iJia.'^^i'S73.' '■ ' • ' '• ''" '"'^^''^ ' 
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Mavrogordato (Emanuel-Al), n6gociant, Westbourne Terrace 

(Lotidres). — 1871. 
Mayrargues (Alfred); ancien professeur, 82, rue de Mirom^nil. 

— .ms. • 

*Maximos (i,)j k Odessa. — 1870. 

*Maximos (P.), i Odessa. — 1879. 

Mazarakis (Gerasimbs), professeur de langue, auGaire. — r87^. 

M^Lis (Gonstantin), 10^, cours Bonaparte (Marseille). -»• 1867, 

MfiiAV(Miciia), Ji'Aliifenes. — 1868.' ' ' ;. . 

M6NAULT, 15, rue Michel-Ange. — 1878. 

Mercier (Louis- Victor), licenci6 en droit, fiO, rue Taitbont. —^ 

1878. . \ 

Merlet, professeur de rh6torique au ly'c6e Louis-le-Griand, 6^, 

boulevard SaintrGermain. — 1869. 
M£f AXAs (St.), docteor-m^decin, all^e d'es Gapticines, 25- (Ifai^ 

seiUe. — 1867. 
Meunier'Du HoussoY, '9(5, rue de Clichy. — 1870. ' • . 

M^ziSres, de I'Acscd^mie fran^aise, professeur k la FaciilfS dfes 

lettres, 57, boulevard Sairit-lficheK — 1867.' ' ^ * 

Michaelidis (Cleanthis), 6, Lloyds-tfouse (Manchester). — 1874. 
MicHAUD (Antonin), professeur an college Rollih. — 1876. 
MiLiARAKis, stenographe, h Atb^nes. '—^ 1875. 
Miller (Emm.), membre de Tlnstitut, prbfessisur- & l*6cole des 
• iangiies brientales vivantes, 55, rue de I'Universit*. — 1867. 
Milne Edwards, membre de ITnstitut, doyen de la' Faciilt* cles 

sciences, ail Jardin des Planless — i 870. • 
MioT, colonel, chef d'6tat-major de la 10° division (Orleans). — 

1878. ■ .■■ ' ■ ••• ■' ■■• ■ ■ ' 

*Misto \H'.-P.) fr^res, n6gociants,' ^ Smyrne. — 1880. 
MoLiNOs (L6on), iilg6nieur, 2, rue de CMteauduh. — 1869. 
MoNGmoT, professeur auiyc6e JForitaries. — 1867. 
MoNNiER (£m.), doyen honoraire de la Facull6 des lettrcsj k 

•'•poitifers.'— 'i»8o;- ■ -' ■ ■ " ' • ' ■ " ;" ' '' 

MoNOD (Gabriel). r6p6titeur k Tficole des hautes 6tudes, 76, riie 

^'^a'A^sa^.-(869. ■ "' " ■"•' " •" 

MoNTAGNE (Edmondy^bhef dlristitutioii, k ViUiers-le-Bel. — 1868. 
MoNTAUT (rabb6),jprofesseur k rUniversit6 catholique de Tou- 
-'ibtise.'— 1877: '"■' •' ' '"" ■■•'".•••■.' "• r-.(»' 

MoRAiTfes (Dem.), professeur de lettres hell^niques, 84', Ken- 
sington Garden^ Square (L'dndres).'-- 18W. - '•^"'i -' '' • 
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MoRAND, juge au tribunal (Boalogne-sui'-Mer). — 1868. 
Moreau-Chaslon (Georges), 45, rue de Chazelles. — 1869. 
MoRTEMABT (marquis de), 16, rue Matignon. — 1867. 
MoscHATOs (Jean), docteur-m6decin (Alexandrie). — 1877. 
MosHAKis (Ignace), docteur en philosophie, professeur k TUni- 

versit6, k Ath^nes. — 1875. 
MossoT, professeur au lyc6a Fontanes, 20, rue de Vemeuil. — 

1878. 

* MouRiER (Ad.), vice-recteur honoraire de TAcad^mie de Paris, 

220, rue de Rivoli. — 1867. 
Myriantheus (d' Hi6ronynuos), archimandrite de T^glise grecque 

Sainte-Sophie, Moscow Road, Bayswater. W. (Londres). — 1 879. 
Mtrianthopoulos (L.), ^Alexandrie. — 1880. 

Nasos, directeur de la compagnie d*assurances le Ph&iix, k 

Ath6nes. — 1868. 
Naville (£douard), licenci6 6s lettres (Geneve). — 1867. 
*NEGaEPONTE (Michel), n^gociant, k Marseille. — 1876. 
*N6gropont6s (Demetrios), k Taganrog (Russie). — 1869. 
*NicoLAiD^s (G.), de I'lle de Cr6te (Athfenes). — 1868. 
*NicoLAiDi:s (Nicolaos), k Odessa (Russie). — 1869. 
NicoLAiDi&s (Nicolas-Jean), k Smyrne. — 1870. 
NicoLAiDfts (J.), k Odessa. — 1875. 
NicoLAiD^s, attach^ militaire k la legation hell6nique, k Paris, 

25, rue de Penthi6vre. — 1878. 
Nicolas (Michel), professeur k la Faculty de thSologie protes- 

tante (Montauban). — 1867. 
NicoT (Augustin), pharmacien, 62, rue Jeanne d'Arc. — 1876. 
NisARD (Auguste), inspecteur honoraire d'Acad^mie, 89, boule- 
vard Haussmann. — 1867. 
NisARD (Charles), membre de Tlnstitut, 6, rue des BatignoUes.. 

1867. 
NisARD (D6sir6), de FAcad^mie fran^aise, 12, rue de Toumon. 

— 1867. 
NouGuiER (Henri), ancien avocat au conseil d'£tat et k la Gour 

de cassation, 2, rue de Provence. — 1870. 

* OcHER DE Beaupr^, colouel d'artillerie, 73, boulevard Hauss- 
^piani}. - 1877. 

Ohmer, proviseur (l|i lyc6e juh^l^fjaagpe, 777? 187f . 
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Oll^-Laprune, maitre de conferences k r£cole normale snpd- 

rieure, 3i, rue Gozlin. — 1869. 
Gratis (A.), & Alexandrie. — 1880. 
Orphanides (D^m^irias), president de rAcad6mie de m^decine, 

professeur k rUniversit6 (Ath^nes). — 1868. 
OuRSEL (Paul), 16, rue Neuve-des-Capucines. — 1867. 

* PAisAin* (Alfred), president du tribunal civil, k Saint-Quentin. 

— 1871. 

Pallakis (Chr.), k Constantinople. — 1876. 

Panaratos (Aristide), k Alexandrie. — 1880. 

Panas (le d' F.), chirurgien de rhdpital Lariboisidre, 17, rue 

du g6n6ral Foy. — 1875. 
Paparrigopoulos (K.), professeur de droit k rUniversit6 (Athd- 

nes). — 1868. 
Pappa (Daniel), n^gociant (Constantinople). — 1868. 
Pappadopoulos (D6m6trius), docteur-m^decin (Constantinople). 

— 1868. 

Pappas (N. ), consul de Grdce, k Montpellier (H^rault). — 

1872. 
Parapantapoulos (Jean), professeur de I'fcole commerciale 

hell^nique de Chalki (Constantinople). — 1868. 
Paris (Gaston), membre de Tlnstitut, professeur au College de 

France, 7, rue du Regard. — 1868. 

* Parissi, 27, place de la Madeleine. — 1878. 

* Parmentier (Th.), g^n^ral, membre du comity des fortifica- 

tions, 5, rue du Cirque. — 1872. 
Paspalli (Nicolas), n^gociant, k Constantinople. — 1868. 
Paspatis (Alexandre), docteur-m6decin (Constantinople). — 

1868. 

* Paspatti (J.-F.), k Odessa. — 1879. 

Pasquet, professeur au Ijc^e Fontanes, 1 3 bis, rue Neuve-des- 

Mathurins. — 1867. 
Passerat (J.), professeur aulyc^e (Tours). — 1874. 
Passy (Louis), depute, 45, rue de Clichy. — 1867. 
Pastr6, 12, rue de Penthifevre. — 1870. 
Pat£ (Lucien), attach^ k la Direction des beaux-Arts, 66, rue de 

Rennes. — 1877. 
Pauldssi, it 4J[^pndrie. — |880. 
Pedone-Lauriel, libraire-^diigjir, 13, rjie S()pff|pt. — 1868. 
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* Pelicter, archiviste de la Marne, k CHAlons. — tS6T. ' 
Pepin-Lehalleur (Adrien), doctcur en droit, 44, rue die Gasti- 

gjione. —1880. ' •' ' 

PerdikidAs (C), n6gbciant, 4 Constantinople. — 1872. 
P^RiER (Pierre-Casimir), di6put6, ancien s6us-secr6taire d'fitat, 

62, rueGalii6e.— 1868. ' ' ' 

* PERRir< (flrnest), 11 , . ayenue Friejiland. .— 1 873r. 

Perrot (Georges), membre de Tlnstitnt, profe'sseur k la Faculty 
des lettres, 74, rue de Seine. — 1867. 

Person (L6once), professeur au lyc6e Saint-LouiB; it, rae Mon- 
sieur. -1867... ■'. , ,: •;'■ -' '"" 

Person (Emile), professeur au lyc6e Charlemagne, 13, rue Bfc- 
r^ijger. — 1877. . . 

* Persopoulo (C), k Odessa. — 1873. ' • * 

* Pesson, in^^iji^ur des. pon^is Qt chauss^^s, 25, Boulevard Ma- 
^ lesherbes,' — . 1878.* . 

Petit (M"*« veuve), k Senlis (6ise). — 1872. 

Petit .(Arsi&ne), notaire, 4,Bessines (Haute-Vienne). .— 1^80. 

Petit de Julleville, maitre de conferences k 1 Efcole normale 

.sup6rieure, 1^7, lujul^vard Saint-Micjiel. — 1868. 
Petsalis (Alexandre), ancien d6put6, 4'AtWnes. 7- 1873..^ 
Petsaus (S. Rasty), ph'armacien de la cour, k feralla (ftouma- 

nie). — 1873. . . , * 

Petsalis (P6ricl6s-Ra5ty), docteur, en m^decine, 4,.Mazorello 

(R,ounianie). — 1876.. 
Petsemalzoglou (Jean), k Alexandrie. — .1880. . 
Peyre (Roger), licenci^ 6s Jetlres, 42; rue Jacob. :— ifi'1^* 
Pfliuus.'(D(§ni6trius), 9, rueYictor-^ousin. ~ 1879. 
Phostiropoulos (Constantin), k Ath6nes. -^ 1878. 
PflOTiADis (Nicolas), n6gocian,t^Cpnstantinpple). -77 1.868." 
Piat (Albert), 85, rue, S.aint-M^ur-PopinQOurt.-^ 
PiCARD (Alpii. ),' libraife - 6diteur , 82, rue Bonapdrte. r— 

i879. .,. .. . • , • '. 

Pi^BOURG (Edmojud), professeuf agi*6g6.i J a Faculty de droit 

(Douai). — 1880. * ' ; '. •• — - '■ 

PiOT (Eug^,), 20^ rue Saint-Fiacre. — 1873. 
* PispAS (B.J, k Odessa. — 1879. 
PoFPANDis, 26, rue de rUniversit6, — 1879* 
PoiTRpiEAU, inspecteur d'Acad6mie (Yaunes). rr- 1869. ', 
PoTRON, 14, rue de lArcade. —'1867. 
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PoTT^ft (Rw^rJean), pwfcs§fiur». ft5,,J>oj>lftVi»r4 Ifii^lwherbM' -^ 

1870. 
Prarond (E.), M^ rue do Tourvon^. t— 1 871 . 
PMXi;.j(Ko4€:sw)r i-ancastftr T^rrw^e, ^? 8,, Regent Parji (Ljo^r 

dres). — 1871. 
Pretenteri^^.Typaldq , ffi^ds^in <jle §. jtf. Hell^o^qp^e^ profesr 

seur^ l!£cole4efla64ecw. (Aih^n^?)' — .1868. 
Phxlejmw {l'ftrchipr&tr^),,aiip»flpiei: ie i'ambassad^ de 8u8sie 

i Paris, ii:r6^1iseru9se,,8, i::ii^J)ai:u^ r-.i86p, 

Paojgxyictor),. i^g^eqi; ciyil»^2, boplcJTvd |licUfir4-Le.iaoir.,— 

lB7fi. •:;,*. •....• • . . 

PsARAs, prDfe$$eur de. gre^,. 17». Alexwder ati^et, We3tbqurM 

Park (Uodres)..^ 187.1., 

PsycsAiU3.tMP^?,JKariM^.}j(C<wwtiwtiaopJle,). — IQW^. 
PsYCHARis (Antoine),.o6gpciaiit(Gfta$iaDUppple), -t..1868«,, 

PsxqBi08LY.{J^ftiil, .ii,.nw.CbQmpl,— j4j9. , 

♦ftcEux DjE SAmXiHiiAtRS.CmiEtrqiiia.d^), 3, ru« SocUBot-rr 18ft7» 
Q.oi9Q3{,^p!n>fe9sear au lyqi<$e.FQntan»s..-r.,1872. 

RAaxi.<fe90nges>, u^gofiiaftjt CA^lewndrii?). nr 4877.: , . 

Ralu (Th.), it Alexandria. .— 1.87.9, 

Ralli (Theodore), n^gociant, Ethelburg^^.hp^se, .Bisbopsgai^ 

s.ti?Qeli.(fcpndl'^fl),.— i8ft7,, , . ; . , ., , . 

Ralli Skhilizzi et Argenti, n^gociants, 41, ali^e des Gap|T<H|ies 

(Ji«riW*lW)*— .1867,., ,;.. ,_ ........:. 

Rambaud (Alfred), chef du cabinet da rainistre de rinstjcnt^ion 

pub^^e et des Beau^- Arts. -7 1.870. . 
Rampin, secretaire k la legation fraq^ise (Athdn^). — r. 1876* 
Rangab^ (Rizo), mi^istre plen^ppt^^ntiaire, de Qi'^ce, Regente^r 

Strasse^ ^ Berlin. ^-. 1868. 
Ravaisson-Mollien, raembre de I'Institut, 9, quai Voltaire. — 

1867. . 

Rayet (Oliyier), 75, yoip I^ptre-Panae-de^-CJxampfl. 
Raynal (de), pirpcareur gto^ral k la Cpur. de cassation^ H, ri|^ 

de Matignon. — <874, 
REmACH (Salomon), membre de r£cole fran^aisQ d*AthdaQs,31, 

rue de Berlin. — 1878. , . . 

Rej^ak [£rnjBst}p^membre de rinstitut, 4, i^ue de Tournon. -^ 
1867." 
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Renikri, gouverneur de la Banqae nationale, k Athdnes. — 

1867. 
Renouaed (Leopold), 48, avenue Bugeaud. — 4867. 
Revillout, professenr k la Faculty des lettres de Montpellier. 

— 1869. 
Rhalus (£tienne), n^gociant (Constantinople). — 1868. 
Rhasis (D6m6trius), premier drogman (Athfenes). — 1868. 

* Riant (le comte Paul), docteur 6s lettres, de la Soci6t6 des 

Antiquaires, 51, boulevard de Courcelles. -r- 1867. 

* RicHABD-K(ENio, nSgociant, 6, rue de Gopenhague. — 1869. 
RiDoux, inspecteur d'Acad^mie, k Lons-le-Saulnier. — 1872. 
RiEDER, directeurde Tficole alsacienne, 92, rue d'Assas. — 1878. 
RiGOLLOT, professeur au college de Vend6me. — 1878. 
RiLLiET (Albert), ancien professeur de litt^rature ^trang&re k 

TAcad^mie de Gen6ve (Genftve). — 1867. 
RiNN (Cbarles), professenr au coUdge Rollin, 59, rue Rodier. — 

1876. 
Rizo (Michel), consul g^ndral, k Alexandrie (figypte). — 1873. 
Robert (Charles), membre de Tlnstitut, 25, boulevard de Latour- 

Maubourg. — 1867. 
*Robertet (G.), bibliothScaire du minist^re de Tlnstruction 

publique, 10, qua! des C^lestins. — 1873. 
RoBERTi (A.). — 1873. 
RoBiou (F61ix), professeur k la Faculty des lettres (Rennes). — 

1873. 
RocHAs d'Aiglum (A. de), commandant du g^nie (Grenoble). — 

1873. 
Roche du Teilloy (Alexandre de), professeur au lyc6e, 5, rue 

de Rigny (Nancy). — 1868. 
RocHETERiE (Maxime de la), k Orleans. — 1879. 
RoDiLLON, sup6rieur du petit s^minaire, k Crest (Drdme). — 

1878. 

* RoDOCANACHi (P.-Th.), k Odessa. — 1873. 
RoDOCANACHi (Paudia), n^gociant (Liverpool). — 1877. 
RoDOCANAKi (T.-E.)i n6gociant (Marseille). — 1867. 
RoDOCANAKi (Michel), n^gociant, aliSe des Capucines, 25 (Mar- 
seille), — 1867. 

RoDocANAKi (P.)> -42, avenue Gabriel. — 1867. 

* RoDOCANAKi (Th.-P.)» president de la conmiunaut6 grecque, k 

Odessa. — 1875. 
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RoEBSCH, professeur & lllniyersit^ (Li^ge). -^ 1873. 

* RoMANos (Jean), professeur au gymnase de Corfou (Gr^ce). — 

1873. 
RoNCHAUD (Louis de), conseiller g6n6ral du Doubs, 38, me du 

g6n6ral Foy. — 1867. 
Rothschild (baron Alphonse de), 21, rue LafQtie. — 1867. 
Rothschild (baron James de), 38, avenue Friedland. — 1869. 
RoucH, professeur, 161, rue Saint-Jacques. — 1871. 
Ronz£, professeur au lyc^e Louis-le-Grand, 88, rue des Feuil- 

lantines. — 1875. 
RuBLLE (Gh.-£mile), biblioth^caire k la Bibliothdqne Sainte- 

Genevidve, 11, rue du Gherche-Midi. — 1869. 

Saguo (Edmond), conservateur au mns^e du Louvre. — 1868. 
Saint-Marc Gi&ardin (Barth^lemy). — 1873. 
Saint-Paul (Georges), avoeat, 22, rue d'Aumale. — 1877. 
Sakellarios, 6tudiant en droit, 23, rueMonge. — 1879. 
Sakellaropoulo (Spyrldion), docteuren pbilosophie, & Aih^nes. 

— 1874. 
Salomon, professeur au lyc6e Lonis-le-Grand, 6, boulevard 

Saini-MicheL — 1867. 
Salvago Pantaleone, n^gociant (Alexandrie). ^— 1867. 
Sapounzajus (B.), colonel, inspecteur de Tarin^e bell6nique, k 

Athftnes. — 1873. 

* Sarakiotis (Basileios), docteui>m6decin, k Gonstantinople. — 

1872. 

* Saraphis (Aristide), n^gociant (Alexandrie). — 1868. 
Sarcet (Francisque), 59, rue de Douai. — 1868. 

* Saripolos (Nicolas), professeur^ rUniversit6 (Ath^nes). — 

1868. > 

* Sathas (Constantin), 8, place du Palais Bourbon. — 1874. 

* Saycb, professeur k rUniversitfi d'Oxford, King's GoUege. — 

1879. 

* ScARAMANGAS (Doucas), k Tagaurog (Russie). — 1870. 

* ScARAMANGAs (Jcan-A.), k Taganrog (Russie). — 1870. 
*ScARAMANGAS (Pierre-J.), aUacb6 k la legation hell^nique k 

Paris, 1, rue du g^n^ral Foy. — 1872. 

* ScARAMANGAS (Stamatios), k Taganrog (Russie). — 1870. 

* ScARAMANGAS (Jeau-E.), 39, cours du Gbapitre (Marseille). — 

1876. 
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* ScHUEMANN (Bdnri), & Ath^nes. -^ 1868. 

* SctA:V0' (Michel), Ji Odessa. -^.187^.. 

ScLAVOs (P.-C.)> n6gociant, 76, Palmerston Buildings (LondFes). 

' -f-^'iS^lk' '. .' '■•. ./ ,. .. ./ 

ScuRos (Georges)y chirnrgien-dentiste, 123^,. Peplac .Tei^raoe^ ^ 
Londves.— .4876. . 

ScLiYANioTis, ^ Paris, .-**> 1878. . 

ScouLouDis (£UeDDe), n^godant (Aihtoes). i-ri868... 
SfiLLBT ^£ug.)y professeur aiiljc6e<deBeiins. -r- 1870*.. 
SfoiAET (fimile), licencie fes lettres, 34, rue Bsrbet-derXoU}^,.. — 

Sevastopoulo (Aiexandre)y.ii6gockaat (Consiaiitiuople). .-r-,iS^8. 

SiNADmo (M.), k Alexandrie. — 1880. 

SiPBit^os (Jean)^ m^gociant (GonstaaiJAople).. -;- .1868t ... ... 

SiPHNAios (Th6odore)y ^ Taganrog (Russifi). — 1873. -^ . 

Skylizzi (Jean-Isidoridis), i Atlufenes. — ,1868* . . , , ._ , 
SoLOMONiMs:(S*),.directeur.du J5ton, k Smyinfl..— : 1879,, .. 
t5QiiAKis.(M««.Hi61^ne), 98, ajreoue de Saint-Bland^- rr: 1874... 
SoREL (Albert), secretaire de la pr^sidence du S6natt :-r. i871 . 
!>SoucEU-SERViNt]^RE,:dotc4fturrjn6decin,..& Lavti, — 187g..„ ,^, - 
SouRY (Jules), attach^ k la Biblioth^que naiionaJ[e> Sll).riie.:6s^y- 
Lussac. — - 1870, . , . - 

SojHTzo (A.), secretaire de legation, .^ Athenes. r^.1872/..: ... 

* SouvADzoGLous (Basilc), negociant (ConstaHtiaDple), r-T,J8?8. 

Stahatiadis (E*), 7, me. de Rougemont — 1876»,;. . - 

Stam6us (Athanase), docteur en medecine (Alexandrie). -rr 1879. 
Stamouli^ (A^jjiiConstaatiftople, — 1874. ,..:.. 

Stephanos (Clon), 28, ^ueJ4e^Arbalete^ -^ 1879- : . . ■- 

*-ST^mmoyic (Zano^, ^.Copstantinople. — 48^8^ . ::..,. ,.. > * 
SuGDURY, negociant, Gresham-house, Mauro Basich, 50!;(I^pn- 

dres)*.— 1867.,' •,..._ 

SuRBix, ingoxuftur. ejtohef deS-poButA.et chaug«e^i3.»>10, rue da 
pare de Clagny (Versailles). — 1868. 

* Syllogue utt6raire VHmnis, k Manchester, — 187i. . , 

* Syngros (A.), ^ Ajthenes. -^ 1877. . . .... 

Taghis (Theochare), professeur.. — 1876,.. 

Talbert(F.), professeur auPry,taneejajiUfcaire.(laFie£hje),.r- 1874. 
Talbot . (Eugene), pro&ssear ait lyx56e Fpntanes, J 08^ xae du Bac, 
— 1867. 
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Taubacos (N.-D.), k ConstantiDople. — 1874. 
Tamy, ancien professeur, 35, rue de Grenelle. — 1877. 
Tahdieu (Am6d6e), bihlioth^caire de Tlnstilut. — 1872. 
•Tarlas (Th.), k Taganrog (Russie). — 1873. 
Tavernier, 82, rue d'Assas. — 1872. 

* Telfy (J.-B.), professeur de litt6rature classique k rUnlversit6 

dePesth. — 1869. 

Ternaux-Compans, secretaire d'ambassade&Saint-P^tersbourg; 
k Paris, 18, rue d'Aguesseau. — 1878. 

Terrier, ancien membre de l'£cole frangaise d*Ath6neS) pro- 
fesseur au lyc6e Louis-le-Grand, 42, rue de la Tour-d*AuTer- 
gne. — 1878. 

Tertu (coipte de), k Tertu, par Tmn (Ome). — 1867. 

Th^enat (le p^re Henri), de TOratoire , directeur du college 
de JuiUy. — 1867. 

Thenon (Fabb^), directeur de T^cole Bossuet, 53, rue de Ma- 
dame. — 1867. 

Th^odoriois (Nicolas), pharmacien (Constantinople). — 1868. 

Thi^ologos, chef de la maison P. Th^ologos. de Manchester, k 
Ath6nes. — 1872. 

Thihion (Ch.), professeur au lyc6e Fontanes, 64, rue Bayen. — 
1867. 

Thurot (Charles), membre de Tlnstitut, mattre de conferences 
k rficole normale sup6rieure, 5, rue Gay-Lussac. — 1867. 

* TiLii^RE (marquis de), 14, rue de Marignan. — 1873. 
Toufectsoff (M.), k Odessa. — 1873. 

* TouGARD (I'abbe Alb.), docteur 6s lettres, professeur au petit 

sSminaire (Rouen). — 1867. 

* TouRNiER, maitre de conferences k Tficole normale sup^rieure, 

16, rue de Tournon. — 1867. 
TouRTouLON (baron de), k Ch4ieau-Randon, prfts Montpellier. — 

1869. 
Tranchau, inspecteur d'Acad^mie, k Orleans (Loiret). — 1868. 
Tr^lat (£mile), directeur de I'ficole sp6ciale d'architecture, 17, 

rue Denfert-Rochereau. — 1877. 
Tresse, 184, rue de Rivoli. — 1868. 
Treverret (Armand de), professeur k la Faculte des lettres 

(Bordeaux). — 1869. 
Triaire, professeur de TUniversite, au Vigan (Gard). — 

1872. 

d 
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Triantafillis (C), professeur k I'ficole cominerciale (Venise). 

— 1871. 
*TsACAL0T0S (E.-D.), i Taganrog. — 4873. 
TuRRETTiNi (Auguste), ancien conseiller d'£tat de la r^publique 

(Gen6ve). — 1867. 
Ubioni, publiciste, 19, rue Jacob. — 1871. 

* University d'Ath^nes. — 1868 (1). 

Ubbain (Ismayl), conseiller rapporteur honoraire du Conseil de 
gouvemement de rAlg6rie, 24, rue Reinard (Marseille). — 
1867. 

Valassopoulos (Athanase), n^gociant (Constantinople). — 1868. 
Valettas (J.-N.), directeur de I'ficole hell6nique, 84, Kensing- 
ton garden square, Bayswater (Londres). — 1867. 

* Valieri (N.), k Odessa. — 1879. 

* Valieri (Octavien), 2, Kensington Park Garden, k Londres. — 

1879. 
Vallianos (Andr6), n^gociant (Marseille). — 1868. 
Vallieri (J6r6me), n^gociant, 94, rue Sylvabelle (Marseille). — 

1867. 
Vaney (Emmanuel), conseiller k la Cour, 14, rue Duphot. — 

1872. 
Vaphiadis (Apostolos), docteur-m^decin (Constantinople). — 

1868. 
Vaphiadis (Georges), journaliste (Constantinople). — 1868. 
Vast (Henri), professeur au lyc6e Fontanes, 9, rue de (vreffulhe. 

— 1875. 

Vatikiotis (Je docteur), k Alexandrie (figypte). — 1870. * 
Vauzelle (Ludovic de), conseiller k' la Cour d'appel (Orl6ans). 

— 1867. 

V^n^tocl^s (Dem.), directeur du lyc6e grec (Alexandrie). — 1879. 

V^netocles (Minos), avocat (Alexandrie). — 1879. 

Vergotis (M.), professeur de grec, 27, boulevard du Nord (Mar- 
seille). — 1869. 

V^RiN, professeur de philosophic ^TEcole dePont-Levoy (Loir- 
et-Cher). — 1869. 

(1) UUniversite d'Ath^nes s'inscrit annuellement pour une somme 
de 400 francs. 
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Vebna (baron de), au chateau de Haute-Pierre, par Gr^miea 
(Is6re). — 4869. 

VERNAaDAKis (Georgcs), professeur, k Alexandrie. — 1874. 

Vbenudachi (P.), 7, roe Nolre-Dame-des-Victoires. — 4873. 

YiRON-DuYERGER, professeur k la Faeult^ de droit, 2 his, rue 
Soufflot. — 1872. 

Yidal-Lablache, maltre de conferences k i*£cole normale si^)6- 
rieure, 25, rue Gay-Lussac. — i 870. 

Vtllemereux (Gamille), inspectear g^n^ral honoraire de in- 
struction publique, 12, rue Matignon. — 1880. 

Vincent (Edgar), 8, Ebury street, S. W. Londres. — 1880. 

Vlachos (Angelos), chef de division au minist^re de I'lus- 
truction publique, ^ Ath^nes. — 1868. 

Vlassopoulos (Solon), pharmacien, k Bralla. — 1876. 

* Vlastos (fitienne-A.), 12, all6e des Capucines (Marseille). — 

1875. 
VoGO^ (Melchior de), membre de Tlnstitut, ancien ambassadeur, 

2, rue Fabert. — 1875. 
VomcHET, professeur au lyc6e de Vanves. — 1878. 
VoLTERA (Gerasimos), n^gociant, au Gaire. — 1876. 
*VouLisMAS (Eust.), archimandrite, k Odessa. — 1873. 
VouTYivAs (Stavros-Jean), joumaliste (Constantinople). — 1868. 
Vretos (Jean-A.), jonrnaliste (Constantinople). — 1868. 

* VtjciNA (Emmanuel-G.), k Odessa. — 1873. 

* Vdcina (Al.-G.), k Odessa. — 1873. 

* VuciNA (Jean-G.), k Odessa. — 1873. 

Waddington (W.-Henry), membre de I'lnstitut, s6nateur, 1 1 bis, 

rue Dumont d'Urville. — 1867. 
Waddington (Ch.), professeur k la Faculty des lettres, 50, rue 

de la Tour d*Auvergne. — 1873. 
Wagener (A.), professeur i rUniversit6 (Gand). — 1873. 
Wallon (Henri), s6nateur, secretaire perp^tuel de TAcad^mie 

des Inscriptions et Belles-Lettres, au palais de Tlnstitut. — 

1869. 
Watel, professeur au lyc6e de Douai. — 1871. 
Weil (H.), maltre de conferences k I'ficole normale superieure, 

64, rue de Madame. — 1867. 

* Wescher (Carle), conservateur k la BibliotUeque nationale, 89, 

rue de Vaugirard. — 1867. 
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WiTTE (baron de), membre de llnsiitut, 5, rue Fortin. — 1867. 
Worms (Justin), banquier, 10, rue du Conservatoire. — 1876. 

* Xanthopoulos (D6m6trius), k Odessa. — 1879. 
*Xydias (S.), k Odessa. — 1873. 

YsEUx, maire de Nogent-le-Bernard (par Saint-Gdme, Sarthe). 

— 1870. 

YuNg (Eugtoe), directeor de la Revue politique et litt^aire, 
46, rue de Rennes. — 1867. 

Zafiropulo (£tienne), president du comity Coray (Marseille). — 

1877. 
Za!)£is (Thrasybule), ancien d6put6, ancien ministre (AJthdnes). 

— 1868. 
Zaimis. — 1879. 

Zarifi (LSonidas), n^gociant, k Constantinople. — 1867. 
Zarifi (P6ricl6s), n6gociant (Marseille). — 1867. 

* Zakiphi, n^gociant, k Constantinople. — 1868. 

* Zaviziano (Constantin), docteur en mMecine, k Corfou. — 1 874. 

* ZoGRAPHOS (Christakis Effendi)> banquier, fondateur du prix 

Zogr&phos (Constantinople). — 1868. 
ZoGRAPHOs (X6nophon)» docteur-m^decin, 151, bouieyard Hauss- 

mann, 117. — 1868. 
ZoGRAPHOs (Solon), 12, rue Soufflot. — 1876. 

* ZoLOTHOREW (M"»®), k Moscou. — 1874. 
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SOCIETES CORRESPONDINTES. 



Paris. 

Soci^t^ bibliographique universelle. 

Alezandrie. 

Syllogae litt^raire hell^nique le S^ap^um. 

Athines. 

Soci^t^ arch^ologique. 

Syllogue des amis de rinstruction le Pamasse, 

— pour la propagation des etudes grecques, 

— d*enseignement (8i8a<jxa>.ixdc.) 

— Iitt6raire le Byron. 

Bralla. 

Syllogue litt^raire hell^nique. 

Caire. 

Syllogae litt^raire hell6nique V Union {-fi £v^c)* 

Constantinople. ^ 

Syllogue litt^raire hell^nique. 

— ^pirote des amis de rinstruction. 

— thrace Id, 

— Coray, 

— Pallas. 

— pour r^tude du moyen ftge. 

Manchester. 

Syllogue litt^raire VHermds. 

Marseille. 
Comity Coray. 
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Saloniqne. 
Syllogue des amis de rinstruction. 

Serres. 
Syllogue mac6donien des amis de rinstruction. 

Smyme. 

Syllogue des amis de Tinstniction VHom^e. 

Voddna. 
Syilogue litt^raire. 



ASSEMBL^B G^N^RALE DU 1*' AVRIL 1880, 



DISCOURS DE M. GIDEL 



PRESIDENT. 



Messieurs, 

Le premier devoir de voire President, dans cette reu- 
nion solennelle, est d'envoyer un pieux souvenir k ceux 
que la mort a s6par^sde nous. Ghaque ann6e, nous avons 
k regretter des pertes qui nous afiligent. Gette ann£e-ci, 
nous en avons subi d'extr^mement sensibles. Cela n'est 
point surprenant. Dans une association d'hommes d*in- 
telligence et de goAt, les coups de la mort portent tou- 
jours sur des membres qu'on ne pent voir disparaitre 
qu'avec douleur. Je rappellerai k votre m^moire M. Pan- 
t^lid^s, de Marseille. Grec d'origine, comme tons les 
Hellenes qui portent le plus vif int^r^t k nos travaux, il 
^tait convaincu que feuilleter les pages de leur histoire 
ancienne, c'est donner aux Grecs modernes un pr^cieux 
t^moignage de Testime que nous avons pour eux, etpr6- 
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senter k leur Emulation des modules dont ils n*oni jamais 
cess6 de profiter. 

M. Belhomme n*6tait pas un Grec, mais il ett m6rit6 
de r^tre. Traducteur d'Anacr6on, il s'6tait. acquis un 
droit de cit^ parmi les Hellenes. On dit que nos amis 
nous caract6risent; cela pent se dire aussi des oBuvres 
que Ton choisit pour les traduire. M. Belhomme devait 
6tre d'un caract^re aimable, de relations agr6ables et 
douces, s'il avait suivi, dans le choix de son auteur, ce 
qu'on appelait jadis les affinit6s 61ectives. 

M. Gustave-Jean Bertrand, ancien archiviste pal6ogra- 
phe, a laiss6 un vide parmi nous. II avait choisi pour 
objet de ses etudes la musique des anciens Grecs. II avait 
apport6 dans ses travaux beaucoup de sagacit6. Ses ef- 
forts, qui s'6taient concentres sur un sujet special, avaient 
6t6 recompenses par d'interessantes d6couvertes. II avait 
6tudi6 avec soin diff^rents instruments de musique, et 
Torgue en particulier. Cette branche importante de Tar- 
cli6ologie grecque ne restera point frapp6e de st6rilit6, 
et, si nous pouvions nous consoler de la mort de M. Ber- 
trand, ce ne serait qu'en pensant aux travaux et aux 
promesses-de notre confrere, M. Bourgault-Ducoudray. 

Nous n'avons jamais vu dans nos reunions M. Adolphe 
de Gircourt, mais son nom n*6tait ignor6 d'aucun de 
nous, puisqu*il a concouru h la redaction de notre An- 
nuaire. Nous savions qu'aprfes une brillante carrifere dans 
la diplomatic, M. de Gircourt, Tami de Lamartine, con- 
sacrait ses loisirs aux conversations ingfinieuses, k T^tude 
et^ramiti6. Ceuxqui Tontconnu ont vant6 lasup6riorit6 
de son esprit, la simplicity et la facility de son commerce. 
II recherchait avec ardeur tout ce qui pouvait 61ever son 
ftme, et Tun de nos confreres, k qui nous devons ce de- 
tail, M. Gustave d'Eichthal, Ta souvent rencontr6 dans le 
chemin de fer de Saint-Germain, occup6 k lire quelque 
auteur grec, et surtout un auteur tragique. C'^tait em- 
ployer utilement ces petits voyages et mettre k profit les 
derniers jours qui lui restaient. 
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On ne s*etonnera point qu*il ait eu pour ami M. Bersot, 
cet autre confrere que nous pleurons encore avec TUni- 
yersit6 tout enti^re. L'amour du grec 6tait assur^ment 
Tun des liens les plus doux qui attachaient Tun k Tauire 
ces deux hommes distingu^s. 

M. Bersot ne prenait pas une part active k nos stances, 
mais nul ne pent douter de son int^rdt pour nos etudes. 
U avait 6t6 des premiers k nous apporter son offrande. II 
fut une de nos premieres recrues, une de celles que nous 
avions le plus de fiert^ k montrer sur nos listes. Si 
M. Bersot a aini^ les lettres grecques, cela ne pent Hve 
douteux pour personne. U a puis^ dans ces 6tudes cette 
charmante finesse qui brille dans tout ce qu'il a 6crit, 
ces jugements d61icats, cette grice libre et naive qui 
animait sa plume. U a dtl mieux que cela k cette litt^ra- 
ture. Dans son commerce avec cette grande nation, il a 
trouv6 la force qu'il a montr^e jusqu*au bout dans une 
maladie cruelle. II a H& pour nous le dernier des stol- 
ciens, non pas k la romaine, mais bien kla, grecque. 

M. Gabriel de Gh^nier, le dernier descendant de la 
famille des Gh^nier, vient de nous 6tre .^galement ravi. 
Son nom £tait consacr^ pour ainsi dire k nos Etudes. On 
ne pouvait Mre de cette famille sans aimer les lettres 
grecques. Dans ses travaux sur Andr6, M. Gabriel de 
Ch6nier a fait voir combien il appr6ciait Tinfluence heu- 
reuse d'Hom^re etde Th^ocrite sur le g^nie de son illustre 
parent. 

M. Pepin Lehalleur cl6t enfin cette triste Enumeration, 
et je puis dire que c*est lui qui laisse parmi nous les 
souvenirs les plus presents et le vide le plus sensible. 
Nous lui devons, en eifet, de la reconnaissance pour son 
assiduity k nos assemblies. 11 6tait rare qu'il en manquit 
une. II y prenait int^r^t, il 6coutait nos discussions avec 
curiosity ; il y intervenait avec une discretion qui ne fai- 
sait que relever davantage Tautorite de sa parole. Tr^s 
verse dans retude de la jurisprudence et du droit, il avait 
toujours quelque rapprochement lumineux k faire sur 
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ces questions entre les anciens et les modernes. G'^tait 
un homme d'un grand discemement d^esprit etd'un 
jugement stir. 

Nous lui devons de la reconnaissance encore pour un 
grand service finanbier qu'il nous a rendu. On pent 6tre 
des hell^nistes passionn^s, mais on pent ignorer Tart de 
tenir ses livres. Ge fut notre cas, il y a cinq ou six ans. 
Un pen de d^sordre s'6tait gliss6 dans nos comptes de 
doit et avoir, et la balance, un certain moment, en fut 
difficile h faire. M. Pepin Lehalleur intervint alors. II 
dissipa notre trouble, en mettant la clart6 dans nos 
comptes. Redresses par lui, nous marchons d6sormais 
sans crainte. Quand M. Pepin Lehalleur disparut tout h 
coup, M. d'Eichthal voulut bien se charger de suivre ses 
errements. Nous lui devons ici des remerciements publics 
pour sa bonne volenti, et nous avons la joie de presenter 
k votre Election, pour succ6der iM. d'Eichthal et kM. Pe- 
pin Lehalleur, un membre de Tlnstitut, un homme des 
plus versus dans Tadministration des finances, M. Gharles 
Jourdain. 

En acceptant ces fonctions, notre illustre confrere 
nous donne k jamais uRe s6curit6 complete. Gomp^teht 
en finances, iLest ^rudit en grec; et si jamais il nous 
prenait, comme k Philaminte, la fantaisie d'entendre un 
compte de gestion k la grecque, il 6valuerait notre avoir 
avec la plus grande precision en mines et talents, et ne 
se tromperait pas d'une obole. 

Pourvue de ses organes essentiels, notre soci6t6 pent 
done continuer tranquillement ses travaux. Je ne veux 
pas. Messieurs, faire id notre 61oge; je craindrais de 
blesser la modestie de nos confreres ; mais nous avons le 
droit de dire que nous devons 6tre contents de nous. 
Nous esp6rons bien que tons ceux qui liront notre An- 
nuah'e et recevront nos Monuments grecs ratifieront ce 
langage. Les curieux travaux qu'ils renferment en font 
des publications du plus haut int^rSt pour les savants. 

Les livres que nous recevons du dehors nous prouvent 
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aussi que les 6tud6s grecques sont loin de d^p^rir. Si 
nous disposions d'un plus grand nombre de priz, nous 
trouverions k les placer, tant il nous arrive d'ouvrages 
recommandables. Tant6t c^est un livre plein de science 
sur la vie particuli^re des anciens Grecs, par M. Boulo- 
d^mos, tant6t des recherches int^ressantes sur r6tat 
d'Ath6nes au xii" si^cle, et sur Michel Akominat, par 
M. Spirydion Lambros, tant6t une table g6n6rale de la 
Patrologt'e grecque par Tarchevdque Doroth6e, instrument 
pr6cieuxde travail pour quiconque voudra consulter cette 
immense collection publi^e par Tabb^ Migne. 

J'aurais bien d'autres ouvrages sortis de la main des 
Grecs k signaler ^ votre attention, mais je dois meh&ter. 
Je ne puis pas oublier cependant un livre charmant 6crit 
par un de nos confreres, M. Bik^las. G'est un roman in* 
g^nieux ah Thistoire ^e m§le k la fiction, oti la legon 
morale relive Tint^rdt d'une narration bien faite. 

Nos compatriotes ne laissent pas non plus ralentir leur 
zMe^ et je dois citer ici, avee les 61oges qui leur sont dus : 
M. Dareste, pour sa traduction des Plaidoyers polittques 
de D6mosth^iie; M. Ruelle, pour Tach^vement d*une 
Edition complete, avec traduction partielle , des CEuvres 
de Rufus d'Eph6se, travail commence par un de nos fon- 
dateurs, feu Gh. Daremberg. 

Notre attention a kik attir^e sur une traduction nou- 
velle de quelques dialogues de Platon, par M. A. Bastien, 
ancien proviseur de TUniversiti ; sur une Histoire de la 
guer7*e du P^hponnese, traduitepar M. Loiseau, professeur 
au lyc6e de Yanves ; enfin sur une savante traduction 
des historiens et des g^ographes grecs qui ont parl6 de 
notre pays, faite pour la Soci6t6 de Thifitoire de France, 
par M. Gougny, inspecteur de TAcadimie de Paris, ou- 
vrage dont les deux premiers volumes, les seuls publics 
jusqu'ici, ont 6t6 efforts k T Association. 

Enfin la critique frangaise vient de s'enrichir d'un vo- 
lume plein de science, de recherches philologiques et de 
goM, sur la po6sie de Pindare, par notre secretaire. 
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M. Alfred Groiset. Nous n'^tions doiic pas embarrasses 
pour d6cerner les deux prix dont nous disposons chaque 
ann^e, et nous avon^ dft consuller, pour nous diriger 
dans notre jugement, Tobjet special que se propose notre 
Association. 

A toutes ces marques de ractivit^ qui r6gne chez nous, 
dans r£tude des lettres grecques, nous devons en ajouter 
une autre. Ge sont les discussions sur les m^thodes les 
meilleures h suivre, dans Tenseignement du grec, qui ont 
occup6 nos derni^res stances. U nous a bien fallu prendre 
part au mouvement qui se produit partout aujourd'hui 
dans rUniversit6 sur ces importantes questions. Nous 
avons fait comme Diog^ne, qui roulait son tonneau dans 
le Kranion^ pour ne pas rester inactif au milieu des Go- 
rinthiens empresses k r^parer leurs murailles ou h d6- 
rouiller leurs armes. Nous avons cru que c'6tait notre 
devoir de dire aussi notre mot dans cette m616e de doc- 
trines qui se produisent autour de nous. Nous avons 6t6 
unanimes k revendiquer pour le grec, dans les etudes de 
nos lyc^es, une large place. Nous ne pensons pas que 
Ton puisse jamais en venir k hannir ces etudes de nos 
programmes universitaires. Nous nous sommes tons ac- 
cordis k en reconnaitre rutilit6 indispensable, m6me 
par les usages les plus modestes de la vie. 

Nos enfants seraient Strangers k leur propre languo, 
s'ils n^gligeaient d'6tudier les 616ments du grec. II n'est 
pas une industrie, un commerce, un metier, et je dis le 
plus bumble, qui ne regorge de mots emprunt^s au grec. 
Peut-on dire que des 61^ves de troisi^me, de seconde 
et de rh^torique, auraient fait des etudes utiles, des Etu- 
des conformes k notre g6nie national et k Thistoire de 
notre pass6, s'ils n'avaient pas tenu dans leurs mains 
ces livres de baute sagesse, de grice infinie et de vive 
originality, qui s'appellent les CBuvres de Lucien, de 
X6nophon, de Plutarque, de Sophocle et d'Hom^re? 
Nous esp^rons bien que nous ne serous jamais assez 
malheureux pour voir ces livres]disparaitre de nos clas- 
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ses. Ghaque jour^ au contraire, nos 61&yes feront un pro- 
gr6s nouveau dans cetie langue, afin de se rendre de 
jour en jour plus maltres des tr6sors qu'elle renferme. 

Je crois r^pondre k vos pens^es en ezprimaut ce vobu : 
je d6sire aussi que T Association pour Tencouragement 
des etudes grecques en France s*applique chaque ann6e 
davantage k m6riter son nom et k remplir son objet. 



RAPPORT DE M. ALFRED CROISET 



SECRETAIRE 



sua LES TRAVAUX ET LES C0NC0UR8 DE L'ANNEE 1879-80 



Messieurs , 

Parmi les nombreux ouvrages qui ont 6t6 r^cemment 
offerts ^rAssociation, et sur lesquels devait porter cette 
ann6e Texamen de votre commission des prix, quelques- 
UQS ont tout d'abord attir6 son attention. C'^taient; entre 
autres, des traductions int^ressantes , bien faites^ k 
certains igards originales ; puis un Precis de la litt&ature 
grecque dont je dois vous nommer Tauteur, M. de Caus- 
sade, et qui, sous la forme modeste d'un livre destine 
k des 6coliers , a paru renfermer beaucoup de notions 
exactes et utiles pr^sent6es d'une mani^re m6thodique 
et neuve. Un de nos derniers laur^ats, M. Bayet, aujour- 
d'hui professeur h la Faculty des lettres de Lyon, a 
6galement pr6sent6 k TAssociation sa th^se de doctorat 
qui, dans Topinion des juges les plus comp^tents, est un 
travail de grande valeur; il n*est pas douteux que la 
thfese de M. Bayet n'eM pu concourir utilement pour un 
de nos prix si la similitude des sujets trait^s dans ce 
livre et dans le m^moire du m6me auteur que vous avez 
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couronn6 il y a trois ans n'eM d6cid6 la commission k 
se borner pour cette fois k un rappel du prix obtenu 
par M. Bayet en 1877. 

A c6t6 de ces ouvrages, il en reste deux sur lesquels 
s'est arr^t^ le choix de la commission. EUe vous propose 
de d6cernerle prix ordinaire, d'une valeur de mille francs, 
k r6tude r6cemment publi^e par M. Gaillemer, doyen 
de la Faculty de droit de Lyon, sous ce titre : Le droit 
de succession legitime a Athenes ; et le prix Zographos , 
d'une 6gale valeur, au livre que M. Henri Vast, profes- 
seur agr6g6 d'histoire au lyc6e Fontanes, a intitul6 : 
Le cardinal Bessarton (1403-1472); J^tude sur la ChrMente 
et la Renaissance vers le milieu du xv® siecle. Le prix de la 
fondation Zographos, institu^ en faveur d*une associa- 
tion frangaise parun g6n6reux Hellene, sertainsi aujour- 
d'hui, comme par un juste retour, k r6compenser un 
Guvrage fran^ais consacr6 k Tun de ces Hellenes du 
XY« si^cle qui ont tant fait pour renouer entre I'Orient 
grec et TOccident latin, ou plut6t entre TantiquitS et le 
monde moderne, ies relations f6condes d'oti la Renais- 
sance est sortie. 

Le livre de M. Vast a 6t6 pr6sent6 d'abord comme 
th^se de doctorat k la Facult6 des lettres de Paris. II y a 
rcQu le meilleur accueil. Depuis, la critique savante s*en 
est occup6e k plusieurs reprises, et toujours aussi avec 
eloges. L'int6r6t du sujet, Tabondance des mat6riaux 
recueillis par M. Vast au prix de beaucoup derecherches 
et de voyages, en outre Thabilet^ de la mise en oeuvre, 
justifiaient ces jugements favorables, auxquels votre 
commission s*est associ6e. 

La plupart de nos contemporains, Messieurs, ne con- 
naissent gu^re de Bessarion que son nom : on ne lit 
plus ses nombreux ouvrages, et Ies traces de son action 
politique et religieuse se cachent dans des publications 
ou des archives qui ne sont abordables qu*aux 6rudits. 
Et pourtant ce nom, m^me aujourd'hui, n'est pas sans 
gloire. Ceux qui le prononcent savent du moins qu'ii 
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rappelle une existence brillante, mM6e auz plus grandis 
6vfenemenis du xy* sifecle, embellie par TAcIat des 
lettres et des arts, et rehauss6e par restime constante 
des honn^tes gens. II y a d*ailleurs, dans le sentiment 
qu'^veillent en nous les noms de ces Hellenes du 
XY* si6cle, quelque chose de plus encore : une sorte de 
sympathie et presque de tendresse reconnaissante qui 
s'^tend des plus illustres aux plus obscurs. Car nous ne 
pouvons oublier que ces Hellenes , suivant la juste 
remarque de M. Vast, emportaient tons avec eux, comme 
le h^ros troyen, leurs p6nates et leurs grands dieux, qui 
furent aussi les dieux de la Renaissance : je veux dire 
ces grands icrivains de la Gr^ce antique qui ont ranim6 
dans rOccident latin le culte de la beaut6 raisonnable 
et le sentiment d*une justesse harmonieuse. Parmi les 
Grecs qui, vers le temps de la prise de Constantinople, 
arrivent en Italic ou en France, il n'y en a pas un, quels 
que soient ses d^fauts, qui n'ait au moins ce double 
m6rite de savoir lire les oeuvres d'Homfere et de Platon, 
et de savoir les copier. Cela seul suffit h leur m6riter 
notre gratitude : de ces vers d'Hom^re et de cette prose 
de Platon, il rejaillit sur les noms les plus obscurs quel- 
que rayon et quelque 6clat. Or, parmi ces Grecs, Bessa- 
rion fut un des plus grands. 

M. Vast nous raconte k merveille Thistoire de ce petit 
artisan de Tr6bizonde qui, apr^s avoir Hi une des 
lumi6res de TEglise grecque, devint cardinal de TEglise 
romaine, et termina en Italic une existence combine 
d'honneurs. 

Pour suivre son h6ros k travers des circonstances si 
diverses, M. Vast a beaucoup lu et beaucoup voyag6. 
Non-seulement il a compulse les grandes collections qui 
renferment Thistoire des 6v6nement$ politiques ou reli- 
gieux auxquels Bessarion prit une part; non-seulement. 
il a lu ses biographes, les Merits de ses correspondants, ses 
(Buvres imprimies et catalogu6es ; mais encore il a 6t6 
chercher k Bologne, k Venise, k Ravenne des souvenirs 
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k demi oubli^s de Bessarion; il y a trouY6 quelques 
(Buvres in6dites ; en outre, grkce k des recherches £ten- 
dues dans divers recueils, il a pu mettre en lumi6re des 
oeuvres dij^ publi6es, il est vrai, mais dont la designa- 
tion manquait pourtant dans les catalogues des oeuvres 
de Bessarion, si bien qu'en rappeler les titres, c'6tait 
presque encore les d^couvrir. Par suite du travail de 
M. Vast, les catalogues des oeuvres de Bessarion pourront 
d^sormais s'enrichir de vinglrueuf titres d'ouvrages d'im- 
portance in^gale, manuscrits ou imprimis, qui n'avaient 
pas encore et6 catalogues jusqu'ici. 

Gr^ce k ces longues recherches, nous pouvons suivre 
pas k pas toute la carri^re de Bessarion. Dans une nar- 
ration facile, quoique pleine de choses, M. Vast nous le 
montre successivement k Tr^bizonde, oil il commence 
ses etudes ; k Constantinople et dans le Peioponn^se^ oh 
il les termine; k Constantinople encore, oil il se fait 
d'abord connaitre et rcQoit de hautes dignit^s ecciesias- 
tiques ; aux conciles de Ferrare et de Florence, oh il est 
i'avocat eloquent de Tunion religieuse entre les Grecs et 
les Latins; puis k Ravenne, k Yenise, k Mantoue, en 
Allemagne, en France, partout oh le conduit Tinteret 
des plus grandes affaires, sans cesse confieesparles papes 
a son zMe edaire; k Rome enfln et k Tusculum, oh il se 
repose de pr6f6rence dans la culture des lettres, dans la 
presidence de son academie, et dans le soin de former et 
d'enrichir son admirable biblioth^que. 

Quoique le recit de M. Vast se complaise parfois, che- 
min faisant, en d'assez longues digressions ou discus- 
sions, on ne s'en plaint gu^re, tant elles sont instructives. 
D'ailleurs Bessarion lui-meme est sans cesse ramene 
sous nos regards, et son image se detache du livre avec 
une grande nettete. On connait vraiment, apr^s la lec- 
ture de Touvrage, son intelligence deiiee, sa parole 
diserte, ses goMs eiegants, son kme honn^te et droite; 
on connait surtout et on apprecie en lui quelque chose 
qui vaut mieuz encore, une certaine hauteur et serenite 
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d'esprit qui lui fait pr6f6rer en toute circonstance la 
moderation, la tol6rance, la douceur, non-seulement 
dans les disputes thi6ologiques, ordinairement si pas- 
sionn6es, mais aussi dans les disputes litt6raires, qui 
parfois, au xv* si^cle, ne le c6daient gu^re en violence 
aux discussions desth^ologiens. Au concile de Florence, 
Bessarion cherchait h unir deux j^glises rivales; dans les 
questions de litt6rature, il sut rester impartial (chose 
rare alors) entre Platon et Aristote, et il eut le courage 
de d6fendre Tun sans d6crier Tautre : « Sache done, 
disait-il k un de ses correspondants, que j'aime Platon, 
que j'aime Aristote, et que je les v6nfere tons les deux 
comme des sages. » M. Vast, qui a si bien montr^ les 
qualit^s de son h6ros, a su pourtant ne pas les exag6- 
rer. II reconnait que ses 6crits n'avaient pas la perfection 
qui seule pouvait les faire vivre. « Nous ne ferons pas de 
lui, dit-il en finissant, une sorte de demi-dieu, digne 
d'aller s'asseoir au banquet divin pour y boire le nec- 
tar et Tambroisie (c'est ce que disait de lui Michel 
Apostolius dans une sorte d'oraison funfebre); nous 
dirons seulement, en terminant cette consciencieuse 
6tude (et M. Vast a raison de caract6riser ainsi son 
propre travail), nous dirons que Bessarion m6rite d'avoir 
sa place dans Thistoire et d'etre respects de la pos- 
t6rit6. » 

L'ouvrage de M. Caillemer nous ram^ne, Messieurs, 
non-seulement k la Gr5ce antique, mais encore au centre 
mSme de rhell6nisme, k Ath^nes, et k T^poque des grands 
orateurs. Cette dissertation sur Le d?*oit de succession le- 
gitime est la derni^re et la plus considerable d'une s6rie 
d6}k longue de monographies publi6es parle savant doyen 
de la Faculty de droit de Lyon, sous ce titre g6n6ral : 
Etudes sur ks antiquites juridiques d'Athenes, M. Caille- 
mer, en effet, a pris depuis longtemps d6]k une place 
distingu6e dans le groupe des 6rudits frangais qui ont 
consacr6 leurs efforts k T^tude du droit attique, soit 
public, soit priv6. Je n'ai pas besoin de vous rappeler 
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Messieurs, quel a 6t£, dans cat ordre de recherches, le 
r61e de denz de nos savants confreres, MM. G. Perrot et 
Dareste, dont les travaux sont presents k tos souvenirs. 
M. GaUlemer s'est surtout occupi du droit priv£. La pres- 
cription, le contrat de louage, le contrat de so€i6ti, 
d'autres sujets encore, non moins particuliers et non 
moins ti^chniques, ont tour k tour attird son attention. 
Tons ces travaux inspirent aux juges compitents une 
grande estime, et votre commission des priz, en distin- 
guant d'une mani^re parUculi^re le plus recent d'entre 
eux, a voulu tr^s ezpress^ment rendre un hommage 
m6rit6 k tout Fensemble de ces difficiles et savantes 
recherches. 

Yous ne serez d'ailleurs pas surpris, Messieurs, de 
voir I'Association r^compenser un travail qui pent sem- 
bier au premier abord d*un caract^re bien ezclusivement 
juridique et par consequent peu accessible k une partie 
au moins du public lettr^. La liste des priz d£cern6s par 
FAssociation depuis Torigine prouverait au besoin que 
vos commissions des priz n'ont jamais h6sit6 k vous 
signaler des ouvrages d'un caract^re m6me tr^s techni- 
nique, quand elles ont cru que ces ouvrages, par la s<lret6 
de la m6thode et la solidity des r6sultats, pouvaient aider 
k mieuz comprendre quelque partie de la vie antique. 

Ge sont ces qualit^s , Messieurs , ' qui recommandent 
r6tude de M. Gaillemer. II n*est pas indifferent, m6me 
pour rintelligence des oeuvres litt6raires d'Athtoes, de 
connaitre un peu le droit attique. Non-seulement les 
grands orateurs du iv*^ si^cle, qui sont presque tons des 
logographes (nous dirions aujourd*hui des avocats), ne 
peuvent gu^re 6tre lus sans le secours d'un commen- 
taire juridique ; mais les philosophes euz-m6mes , qui 
parlent surtout des loispour les corriger, appellent k cha- 
que instant des explications du m6me genre; et il n'est 
pas jusqu'aux poMes comiques qui, dans leurs allusions 
fr6quentes k la vie de tous les jours, ne touchent plus 
d'une fois k cet ordre de sujets. Un passage plaisant 
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d'Aristophane {Aves, 1642 et suiv.) permet k M. Gaillemer 
de d6montrer Tauthenticit^ d'une loi de succession rap- 
port6e dans un discours de D6mosth6ne (i); et le nom 
de T6rence, imitateur ordinairement si fiddle des, Grecs, 
revient plus d*une fois dans les notes du livre pour 6clair-' 
cir quelque point du droit attique : il en est de m6me, k 
plus forte raison, des noms de Platon et d'Aristole. Pour 
les philosophes d'ailleurs et pour Thistorien, les lois 
d'un peuple sont une des manifestations les plus consi- 
derables de son g^nie, de ses traditions, et, pour ainsi 
dire, de son kme, G'est le droit grec qui a sugg6r6 k 
M. Fustel de Coulanges quelques-une^ de ses observa- 
tions les plus int6ressantes sur la mani^re dont Tanti- 
quit6 avait compris la nature de la religion et celle de la 
famille. II y a tel chapitre de M. Gaillemer, par exemple 
sur le droit de succession des filles, ou sur rii6r6dit6 soit 
des privileges honorifiques , soit au contraire de la fl6- 
trissure publique (rATt[x.Ca), qui, sous leur forme un peu 
sfeche d'analyse juridique precise , nous font p6n6trer 
tr^s profond6ment dans certaines des id6es les plus 
persistantes de Tantiquit^. II n'est plus possible au- 
jourd*hui k un hell6niste de se d6sint6resser de cette 
partie si importante de la vie grecque. Dans aucune 
ville au monde , les choses de la vie judiciaire n'ont 
tenu plus de place qu'k Athfenes; le premier anc6tre 
de Perrin Dandin 6tait un compatriote et un cohtem- 
porain d'Aristophane. Les monuments du droit romain, 
d'une majest6 encore si imposante, ne doivent pas faire 
tort au droit attique. Celui-ci n'eut jamais sans doute 
la belle r6gularit6 du premier, ni cette solidity de struc- 
ture qui d6fie les si^cles ; mais plus la science y a regardfi 
de pr^s, et plus elle a 6t6 charm6e de d6couvrir dans le 
droit attique, malgr6 les erreurs, les lacunes, les imper- 
fections inevitables, une nouvelle image de cet esprit 
liberal, humain, philanthrope au sens grec du mot, qui 

1. Le droit de succession Ugitime, p. 25^ 
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estyraiment, dans rantiquiti, la marque propre et Thon- 
neur d'Ath^nes. 

Un travail du genre de celui deM. Gaillemer; qui porte 
sur tant de points obscurs, oil sent classes et interpr6t6s 
tant de textes de provenance vari6e, fragments oratoires, 
inscriptions, citations des grammairiens, passages parfois 
mutil6s ou contest6s, un tel travail ne saurait 6videm- 
ment obtenir; pour toutes les solutions qui s'y trouvent 
proposies, Tadh^sion unanime des juges comp6tents. II 
n'est pas surprenant que quelques divergences de vues 
sur des details se soient produits parmi les lecteurs de 
M. Gaillemer. Mais ce n'est pas, bien entendu, telle ou 
telle solution en particulier que votre commission signale 
aux recompenses de la soci6t6 ; c'est, outre T^tendue des 
recherches dont t6moigne un pareil ouvrage venant 
apr^s plusieurs autres du m6me genre, la precision du 
savoir, la fermet6 de la pens^e, et une clart^ d'exposition 
qui donne aux lecteurs les moins familiersavec la science 
des juriscon suites (permettez-moi d'avouer que je suis 
du nombre) Tagr^able illusion de se croire d6sormais 
initios, et presque aussi savants que Tauteur du livre. 



PRIX mum PAR L'ASSOGIAKON 



DANS LES LYCEES ET COLLEGES 



EN i879. 



€ONCOURS G^Nl^RAL DES LYCEES ET COLLEGES DE PARIS 

ET DE VERSAILLES. 



RhHor'ique, 

Seconde, 

Troisi^me. 



i^^ prLx. Guillemot (Georges- Andr^), ^Ifeve du lycee 
Fontanes. 

1®' prix. Duval (Louis-Frederic-Eugene), eleve du 
college Stanislas. 

1*' prix. De Lonoueau de Saint-Michel (Jean- Jo- 
seph), el^ve du college Stanislas. 



GONGOURS AGAD^MIQU^S. 

Pour m^moire. — En vertu d^instructions ministerielles, lea ma- 
ti^res admises au concours general des departements ont et^ seules 
comprises en 1879 dans le concours acad^mique. La version grecque 
n*est pas du nombre de ces mati^res. 



LISTE 



DBS 



PRIX DEGERNfiS PAR ^ASSOCIATION. 



(1868-1880.) 



1868. Prix de 500 fr. M. Tournier, Edition de Sophocle. 

— Mention honorable. M. Boissee, 9* vol. de Tedition, avec tra- 

duction francaise, de Dion Cassius. 

1869. Prix de r Association. M. H. Weil, edition de sept tragedies 

d'Euripide. 

— Prix Zographos. M. A. Bailly, Manuel des racines grecques et 

la tines. 

— Mention trds-honorable. M. Bernardakis, *£XXvivixi^ Ypa(i{j.aTixi^. 
1870 Pris de 1' Association; M. Alexis Pierron, edition de Tlliade. 

— Prix Zographos. M. Paparrigopoulos, Histoire nationale de la 

Grice, 

1871. Prix de TAssociation. M. Ch.-Emile Ruelle, Traduction des 

Elements harmoniques d*Aristox^ne. 

— Prix Zographos. Partage entre M. Sathas ( !^vExdoTa iXXT)vtxd(, 

Xpovix6v &vEx6oTOv ra/a^ei^ibu, ToupxoxpaTou(ievY| *EXXdc, 
NeoeXXiQvixi^ ^iXoXoyta, NeoeXXYivixvjc fiXoXoYta; 7;apapTY)(j.a) et 
M. Valettas (Aovd^6aa>vo; laTopia tyIc &px®tac iXXvivixYJc f iXoXo- 
yia; iUXXrivscrdeicra {jletu icoXXcov npo<TOy)X(ov xal $top6(ocsci>v). 

1872. Prix de T Association (n^a pas ete decerne). 

— Prix Zographos (n*a pas ete decerne). 

— MedaiUe de 500 fr. M. Politis, MeXcTV} hA tou ^lou twv vecoTc- 

p«v 'E)XTQva)v. 

1878. Prix de T Association, M. Amedee Tardieu, Traduction de la 
Geographic de Strabon, tomes I et II. 

— Medaille de 500 fr. M. A. Boucherie, 'Ep{j.nvev(JiaTa et KaOT){j.e- 

pivi^ d{j.iXta, textes inidits attribuis h J. Pollux. 

— Medaille de 500 fr. M. A. de Rochas d*Aiglun, Poliorcitique 

des Grecs ; Philon de Byzance, 

— Prix Zographos. M. Coumanoudis (E.-A.), 'ATTixtj; iniy^ac^oil 

Medaille de 500 fr. M. C. Sathas, Bibliotheca grxcamediiavi. 
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1874. Prix de rAssociation. M. C. Wescher, Dionysii Byzantii de 
navigatione Bospori quse supersunt, grxce et latine. 

— Prix Zographos. M. Emile Legrand, Recueil de chansons po- 

pulaires grecques publiies et traduites en frangais pour la 
premiere fois. 

— Mention tr^s-honorable. M. E. Filleul, Histoire du siicle de 

Pericles, 

— Mention tres-honorable. M. Alfred Croiset, Xinophon^ son ca- 

ractere et son talent. 

1873. Prix de TAssociation. Partage entre M. C. Sathas {Mich. 
Pselli Historia hyzantina et alia opuscula) et M. Petit de 
JuUeville, Histoire de la Grkce sous la domination romaine. 

— Prix Zographos. Partage entre M. Meliarakis (KuxXaSixa) et 

M. Margaritis Dimitza (Ouvrages relatifs a I'histoire de la 
Macedoine}. 

1876. Prix de TAssociation. Partage entre M. Lallier (Thfeses pour 

le doctorat es lettres : 1° De Cr'itix tyranni vita ac scriptis; 
2° Condition de lafemme dans la f ami lie athMenne au v« et 
au IV® sikcle avant V^re chritienne) e.t M. Phil. Bryennios 
(Nouvelle edition completee des lettres de Clement de 
Rome). 

— Prix Zographos. MM. Coumanoudis et Castorchis, directeurs 

de r 'Ab^vaiov. 

1877. Prix de TAssociation (n'a pas ete decerne). 

— Prix Zographos : MM. Bayet et Duchesne, Mission au mont 

Athos. 

1878. Prix de TAssociation. Partage entre M. B. Aub^ (Restitu- 

tion du discours veritable de Celse traduit en francais) et 
M. Victor Prou (Edition et traduction nouvelles de la Chiro- 
baliste d'Heron d'Alexandrie). 

— Prix Zographos. Le Bulletin de Co?'respondance helldnique. 

1879. Prix de I'Association. M. E. Saglio, directeur du Dictionnaire 

des Antiquitis grecques et romaines. 

— Prix Zographos. M. P. Decharme, Mythologle de la Grice 

antique. V 

1880. Prix de TAssociation. M. Ex. Caillemer, Le droit de succes- 

sion legitime a Athenes. 

— Prix Zographos. M. Henri Vast, Etudes sur Bessarion. 



POBUCATIONS MODES PAR L'ASSOCUHON 



D^AYRIL 1879 A MARS 1R80 



Antoniades (Basile). — Le De Amicitia, de Ciceron, mis en grec 

ancien. ConstantiDople^ 1879, in-8. 
Aristocuss (J.-D.). — AoYixVj. Constantinople, 1879, in-8. 

— Wyj^oXoytoL, Constantinople, 1879, in-8. 

— EtffaywY^ ""i? 9iXoff09(a;. Constantinople, 1879, in-8. 
Barthelemy Saint-Hilairb. La M^taphysique d'Aristote, traduite 

en francais. Paris, Germer Bailli^re, 1879, 3 vol. in-8. 
Bastibn (A.), traducteur. Platon. L*Etatou la Republique, traduction 

nouvelle. 1 vol. Apologie de Socrate, Criton, Phedon, Gorgias, 

traduction nouvelle. Paris, Garnier frferes, 1880, 1 vol. in-12. 
Baybt (Ch.). De Titulis Atticse christianis antiquissimis. These. 

Paris, Thorin, 1878, gr. in-8. 

— Recherches pour servir k Thistoire de la peinture et de la 
sculpture chretiennes en Orient. Th^se. Paris, Thorin, 1879, 

. in-8. 
Bern AGE, editeur. Plutarque, vie de Demosth^ne, suivie du parallMe 

entre Demosth^ne et Ciceron. Edition classique. Paris, De- 

lalain, s. d. in-12. 
Bernaoe, traducteur. Plutarque, vie de Demosth^ne, traduction 

francaise de Ricard. Id. ibid, in-12. 
Bbrnage, editeur. Economiques de Xenophon. Id. ibid. s. d. in-12. 
Bbrnage, traducteur. Economiques de Xenophon. Id. ibid. s. d. 

in-12. 
Bbrnage, editeur. Denys d'Halicarnasse. Premiere lettre & Ammseus 

sur Demosth^ne et Ciceron. Id. ibid. s. d. in-12. 
Blancard (Jules). Le Grec moderne. Cours professe k Marseille. 

Premieres lemons, in-8. Extr. du Contemporain, septembre 

1879 & Janvier 1880. 
Blancard (Tb.), traducteur. Jacovaky Rizos N^roulos. Po^mes pu- 
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blids par M. le ttiarqais de Queux de Saint-Hilaire, traduction 

fran^aisd. ^Les poMes de la Gr^ce moderne, I.} Paris, chez le 

traducteur, rue desDeux-Ponts, 1879, in 12. 
BraIlas (ArmeniB). TLtpX ^x^^* ^'^^ ^^^ ^6ixov v6(iou SiarpiSat. 

Constantinople, 1879, in-8. 
BaoccHiNi (Laurent S.)- Biotpafixa oxs^otpta ... Esquisses biographi- 

ques des Corcyreens remarquables, 1. 1. Corfou, 1877, in-8. 
Caillbmer (Ex.}. I^e Droit de succession legitime i Ath^nes. Paris, 

1879, in-8. 
Castorchis (Euth.). H<no^%%i\ IxOeatc twv npaUdov ttic iv 'AOvivauc 

&^yjBL\.6koyi%rii iratpCac &ico Tijc tSpvveuc aOfijc t6 1837 (i^exP^ 

tou 1879 TeXeuTc^vTo;. Ath^nes, 1879, in-8. 
Caussadb (Fr. de). Le Baccalaureat ^s iettres, cours d*etudes, etc. 

Premier examen, II ; Histoire litteraire. Litt^rature grecque. 

Paris, Masson, 1880, in- 12. 
Caralis (Alex.), ^laxopia tc^v Apxaicov oouxcov xai tcov Xoiicwv iiytiLO- 

vb>v Twv Alyetou iceXdYouc, du R. P. Sanger, s. s. 1698, tra- 
duction en grec moderne. Hermopolis^ 1878, in-8. 
Caralis (Alex.). *U 'EXXdic xal t6 ovYXpoTV)0r«<T6(ievov ovv^Spiov^ ix 

TOU &yyXixou (de Jos. Cartwright) \uxi^^a<j\^. Hermopolis, 

1878, in-8. 
CoRYijLX>s. ncpl Ixtepcodouc fltl(i.aToupixoO KupsTOv icapaTY)pv)OevToc ^v 

IldlTpaic. Ath^nes, 1879, in-8. 
CouoNT (Edm.) , pour la Societe de Thistoire de France. TaXXixuv 

avYYpafsic iXXnvtxoC. Extraits des auteurs grecs concernant la 

geographie et lliistoire des Gaules, t. I, 1878, t. II, 1879. 

Paris, librairie Renouard, in-8. 
CoupiTORis (Panagios). — nxdxcovoc KpCTfa>v (ed. classique a Tusage 

des gymnases grecs). Ath^nes, 1879, in-8. 
CoupiTOURis (P.-D.), — MeXeTT) loropixi^ xal fiXoXoYixTi nepl xtj; iXM<Tay\Q 

xal ToO SOvouc Tuv *AX6avuv. Parties 1 et 2. Athenes, 1879, in-8. 
Crispis (M.-K.), — noXuanopia xai x^pTa Siaspopa. Cephalonie^ 1879, 

in-8. 
Croiset (Alfred). —La poesie de Pindare et les lois du lyrisme grec. 

Paris, Hachette, 1880, in-8. 
Croisbt (Maurice). -^ Un asc^te palen au siecle des Antonins ; Pere- 

grinus-Protee. Montpellier, 1879, in-4. 
Darsste (Rod.), traducteur. — Plaidoyers pqlitiquesde Demosth^ne. 

Paris, Plon, 1879, 2 vol. in-12. 

Dbcigaixa (J.). — *iXo<yQf>ixoii 6iaXe|ei;. 2 parties. Corcyre, 1876, et 

Hermopolis de Syra, 1879, in-8. 

I>3R.xoouMis (N.). — *IoTopixal &vapivTi<rei;.'2<' Edition. Athenes, 1879, 
in-8. 
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Druon, traducteur. — Syn^siuB. (EuYres de S^^sitts, traduites en* 
ti^rement pour la premiere fois en fran^ie et^pr^c^dees d*une 
etude biographique et litteraire. Paris, Hachette, 1878^ in-8. 

EooER (Em.). — Conference faite k 1* Association scientifique, le 
23 Janvier 1879, sur la Gr^ce k TExposition universelle da 

1878. In.8, {Bulletin de I'Associaiion, n» 590.) 

— Conference sur le papier, dans Tantiquite et dans les temps 
modernes. (Traduction en grec moderne.) Hermopolis, 1878, 
in-32. 

— Question de propriete litteraire. Les Economiques d*Aristote 
et de Theophraste. — Eztrait des Annates de la Faculte des 
lettres de Bordeaux, n° 4 (1879). Bordeaux, 1880, in-8. 

— Observations et reflexions sur le d^veloppement de rintelli- 
gence et du langage chez les enfants, lues k TAcademie des 
sciences morales et politiques. Paris, A. Picard, 1879, in-8. 

EsTOuaNELLES DB CONSTANT (B°" d*)* — Les Trois Soeurs, conte po- 
pulaire grec, recueilli et publie pour la premiere fois. In>8. 
(Extr. de FAnnuaire, 1878.). (Don de 15 exemplaires.) 

Gabriblides (B.). — TopnCXXai, comedie en deux actes. Ath^nes, 

1879, in-8. 

Gbnnadios (P.). — *H fuXXd^vipa ii fOopoicoioc. Ath^nes, 1879, in-12. 

Hydrohenos. — lleplTYi;2v 'EicTavi^af^ &f o(ioib>aett>( icp6c tou^ v6(iOuc 
Tou SXXt)vixou ^aaiXeiou. Corcyre, 1879, in-8. 

HYDROBfENOs, traducteur. — K6(t(aou veott);, t. e. ol Oeoi xai ol avOpw- 
9C01 Tvjc j^pctfix^c ^noxtjCt traduit de Tanglais, de G.-E. Glad- 
stone, n® 1. Corcyre, 1879, in-8. 

Htpbridis (G.-C). — Auxofwc Auptxai icotvjou;. Smyrne, 1789, 
in-8. 

Inolessis (Christophe-E.). — Aoyo; icepl exnoK^euaebic. Cephalonie, 
1870, in-8. 

Knuth KOscar). — Qusestiones de notione Tti< 9fa>9po9vvY)c platonica 
criticse. In-8. 

KoNEMENOS. — T6 CiQTy|(Aa Tvjc YXwvoac Corcyre, 1873, in^. 

— KalicdXe icspl •^'ktavaaQ. Corcyre, 1875, in-8. 

— no&riiiaxa. Deuxi^me edition. Atb^nes, 1879, in-8. 

— 'H (XxoYeveCa. Corcyre, 1876^ in-8. 

KosTOMYRis (Georges- A.). — 'Avoypao^ii l&sO*OicoTO|i.:iiv ^toi (LeOofio; 

l6iaiTepa icpo; laaiv Ttic x^iy^ioLatta^. MytiUne, 1879, in-8. Pi^ce 

2 ex. 
Lbbboue (J. -Albert).— Recherches sur Delos. Paris, Thorin, 1870, 

gr. in-8. 
Lbchevaubr. — Voyage de la Troade. Paris, 1802, 3 vol. (Don de 

M. C.-E. R.) 
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Lbnoruant (Fr.). — La Monnaie dans rantiquite. Tome III. Paris, 

Levy ; Maisonneuve; Rollin et Feuardent, 1879, in-8. 
LiYADAS (Th.), editeur. — •AXe5olv8pou MavpoxopddTou too i^ dmoppi^- 

T«v imtatoXal p'. Trieste, 1879, in-4. 
LoiSEAU (A.), traducteur. — Histoire de Thucydide, traduite par 

LevSque. Traduction reyiie, avec une preface. Paris, Garnier, 

1880, in-i2. 
Manitakis (Emm.). Ilepl Ttj; iraYXO<T{iiou ixOeasioc... Rapport sur 

Texposition grecque i Paris en 1878, et particuliferement sur 

la section helleniqae. S. 1. n. d. In-8. 
Martin (Th. -H.). — Histoire des hypotheses astronomiques 

grecques qui admettent la sphericite de la terre. Extr. des 

Memoires de TAcademie des inscriptions, 1879, in4. 
Mblissenos (Spyridion). — 'HOtxdc x6<r(Lo;. 'Knonoua. Corcyre, 1879, 

gr. in-8. 2 ex. 
Mbtaxas (Const.-Ch.). — BoTavtxtj? aroixeit^Seic yvwaei?. Constanti- 
nople, 1879, in-32. 
Pessonneau, editeur. — Euripide. Iphigenie k Aulis. Paris, Dela- 

lain, in-12. 
PETRAKinis. — rpa{j.[jLaTixi^ Tf|? SXXyivix^; yXcdaaT];. (2 exemplaires.) 
Pbtrizzis (Adam). — Ilepl iy^yicsto^, Hermopolis de Syra, 1879, 

in-8. 
Phrynichi Eclogse nominum et verborum , edid. C. de Pauw. 

1739, in-8. (Don anonyme.) 
Prosalendos (G.), editeur. — 'AvExSora x^^poYpafa &9op6dvTa Ttiv 

^aiuTiaiv. Iin-8. 
QuEux DE St-Hilaire (M'* de), traducteur. — Louki-Laras, par 

D. Bikelas, traduit du grec. Paris, Calmann - Levy, 1879, 

in-12. 
Rayet. (01.). — Tablettes d'Heliastes. 1879. (Extr. de TAnnuaire.) 
Riant (C**). — Alexii Comneni Romanorum imperatoris ad Rober- 

tum I, Flandrise comitem, epistola spuria. Geneve, 1879, 

in-8. 
RiSMANN (0.). — Qua rei criticse tractandse ratione flellenica Xeno- 

phontis textus constituendus sit. (Th^se.) Paris, 1879, in-8. 

— Etudes sur la grammaire de Tite-Live. Thfese. 1879, in-8. 
RuELLB (Ch.-Em.). — Les Anglais dans Tile de Chypre. — Extr. de 

la Revue de gSographie, mars 4879, in-8. 

— Une Decouverte d*archeologie musicale k Rome. Revue et 
Gazette musicale, n° du 25 mai 1879. 

RuFus d'Ephese. — (Euvres de Rufus d'Ephese. Texte et traduction 
frangaise, par Ch. Daremberget Ch.-Em. Ruelle. Paris, J.-B. 
Bailli^re et fils, 1879, gr. in-8 de lii— 678 p. 
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Sakellaropoulos. — Aoyoc elaiTiQpio; et; t& i&a(b)(ia tiJc ^«o|MttXYic 
ypa\k\i.axokoy(ai. Ath^nes, 1879, in-S. 

— nepl Ti); Xaiivixti; yXtaaari^ xal 9iXoXoYia; irap& toT; dcpx^i^oiC 
^EXXyicti Siarpigi^. Ath^nes, 1878, in-8. 

ScoRDELis (B.-G.)- Meditationes Thracicse. (Texte en grec.) Leipzig, 

1877, p. in-8. 

ScoRDELis (B.). — Ol YoveT; too 'PT^ya tj wepl Tti« iOvixt}; &y«»T^C* 

Ath^nes, 1879, in-12. 
Sbizanis (Miltiade-D.). — *HJicoXitixi^ Ttjc *£XX^oc xal ^ Imcvdvxa- 

<n( ToO 1878 iv MaxeSovCqp, 'Hiceip<^ xa2 BevvaXuf. Ath^nes, 

1878, in-8. 

TouoARD (I'abbe, et Tabbe Emm. Auyrat.). — Cours de themes 
grecs k Tusage de la sixi&me. Rouen, Fleury, 1878, in-12. 

Weil (H.) editeur. — Sept tragedies d^Euripide, texte grec; recen- 
sion 'nouvelle avec un commentaire. Deuxi^me edition re- 
maniee. Paris, Hachette, 1879, xl— 510 p., gr. in-8. 

Zayiziano (Constantin). — DpoiaTopixai npo<T(i>icoiioii^9cic. Corfou, 
1877—79, 2 vol. in-8. 

Zygouras (Xenophon). — 'loropfa tou xa06Xou '£{j.nopiou. Constan- 
tinople, 1874, in-12. 

— Ilspl Yevixt); pio{j.Yixavia;. Constantifiople, 1877, in-12. 

— 'EXXy)vixi^ oixtaxi^ olxovopita. Constantinople, 1875, in-12. 

— Fevix^v iTcioToXdpiov. Constantinople, 1876, in-8. 

— Iroixeia TcXouToXoyia;. Constantinople, 1877, in-8. 

— 'O 6e6?tXo;. Athfenes, 1879, in-12. 

— *En\xo\kii olxiaxYic otxovo(Ata<. Ath^nes, 1878, in-12. 

— 'EuLicopixT^ XoYMTTixi^ X. T. E. Ath^nes, 1879, in-8. 
Concours general, 1878. Palmares, in-4. (2 ex.) 

Notice explicative des pays helleniques , slaves , albanais et rou- 

mains, dessines par H. Kiepert, gr. in-4. 
Un Professeur de grammaire. Recueil des principaux verbes irregu- 

Hers. Paris, Delalain, in-12. 



PBRIODIQUES 

6chang6s avec lea publicatioDS de rAssociation 
pendant Taim^e 1879-80. 



Paris, 
Polybiblion. 
Revue critique. 
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Athhies et Paris. 

Bulletin de correspondance hellenique publie par TEcole fran^aise 
d*Ath^nes. 

Athenes, 

Actes de la Societe archeologique d* Athenes. 

Oompte rendu annuel du Syllogue pour la propagation des lettres 

grecques. 
Actes du Syllogue d*en8eignement. 
Le Parnasse. 
Le Byron. 
^Oi^vaiov. 
•Eatia (le Foyer). 
UEphem^ris. 
L*Hora. 
Le Journal des amis des sciences. 



Xante. 



Corinna. 



Trieste. 



Clio. 

Nea Himera. 



Les Syllogues. 



Braila. 



Constantinople. 



Recueil du Syllogue litteraire hellenique de C. P. 
Le Neologos. 
La Thrace. 

Smyme. 
L*Homeros. 
Le Bion. 

Alexandria 
Le Serapeum. 
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Sont offerts pour Stre donnes en prix, an nom de rABSociation, aux 
laureate du concours g^n^ral des lycees dd Paris et de Versailles, 
deux exemplaires des ouvrages suivants : 

i^ Les (Euvres d^Isocrate, traduites en fran^ais par le due de Cler- 
mont-Tonnerre, 3 toI. gr. in-8 ; 

2® Les (Euvres de D^mosth^ne, traduites en fran^ais par Plou- 
goulm, 2 vol. gr. in-8. (Dons anonymes.) 



RAPPORT 



DB 



LA COMMISSION ADMINISTRATIVE. 



Messieurs, 

La commission administrative vient vous soumettre.les 
comptes de Texercice 1879-1880, ainsi que le budget du 
nouvel exercice : 

Becettes. 

Solde de compte alaSoci6t6G6n6raIeau 10 avril 

1879 8,993 fr. 09 

Encaisse du tr^sorier 513 35 

— de I'agent biblioth6caire 248 50 

Coupons de 136 obligations de chemins de fer.. 1,978 78 
Rente Deville (3 trimestres : juillet et octobre 

1879, Janvier 1880) (1) 375 » 

Int6r6ts a la Soci6l6 G6n6rale 70 25 

Subvention du Ministre de Tlnstruction publique. 500 » 

Don de T University d*Ath6nes 400 ' » 

Cotisations de membres donateurs 2,350 » (2)\ 

Cotisations de membres ordin£dres > 8,093 60 

(exercice courant et autres) 5,743 60 / 

Vente de TAnnuaire et des Monuments grecs .... 666 15 

Solde du m6me compte au 10 avril 1879 102 50 

Vente de la m6daille de TAssociation (solde) 33 » 

B6n6fices sur cotisations vers6es. 5 35 

Total des recettes 21,979 57 



(1) Cinq trimestres out ete touches dans rezercice precedent. 

(2) Par une circonstance accidentelle, le montant d*ane cotisation 
de donateur n*a encore 6te vers^e qu*& moiti^. 
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Depenses. 



Impression de VAnnuaire 3,321 20 

Redaction de la Bibliographie 100 » 

Publication des Monuments grecs : 

Impression 070 fr. 80 

Grayure 300 » 

Tirage des planches 650 75 

===== 1,921 55 



Distribation et envoi des Aonuaires et des Jfonu- 

tnents; menus frais affi6rents 

Impressions diyerses 

Local de la rue Jacob (loyer et assurance) 

Service k r£cole des Beaux-Arts 

Achat de meubles 

Indemnity k Tagent biblioth^caire (3 trimestres). 
Frais d'agence et de tr6sorerie : 

Frais de correspondance 1 8 fr. 40 

Menus frais du tr^sorier 2 55 

Ghauffage et frais de bureau 70 95 

Service du local 55 » 



5,342 75 



432 


05 


155 


60 


516 


80 


136 


» 


303 


45 


750 





146 90 



Recouvrement de la cotisation k Paris. 98 fr. 50 
— k Odessa et k Ath^nes. 94 78 

. 193 28 

Droits de garde k la Soci6t6 g^n^rale et timbres. 14 80 

Reliure et acquisition de livres 285 25 

Prix Zographos 1 ,000 » 

Prix de FAssociation 1 ,000 » 

Prix dans les lyc6es *. 143 50 

10,^20 38 
f 
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Report i 0,420 38 

Solde & la Soci^U gin^rale au 
15 mars i880 10,200 fr. 39 

Encaisse du tr^sorier , repr6sent6 
par un mandat au Ministdre de 
llnstruction poblique et par le 
solde k toucher au compte de 
Maisonneuve et G<« i ,074 20 

Encaisse de Tagent biblioth^caire. 224 60 

11,559 19 

Total 21,979 57 



Las provisions de dOpenses au dernier 
budget s*01^yent, en chiffre rond, h 10,000 fr. » 

Les dOpenses effectuOes s*61^vent h. . . 10,420 38 

Ge qui constitue sur les provisions un excOdent de 
dOpense de 420] fr. 38 c. Mais cet excOdent n'est qu*ap- 
parent. U y a au contraire une diminution importante. 
EUe tient k ce que la dififOrence entre la somme de 
1,921 fr. 55 c, coti r6el des Monuments et la somme de 
500 francs, montant de revaluation budgOtaire, soil 
1,421 fr. 55 e., ne reste pas k notre charge, mais est prO- 
levOe, selon Tordre habituel, sur le fonds special des 
Monuments, Apr6s cette deduction faite^ le total de nos 
dOpenses se trouve rOduit k 8,998 fr. 83 c, infOrieur de 
1,011 fr. 17 c. k revaluation budgOiaire. 

D'un autre c6te, par suite de ce m^me prOl^vement, le 
fonds special des Monuments qui figurait dans notre der- 
nier compte pour la somme de 4,826 fr. 46 c, et qui n'a 
reQu cette ann6e aucun encaissement, se trouve rOduit 
k 3,404 fr. 91 c. 

Ge dernier chiffre constitue pour nous une detto dont 
le montant doit 6tre dOduit de notre fonds disponible au 
15 mars. 
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Gelui-ci figure an compte ci-dessas pour la 

somme de M ,559 fr. 19 

A d^duire le fonds special des Monuments 3,404 91 

Somme effective de noire fonds disponible. . 8,154 28 

Au 10 ayril 1879 .le fonds s'61eyait k ; 4,928 53 

L'augmentation est done de 3,225 75 



repr^sentant le chiffre exact de nos recettes sur nos 
d^penses. 

Ge r6sultat semblerait indiquer una situation tr^s 
prospers. L*examen attentif des chiffres conduit k une 
conclusion plus modeste. Get exc6dent de recettes pro- 
vient, en effet,toutparticuli5rement dedeux sources que 
nous ne pouvons consid6rer comme permanentes : d'une 
part le chiffre des cotisations des membres donateurs qui 
s'est ile\& cette ann6e k 2,359 francs, et de Tautre le 
pr61^yement sur le fonds des Monuments. Or, le premier 
chiffre est tout k fait exceptionnel, et le second ne peut 
se r£p6ter sans affaiblir d*une mani^re f4cheuse ce fonds 
des Monuments dont le renouvellement, nous le voyons 
par Texemple de cette ann6e, n'est pas encore suffisam- 
ment assure. 

Nous passons maintenant k I'examen de nos revenus. 
II y en a une portion fixe provenant des capitaux qui 
nous ont 6t6 donnas ou que nous avons accumul6s; elle 
s'616ve, y compris le revenu de la fondation Zographos, 
k 2,353 fr. 78 c. Nos revenus 6ventuels comprennent : la 
subvention du Minist^re de llnstruction publique, le don 
annuel de TUniversit^ d'Ath^nes (ensemble 900 francs), 
enfin le prpduit de nos cotisations, la vente de nos publi- 
cations et de notre m6daille. 

Le produit des cotisations exige de notre part une 
attention toute particuli^re. La liste g£n6rale des mem- 
bres de TAssociation arrM^e au 1" septembre 1879 
donne un tbtal de 693 souscripteurs dont 144 membres 
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donateurs. Restent 549 membres ordinaires, ce qui sup- 
pose 5,490 francs de cotisations annuelles. Dans le 
tableau de nos recettes, ce chiffre s'^l^ve k une somme 
sup6rieure, soil 5,743 fr. 60 c. ; c*est qu'une partie consi- 
derable de cette somme, soil 2,540 fr., r6sulte de la ren- 
tr6e de cotisations arFi6r6es, ce quir^duit k 3,203 francs 
le chiffre des cotisations perQues de Texercice courant. 
On pourrait m^me k bon droit s'inqui6ter de cette situa- 
tion, si nous ne savions que notamment, par suite de la 
guerre d'Orient, pour un certain nombre de nos confreres, 
rarri6r6 d'un an est pass6 kT^tat chronique. Gependant 
il y a tout lieu d'esp6rer qu'avec des circonstances 
meilleures la situation ser^gularisera. Ufaut bien recon- 
naltre aussi que sur ce point nos confreres n*ont pas 
seuls des reproches k s'adresser, et que nous devons les 
premiers donner Texemple de Texactitude en faisant ces« 
ser le retard annuellement apport^ depuis quelques 
ann^es k la publication de notre Annuaire. 

Nous devons encore ajouter que sur les 693 membres 
dont se composait TAssociation au 1" septembre 1879, 
270 etaient HeU^nes ; les 422 autres, k irhs pen d*excep- 
tion pr5s, 6taient Fran^ais. G*est pour les Hellenes une 
proportion d'environ deux cinqui^mes, rest^e k pen pr^s 
la m^me depuis les premiers temps de la Soci6t6. Parmi 
les membres donateurs, la proportion est diffirente. Sur 
un total de 144 membres, les Hellenes figurent au nom^ 
bre de 84, soit pour 7 douzi^mes du chiffre total. Sans 
doute, nos confreres trouvent dans ce mode de paiement 
un moyen plus facile de s'acquitter envers la Soci6t6. 
Mais il faut y voir aussi le t^moignage pr^cieux pour 
nous de la conflance qu'ils ont en notre avenir. 

Notre actif se compose des articles suivants : 



Solde disponible aa 15 mars 1880 8,154fr. 28 

Rente DeyiUe de 500 francs valant au taax actuel 

de la rente 3 0/0 13,833 20 

60 Obligations du chemin de FOaest, yaleur d*a- 

chat 20,363 79 

1 5 Obligations da Midi, Talenr d*achat 4,424 90 

Fonds Zographos, 61 Obligations derOuest,Taleur 

d'achat 20,065 05 

Total 66,841 22 



Gette somme devrait 6tre accrue de pris de 7,000 francs, 
si Ton ^valuait les 136 Obligations au cours actuel d'en- 
viron 380 francs. 



Au budget de nos recettes, nous ne faisons figurer que 
nos revenus ^ventuels ou fixes, en laissant h part notre 
solde disponible. On verra tout h Theure pour quelle rai- 

Recettes. 

Revenus fixes 

Arr^rages de 136 Obligations, deduction faite de 

de I'impAt de 3 0/0 l,978fr. 78 

Rente Deville 500 » 

Int^r^t & la Soci6t6 g6n6ra]e 70 » 

SubYeniion du Minist^re de rinstriiction publique. 500 >' 

Don de rUniversit6 d*Ath^nes 400 » 

Produit des cotisations 6,000 » 

— des publications 600 » 



Total des recettes 1 0,048 fr . 78 
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Bepenses. 

Frais dlmpression et de brochage de TAnnuaire. 3,000 fr. » 
Redaction da Balletin bibliographique de YAn- 

nuaire iOO » 

Contingent ponr les Monuments grecs 500 » 

Frais d'enroi et de distribntion de VAnnuaire et 

des Monuments 432 » 

Impressions diverses 155 » 

Indemnity de Tagent biblioth^caire t,000 » 

Loyer et assurance, me Jacob 546 80 

Service k Tficole des Beaux-Arts 1 36 » 

Prix Zographos 1 ,000 >» 

Prix de TAssociation 1,000 » 

Prix dans les lyc^es 1 50 » 

Frais de tr^sorerie et d'agence 150 » 

Frais de recouvrement des cotisations 200 » 

Reliures et acquisition de livres 200 » 

Total des d6penses 8,539 80 

Recettes pr^vues 10,048 78 

D6penses prSvnes 8,539 80 

Exc6dent des recettes 1 ,508 98 



Ges provisions nous autorisent k espOrer que, sans tou- 
cher k notre fonds disponible, nous pourrons pourvoir 
mdme aux dOpenses imprOvues qui viendraient k se pre- 
senter. 

Quant k ce fonds, nous vous proposons de le consoli- 
der, au moins jusqu'^ concurrence de 7,000 francs, en 
laissant k votre commission administrative le choix de la 
valeur de placement. 

L'accroissement mdme du nombre de vos membres 
donateurs exige impOrieusement que vous capitalisiez 
une somme sufflsante pour faire face aux besoins du 
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service, quene sufflraitplus&couvrir le produitdes coti* 
sations annuelles. La consolidation de 7,000 francs au 
taux de 4 0/0 ajouterait 280 francs au revenu d'envi- 
ron 1,600 francs que vous possidez aujourd*hui en dehors 
du fonds Zographos. En vous proposant cette mesure de 
consolidation, nous sommes heureuz. Messieurs, de 
penser que nous ne faisons que r^aliser le voeu par lequel 
Fannie demi^re, k pareille ipoque, notre excellent et 
regrett^ confrere M. Pepin Lehalleur terminait Tezposi 
qu'il Yous adressait au nom de la commission adminis- 
trative. 

Si d'ailleurs ce vobu peut 6tre aujourd*hui r6alis6, nous 
ne pouYons oublier combien M. Pepin Lehalleur y a lui« 
mdme contribu6, par son zhle et par sa gestion k la fois 
si prudente et si d6Y0u£e. 

Les Membres de la commission adminisfrative, 

MM. Ghassang. 

DiDION. 

jourdain. 

Laperche. 

Talbot. 

Le TrisoiHer par inUrimy 

GUSTAYE D*ElGHTHAL. 



SOUSGRIPTION PBRMANENTE 



poua. t*. ruBucATioN 



DES MONUMENTS GRECS 



Nos eonfip^rea iont t^moiiis des saorifloes que nous faiso&B deputs 
1872 poor mettre chaque annee sous leurs yeuz quelquea beaux 
ouvrages de Tart grec, dont lea reproductions, ezecut^es par des 
artistes habiles, ont obtenu le suffrage de tons les connaissenrs. 
Malgre les dipenses qu*entrainent toiyours les publications de ce 
genre, le Comitb de l* Association desire que les fascicules de nos 
Monuments grecs puissent toujours dtre e^voyds, comme TAnnnaire, 
ii tons les Membres de TAssociation, sans aucun changement dans le 
prix de la cotisation annuelle de 10 francs. 

En consequence, le Comity a r^solu de s'adresser & la generosite 
dej& ^prouY^e des Membres de TAssociation, et d'ouvrir une sous- 
cnption permanente et toute volontaire, k Teffet de former peu k peu 
un fonds de reserve pour le dessin et la gravure des planches. II 
recommande vivement cette souscription a tous ceux de nos confreres 
qui s*interessent au developpement de cette partie de notre oeuvre. 

Les conditions de la souscription sont les suivantes : 

Art. 1^'. — La souscription pour les Monuments gt'ecs estfixeeau 
minimum de 100 francs une fois verses. 

Art. 2. — Les souscripteurs recevront le titre de Membres fan- 
dateurs pour les Monuments grecs ; leurs noms formeront une liste & 
part, qui sera imprim^e sur la couverture de chaque fascicule de 
notre publication archeologique. 

Art. 3. — S*il y a des renouvellements de souscription, ils seront 
indiques sur cette liste par la mention des annees oil la souscription 
aura* 6te renouvelee. 

Art. 4. — Les souscriptions qui depasseraient le chiffre de 100 
francs seront naturellement Tobjet d*une mention sp^ciale dans le 
rapport annuel du tresorier. 

Art. 5. — L'argent produit par les souscriptions formera un fonds 
de reserve, dans lequel on ne pourra puiser que sur une demande de 
la Commission arcMohgique et sur un vote favorable du Comite, 

LE COMlTi DE V ASSOCIATION. 



NoTA. — Lea soascriptions devront 6tre adressdes k M. Ch. Jourdain, tre- 
sorier, 21, me Gambon, k Paris. 



NOTE 



6UR 



L'ENSEIGNEMENT DD GREC 



DANS LES LYC£ES ET DANS LES COLLEGES < 



L' Association pour Tencouragement des etudes grec- 
ques en France n'a pas h d6fendre aujourd'hui le prin- 
cipe m6me de Tenseignement da grec dans nos lycfos. 
Tons les esprits 6clair6s reconnaissent qu'une instruc- 
tion Iitt6raire de laquelle se trouveraient exclus les 
chefs-d'oeuvre da la litt6rature grecque serait une instruc- 
tion mutilie. Us comprennent que la connaissance de la 

(i) Les r^formes annonc^s comme devant dtre soumisef au Con- 
sell sup^rieiir de riastruction publique, dans sa reunion du mois de 
jain 1880, ne pouvaient qu^int^resser viyement, en ce qui concerae la 
langae grecque, une soci4U qui se consacre comme la n6tre au pro- 
gr^8 de ces Etudes. Une commission sp^ciaie iut done nommte par 
.rAssociation pour r^diger quelques observations sur le projet mi- 
nist^riel d^apr^s lequel T^tude du grec ne devait commencer qu*en 
troisi^me. Apr^s une discussion attentive en stance g^n^rale du co- 
mity, le tezte de ces observations fut imprim^ et distribu6 en temps 
utile k tous les membres du Conseil, puis & tons nos associ^s r^sidant 
en France. II a paru en outre convenable de le r^imprimer dans 
VAnntuiire et de constater, k cette occasion, que sur les instances de 
plusieurs memltres du Conseil qui appartiennent aussi k notre 
Society, la haute assemble s*est prononcee en faveur d*une decision 
qui place en quatri^me Tenseignement ^l^mentaire de la langu^ 
grecque. 
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langue grecque, ind^pendamment de l*ayantage qu'elle 
offre pour l*intelligence ^tyinologiqu6 d*un nombre tou- 
jours croissant de mots techniques frangais, est un pr6- 
cieux instrument d 'Education intellectuelle ; que cette 
langue, en effet, poss^de une richesse de formes, une 
souplesse de sjmtaxe, une puissance de logique, une 
finesse et une simplicity d*ezpression qui en rendent 
i>ftii4t particuU^rement propre h fortifier chet Vilhve 
VefsipAi d'analyse et le sentiment d£Iicat da style ; qu*en- 
fin notre littirature et nos arts sortent si directement de 
la litt6rature et des arts de la Gr^ce antique, qu'ignorer 
celle-ci de parti pris serait se condamner k moins bien 
comprendre, dans ses parties les plus hautes et les plus 
exquises, notre civilisation elle-mdme, dont les origines 
deviendraient obscures. Sur ces id^es, tout le monde est 
d*accord, et le Minist^re de llnstruction publique a lui- 
mteie fait connaitre It plusieurs reprises qu*il voulait, 
aaa pas aff'aiblir, mais fortifier Tenseignement du grec 
dftOfi rinstruclion secondaire. L'Association pour I'Bn- 
eeurfl^ement des I^tudes grecques recueille avec grati- 
tude ces assurances et est heureuse d'exprimer sur oe 
paint sa pleine confiance dans la bonne volonti de TAd- 
ministration. 

Mais cet accord sur le principe laisse place, en ce qui 
touebe les applications, k quelques divergences. Sans 
Squmirer en detail les nombreuses questions de m6- 
thade qui peuvent 6tre soulev6es, il en est une qui a une 
tmportance capitate^ et k la solution de laquelte est at- 
tacfa6 le sort m^me de Tenseignement du grec en "Prance : 
G^^st cMq de r^ge oh il convient d'en commencer r£- 
tode. Cette itude commence aujourd*hui pen de temps 
apjt^s celle du latin, dans la classe de sixi^me. Quelques 
personnes proposent de la reculer jusqu*k la troisi^me, 
L'^Association est convaincue que toute tentative de ce 
'gmre serait funeste h Tenseignement du grec, M par 
consequent aux int6r6ts m^mes de la haute culture in- 
tellectuelle dans notre pays. 
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La m^moire compUisante d*un enfant de onze ou 
dooze ans retient k menreiUe les formes compliquftes 
des d^clinaisons et des conjugaisons grecques, et sa 
jeane intelligence prend plaisir k chacune des petites 
conqu6tes qu*elle fait dans ce domaine. Trois ans plus 
tard, Tesprit de T^l^ve est deyenu plus d6daigneux et 
plus ezigeant : il s'int6resse dayantage aux sentiments 
et aux id£es, et d*autre part il n*est pas assez mftr en- 
core pour d6couyrir dans T^tude des faits grammaticaux 
rint^r^t philologique qu*un esprit plus avanc£ saurait jr 
trouver. II se rebute done et se d6courage. L*exp6rience 
d*un enseignement commence trop tard a ii6 faite il y a 
quelques annies pour les langues vivantes ; elle a 6t6 
dicisiye. Ge n'6tait pas seulement la prononciation qui 
laissait k d^sirer (et cette consideration pourrait 6tre in^* 
yoqu6e si quelque jour la prononciation du grec deyait 
s*am£liorer dans nos lyc6es); c'itait la connaissance 
m^me de la grammaire et du yocabulaire. La difBcult6 
serait plus grande encore ayec un yocabulaire et une 
grammaire aussi riches que celle du grec ancien. Quels 
que fussent les m^thodes employees et le zhle des pro- 
fesseurs, on ne saurait arriver d'embl6e k lire Hom^re, 
D6mosth^ne ou m6me X6nophon. Les debuts seronttou- 
jours longs, et ils sembleront k Vdihye d*autant plus fas- 
tidieux que son goM litt^raire, d&jk 6yeill6 par les autres 
enseignements de la classe, trouvera moins de satisfac- 
tion dans les exercices arides auxquels il sera d*abord 
assujetti. 

On demande ayec raison que Tenseignement secon- 
daire fasse connattre aux tthyes plus de textes anciens 
qu'il ne Ta fait jusqu'ici. Comment espirer que nos 
ei&yes lisent d^sormajs plus de textes grecs s'ils appren- 
nent Talphabet k quatorze ans et sortent du lyc^e k dix- 
sept? 

L'introduction d*une 6preuve grecque dans la partie 
6crite de Texamen du baccalaur^at ne pourrait qu'obte- 
nir de TAssociation Tapprobation la plus complete. Cette 
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riforme pouriant, si desirable qu'elle soil en principe, 
serait certainement sterile, si les modifications apport^es 
dans Tenseignement, au lieu de faire de T^preuve nou^ 
velle la conclusion naturelle des Etudes, la rendaient 
trop redoutable aux candidats. Les ezamens ne valent 
que ce que vaut renseignement lui-m6me. Une version 
ajout6e au programme du baccalauriat n*emp6clierait 
pas les Etudes grecques, si elles commenQaient seule- 
ment k la troisi^me, de d6cliner rapidement ; et bientdt 
sans doute quelques esprits rigoureusement logiques, 
s'armani de cette faiblesse m^me , demanderaient qu'on 
achev^t de faire disparaitre du programme officiel de 
nos lycies une branche d*£tudes en r6alit6 d£j& morte. 
En r£sum6, TAssociation croit n^cessaire que Tensei- 
gnement du grec soil donn6 autant que possible parall^- 
lement h celui du latin, et, s'il est indispensable de ga- 
gner du temps pour des etudes nouvelles, c*est par une 
meilleure distribution des exercices qu*elle voudrait que 
ce r^sultat flit obtenu, non par un ajournement qui se- 
rait pour le grec une irr6m6diable condamnation. 

Paris, !•' juin 1880. 



MEMOIRES ET NOTICES 



LES 



QUESTIONS flOM^RIQUES 



A LA SORBONNE 



EN 1835-1836 



COURS DE M. FAURIEL 



La question d*histoire litt^raire, que I'on est convenu 
d'appeler aujourd'hui la question homirique, n'avait kii 
traitie en France que tr^s-superflciellement par les cri- 
tiques, et M. Diigas-Montbel n'en avait donn6 qu*un 
examen peu approfondi, dans son Histoire des poesies 
homeriquesj en t^te de sa traduction de ces poesies (Paris, 
1831), lorsque le savant Fauriel la choisit pour sujet du 
cours qu'il professa, durant rann6e classique de 1835- 
1836, h. la Faculty des Lettres de Paris. Je fus alors charg6 
de rendre compte de ce cours dans le Journal gen&ai de 
r Instruction publique ; ce que je fis en une s6rie de douze 

articles, soigneusement r6dig6s avec Taide du professeur 

1 
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lui-m^me, maisavecune certaine liberty personnelle pour 
la disposition des mati^res et pour la mesure des dive- 
loppements. Le m^me sujet a 6t£ plusieurs fois traits, 
depuis 1836, dans le cours de littirature grecque; et 
j*ai moi-m6me publi6 dans divers m6moires mes prin- 
cipales conclusions sur Hom^re, sur ses traducteurs 
frangais et sur les origineis de la litt6rature en Gr^ce (1). 
En 1843^ M. Havet soutenait devant la Faculty des 
Lettres de Paris une th^se ing6nieuse et iligante, centre 
les opinions de F.-A. Wolf. M. Y. de Laprade (2) et 
M. Girard (3) icrivaientaussi, le premier en 1866 et le se- 
cond en 1869, plusieurs pages d'une critique p6n6trante 
sur les id6es morales et religieuses^ dont les poesies 
homiriques nous offrent tant de vives expressions. En 
1859, M. A. Bertrand traitait, dans une th^se qui ne fut 
pas moins remarquie, des dieux protecteurs des hiros grecs 
et troyens dans f/ltade. L'annee pricidente, un autre 
jeune docteur, M. Antoine Grenier avait trait6 de Descrtp- 
tionibus apud Homerum, dissertation qui fut, je crois, repro- 
duite en frauQais, et od Tauteur appricie avec peu de 
respect Texactitude dont on loue giniralement Hom^re, 
comme peintre des hommes et de la nature. Enfin, les 
deux belles Editions qu'a denudes des po^mes homiri* 
quesnotre regrettable ami Alexis Pierron(de 1869 h 1875) 
r6sument utilement la plupart des recherches de la philo- 
logie moderne surle texte de cesdeux grandes ipopies. 



(i) Mdmoires de litUrature ancienne, Paris, 1862. — Aux trois 
articles contenus dans ce recueil, ajouter : 1® la note sur la plus 
ancienne ridacHon des poisies homMques^ publiee en 1849 tt. la sxiite 
de VEssai sur Vhistoire de la critique et reimprim^e, avec quelques 
additions, par M. Pierron, dans son Edition de Vlliade (Paris, 1869, 
Hachette); 2^ la note intitulee : Questions de philologie homirique 
dans la meme Histoire de la critique, p. 508. 

(2) Le Sentiment de la nature avant le christianisme, Paris, 1866. 
Cf. Du Sentiment de la nature dans lapoisie d'Homere (Paris, 1848), 
par le mSme. v 

(3) Le Sentiment religieux en Grice^ d'Homire d Eschyle (Paris 
1869). 
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Toutefois ces divers travaax , dont je ne suis pas sAr 
d'^puiser ici la liste (1), ne doivent pas faire oublier 
les solides recherches de Fauriel, qui fut I'un des esprits 
les plus originauzet Fun des plus grands 6rudits de noire 
si^cle. En tout cas, il pouvait dire encore int6ressant de 
constater, en 1880, comment la question hom^rique 
avait m comprise, sinon r6solue, par le premier criti- 
que qui Veti examinee ayec une grande connaissance 
des documents comparatifs dont la science a pu s'^clai- 
rer de nos jours (2). La SociitS des itudes grecques a 
done pens^ qu'une analyse des leQons de Fauriel int£- 
resserait ses nombreuz lecteurs. Gette analyse ne pou- 
vait Mre faite que d'apr^s les comptes rendus publics 
en 1836-1837 ; car les lemons de M. Fauriel n*avaient pas 
6i6 publi6es, ni peut-6tre m6me r6dig6es. Notre ami 
M. Eugene Talbot a bien- voulu se charger de ce travail, 
et il s'en est acquitt^ avec une obligeance et une habi- 
Iet6 dont j'aime h le remercier ici. 

E. Egoer. 



Le sujet de ce cours fut Tezamen des principales opi- 
nions 6mises, particuli&rement en Allemagne, sur les 
po^mes hom^riques. Apr^s avoir r6sum6 bri^vement 
l*histoire de la question, en jetant qh et Ih sur les auteurs 

(1) Je ne puis cependant omettre rezcellente notice de M. Ch. Ga- 
lusky sur F. A. Wolf, dans la Revue des Deux Mondes (i»' mars 1848) 
et Tarticle Hom^e de M. Leo Joubert, dans la Nouvelle Biographic 
ginirale. — Quant k la dissertation de M. Hignard (1864), Suv les 
Hymnes homMques, elle ne touche qu'indirectement au probl^me 
general qu'a discute M. Fauriel. 

(2) Parml ces documents se place au premier rang Tepopee nationale 
des Finlandais, le KaUvala^ dont M. Fauriel n*a pu avoir connais- 
sance, et dont la conservation par la memoire de v^ritables afedes 
(les Runoyas) offre tant de ressemblance avec celle des chants ho- 
meriques. Voir la traduction de ce po^me, par M. Leouzon-le-Duc, 
2« edition (Paris, 1879). 
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et sur les syst^mes quelques traits d'une critique ing6- 
nieuse etflne, leprofesseur expose que, dansT^tatactuel 
des id^es et des connaissances sur Tauteur des po^mes 
hom^riques , ces cBuvres ne peuvent plus ^tre regardies 
comme les seules de leur genre, dont rauthenticit6 rela- 
tive, la forme etla redaction soul^ventdes doutes et des 
dif&cult6s. 

D'autres nations, d'autres ^poques, dont le nombre 
augmente sans cesse avec les progr^s de la geographic 
et de la linguistique, r^clament aujourd'hui pour des 
productions analogues une place hc6i6 des deux grandes 
6pop6es grecques : TAUemagne, pour le Ntebelungen- 
Lied J rirlande et T^cosse pour les po^mes ossianiques, 
TEurope du moyen kge pour quelques romans de chcva- 
lerie, comme ceux du cycle carlovingien, enfln Tlnde 
pour son Ramayana et son Mahabharata. Malgri la distan- 
ce des temps, la diversity des idiomes, du climat; du gSnie 
des peuples, tons ces monuments ont entre eux et avec 
ceux des Grecs des rapports frappants, des caract^res de 
ressemblance si intimes^ qu'il est impossible de com- 
prendre Thistoire de Tun, sans embrasser en m^me temps 
celle de tons les autres, sans en rapprocher du moins les 
traits principaux. Ainsi, relativement k la litt^rature du 
pays oti ils sont n6s, tons ces po^mes appartienn^t h. la 
m^me 6poque, c'est-k-dire k la plus ancienne, h une 
^poque interm^diaire entre la barbaric absolue, qui 
implique Tabsence de la po^sie, et la civilisation avan- 
c6e, qui favorise le progr^s de Fart aux d^pens de la 
spontaneity po6tique. Le monde qu'ils d6crivent est done 
h. la fois pittoresque dans ses details, naif et souvent 
grossier dans ses mceurs et dans ses croyances. La litt6- 
rature n*y ^tant pas Fobjet d'une profession sp^ciale, ou 
ils n'ont point d'auteur, ou, s*ils en ont, ce sont des per- 
sonnages suspects et fabuleux. Hom^re est peut-6tre de 
tons celui dont Texistence est la moins probl6matique : 
et cependant quels doutes n'a-t-il point soulev^s I Le 
nom m6me d'Ossian ne se trouve que dans les poesies 
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qu*on lui attribue. Parmi les pontes 6piques du moyen 
&ge, quelques-uns ont pu 6tre connus de leurs contem- 
porains, mais pas un seul ne Test aujourd*hui. Le Ra- 
may^nafutr^dig^, dit-OD, par Yalmiki, sous rinspiration 
de Brahma, el le Mahabharata est attribu^ auridacteur 
des Y^das et de la collection des Pouranas. Un quatri^me^ 
caract^re commun h tons ces po^mes, c*est que, au 
temps oil ils ont 6t^ composes, I'^criture n'existait pas 
oun'itait pas sufflsamment d6velopp6e. Aussi n'enest-il 
aucun dont on puisse dater pr6cis6ment la composition. 

De ces conditions communes dlncertitude ne r6sulte- 
t-il pas, pour la critique, la n6cessit6 de demander k un 
rapprochement suivi entre les ^pop^es des diff^rents 
peuples les analogies qu'elles peuvent ofFrir avec This* 
toire de T^pop^e hom6rique? La question de T^criture, 
entre autres, ne s'6claircit-elle point par la comparaison 
d'une foule de faits nouveaux et f6conds en consequen- 
ces positives? Mais le moyen d*arriver k cette lumiftre 
est de ne pas se renfermer strictement dans les homes 
de r^pop^e, et d'embrasser d*un coup d'o&il g^n^ral tous 
les chants populaires ^piques, sous quelque forme qu*ils 
se soient produits.. 

Chez tous les peuples, ces chants sont la premiere forme 
de rhistoire. Gonsacr^s k lalouange des grands h'ommes, 
au souvenir des 6v^nemehts remarquables , ils repr6* 
sentent le premier effort de Tintelligence humaine pour 
rattacher le present au pass6.Gependant, tout varies qu'ils 
sont, on pent les rattacher k deux classes, suivant T^tat 
de civilisation des peuples oix on a pu les recueillir'ou en 
constater Texistence : 1^ Chants des sauvages de TAmS- 
rique, des habitants de I'Asie centrale, ceux des Arabes- 
B6douins, ceux des Gircassiens, ceux des insulaires de la 
Polyn^sie ; espfeces de ballades historiques, tous ces vers 
traditionnels ne sont conserves que par la m6moire. — 
2^ Chants populaires ^piques chez les peuples oh la cul- 
ture intellectuelle a fa|t quelques progr^s. Ici la richesse 
des monuments ne laisse que Tembarras du choix : TAn- 
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gleterre, la France et lltalie, avec plus ou moins d'em- 
pressement dans ces publications curieuses^ fournissent 
une abondante moisson. 

Envisages sous le point de vue du sujet, de Tftge des 
auteurs, des sources et de la forme primitive, ces chants 
offrent les particularit^s suivantes : 1® Sous le rapport 
du sujet, ils se divisent en deux classes, dont les bornes 
ne sont pas toujours bi6n distinctes. Les uns reprodui- 
sent, en Talt^rant^ un fait historique d*un int6r6t g^nS- 
ral^ une tradition locale, une l^gende particuli^re h une 
maison^ h une famille ; les autres sont le r6cit de pures 
fictions^ offrant toutefois dans les details une empreinte 
nationale facile k reconnaltre. — 2® La date precise de 
r^ge est impossible k fixer. — 3® La biographic des 
auteurs fait compl^tement d6faut, ou offre des traces 
ividentes de supposition. — 4* Quant k la forme primi- 
tive, si quelques-uns ont 6t^ confi6s, d^s leur naissauce, 
k r^criture, ou plus tard k Timprimerie, tons les autres, 
circulant de bouche en bouche , ont subi des alterations 
nombreuses, inseparables de ce genre de transmission. 

Si Ton veut se rendre compte, apr&s ces vicissitudes, 
des changements survenus dans Tesprit et dans la nature 
intime de ces po^mes, on pent les ramener k deux gran- 
des p^riodes : l^' la plus ancienne, celle de Tinspiration 
naive et spontan^e, de Tinvention originale, lorsque le 
g^nie populaire se d^ploie dans, toute sa verve et dans 
toute sa beaute ; 2^ la plus r^cente, oh la reflexion am^ne, 
avec les regies de Tart, la froideur ei la monotonie, ainsi 
qu'une perversion du goftt, par une foUe manie d'imita- 
tion classique. 

Afin d'6clairer par des exemples ces considerations 
preiiminaires, le professeur choisit les Itomances (chants 
6piques narratifs) et les Canctones (po^mes lyriques) espa- 
gnoles, dont le plus ancien recueila 6te publie, en 1555, 
par un imprimeur d'Anvers. Les morceaux contenus 
dans ce petit volume se rapportent : 1* k Thistoire d*Es- 
pagne proprement dite, y compris ses rapports avec celle 
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des Arabes ; ^"^ h des traditions fabuleuses, qu*on retrouve 
dans les romans cariovingiens et dans ceux de la Table 
Ronde. Plusieurs doivent remonter au xm* si^cle, vu 
qu'une chrbnique gtoirale d'Espagne, r^dig^e en 1250, 
parle de ces fragments 6piques comme touchant h Texp^ 
ditlon de Charlemagne dans la p6ninsule. Quoi qu*il 
en soit, k la composition de ces po^mes se rattachent les 
noms de deux de leurs auteurs, Nicolas et Domingo Abate, 
sumommis Tun et Tautre « de los Romances » ou « des 
Romances » . Lors de la conqu^te de Seville sur les Arabes 
par Ferdinand III de GastiUe (1248), des maisons furent 
donn6es h chacun de ces deux pontes, qui avaient pris 
part k Fexp^dition, et leur nom fut inscrit sur une liste^ 
qni les a sauv6s de Toubli. 

A quelles sources a puis6 T^diteur de ce rccueil ? II 
declare lui-m^me que la transmission orale ou 6crite de 
ces chants ne lui a pas toujours foumi des textes d*une 
correction parfaite. II avoue ^galement qu*il n'a pu 6tre 
complet, et qu'un certain nombre des plus anciennes 
pieces lui ont £chapp6. Pourle fond, plusieurs de ces 
pieces sont on ne pent plusf curieuses, en ce qu'elles sont 
enti^rement populaires de ton, de mani&re, de sentiment 
et d*expression : ce sont aussi les plus anciennes. D'au- 
tres appartiennent k T^poque oil la pretention aux for- 
mes savantes corrompit et d^natura Tinspiration popu- 
laire. Dn recueil, intitule le Romancier general et public 
k Madrid en 1608, est la plus c61febre collection, oti se 
rencontre cette imitation b&tarde des chants primitifs. 

Aux diff^rentes vicissitudes qui viennent d'etre 6non- 
c6es, s'en ajoute une derni^re, qui sert de transition k 
r6pop6e proprement dite. Tant6t, Timagination popu- 
laire brode, sur les canevas ^piques en vogue, des vari6t6s 
qui changent le th6Mre des 6v^nements, prolongent la 
vie des acteurs ou y introduisent de longs Episodes. 
Tant6t, par un travail tout oppos6, elle divise et mor- 
celle en mille parties un grand fait ou la vie d*un grand 
personnage. S'emparant de ces 616ments divers, elle fait 



N 



8 PAURIEL. 

de chacun d'eux le sujet d*an po6me court ei simple, 
et elle 6puise ainsi toute Thistoire d'un h6ros ou d'une 
6poque. Survient alors quelque heureux g£nie, qui les ras- 
semble en un seul corps et qui tire de cette diversity una 
(Buvre toute personnelle. On trouve un exemple frappant 
de ce genre de refonte dans le Bomancero du Cid, oh un 
auteur anonyme a fait, de tous les mat6riaux 6piques 
concernant Rodrigue de Bivar, un amalgame plein d'in- 
t6r6t, mais indigeste, et qui n'o£Pre, malgrSle phSnom^ne 
de TunitS dans le style, qu*une ressemblance imparfaite 
avec r6pop6e hom6rique. Toutefois, ces sortes d'avor- 
tements po6tiques renferment des leQons, qu*on deman- 
derait en vain k des oeuvres plus accomplies : ils r^pandent 
unjour pr6cieux sur quelques-unes des questions que 
soul^ve r^pop^e grecque. Au nombre de ces questions, 
il en est trois, auxquelles il importe de chercher tout 
d'abord une r6ponse. 

1®. Parmi les ^pop^es comparables pour T^tendue h 
celle d'Hom^re, y en a-t-il une qui constate, d'une mani^re 
directe et certaine, h quel degr6 de puissance la m6moire 
pent s'61ever sans le secours de T^criture, et, k plus forte 
raison, derimprimerie? 

2**. Parmi ces 6pop6es, y en a-t-il une qui, plus 6vi- 
demment que toute autre, se pr6sente comme un assem- 
blage de chants 6piques ayant exists s^par^ment k une 
6poque ant6rieure ? 

3^. Parmi ces 6pop6es, y en a-t-il une qu'on puisse 
ramener k un po^me ant^rieur unique, et dont on puisse 
affirmer qu'elle ne doit pas son origine k des Sl^ments 
d'abord 6pars, puis r^unis, mais k une sorte de noyau, 
augment6 par une assimilation successive de la mati^re 
po6tique environnante? 

Premiere question. — Les tribus Kalmoukes stabiles 
entre le Don et le Volga, sous la protection de Tempire 
russe, foumissent un des plus prodigieux exemples de 
m6moire dont rhumanit6 soit capable. Vers 1760, ces 
tribus, pouss6es k bout par les vexations qu'elles ont k 
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subir, resolvent de quitter TEurope et demandent des 
terres h Temperear de Chine, qui les lear accorde. Inuti- 
lement poursuivis paries Russes, les Emigrants arrivent 
au lieu de leur destination; ils itaient au nombre de 
deux ou trois cent mille. L'un d'eux 6tait un po^te, dont 
on ignore le lieu de naissance et le nom, et qui, dans sa 
jeunesse, n'avait montr6 aucune disposition pour Tart 
des vers. U tombe malade, on le croit mort, on le jette 
sur un tas d'herbes fraiches, oh il reste trois jours priy6 
de sentiment. La morsure de chiens, qui en veulent k sa 
peau, le tire de sa I6thargie. Rentr6 dans sa famille, le 
Kalmouk se remet ivivre, sans que rien soit change 
dans ses habitudes. Au bout d'un an, un prdtre bouddhiste 
entre dans sa tente, charg6 de je ne sais quelle mission, 
et demande Thospitaliti. Le soir, k Theure du coucher, 
le bouddhiste prie qu*on lui indique une personne, dont 
la conversation, les r^cits ou les chants lui f assent pas- 
ser agrSablement le reste de la journ6e. Aussit6t le res* 
suscit^, au grand 6tonnement de Tassembl^e^ se met k 
d^biter, pour amuser le saint personnage, un long r6cit 
versifi6 d'une histoire h^rol'que, emprunt^e aux annales 
des Mongols.' On le questionne sur Torigine de cet 
incroyable talent, jusqu*alors inconnu. 11 r6pond que, 
quand son corps 6tait couch6 sur les herbes fraiches, son 
kme est descendue aux enfers, oh elle a trouv£ une excel- 
lente compagnie, au milieu des r^jouissances d'une f6te, 
anim6e de chants et de inusique. Pendant qu'il 6tait tout 
yeux et tout oreilles, le roi des enfers^ assis au milieu 
de sa cour, Tapergoit, et, lui trouvant la figure un pen 
vivante pour un mort, lui demande son nom, se fait 
apporter le registre, oh chaque nouvel arrive doit 6tre 
inscrit avant de prendre place parmi les bienheureux. Le 
Kalmouk, voyant qu*on a fait une erreur en le laissant 
entrer, est saisi d'une douleur si vive, que le prince en a 
piti6 et lui o£Pre, par forme de consolation, de lui accor- 
der la premiere grdce qu'il demandera. Le malheureux, 
encore tout plein du souvenir des harmonieuses po6sies 
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qu*il vient d'entendre, demande la grdce de les savoir 
par c(Bur et de les chanter. Le roi consent, mais h con- 
dition que le nouvel improvisateur n*usera de ses droits 
qu*au bout d*un an, et, pour gage de ce trait6, 11 lui fait 
imprimer sur Ja langue, avec le sceau des enfers, une 
empreinte qui doit le garantir de toute indiscretion. Le 
temps du silence deyait finir k rarriv^e d'un pr^tre de 
Bouddha. 

Le po5te, qui racontait cette vision comme un fait 
r6el, est un personnage historique : plusieurs Russes 
Tout connu. Bergmann, voyageur allemand, a publi6^ 
en 1802, dans ses Excursions nomades chez les Kalmouks^ 
de curieux renseignements sur TimmenSe 6pop£e, dont 
les parties ont h\A successivement improvis6e^ par Tau- 
teur. Elle n*a pas moins de trois cent soixante chants 
plus longs que ceux de Tlliade. Achev^e lors de i'6migra- 
tion de la horde kalmouke, elle se conserve moiti6 en 
Europe, chez les sujets rest^s fidMes h la Russie, moiti6 
chez leurs fr^res d'Asie. Bergmann assure avoir vu des 
hommes qui savaient jusqu'& vingt chants de la pre- 
miere partie. 

Seconde question, — La plupart des 6pop£es anciennes 
proviennent de la fusion de chants encore plus anciens. 
On s*en apergoit plus facilement qu'on ne le dSmontre, 
quand les 616ments int6grants de ces po^mes n'existent 
plus s^parSs, quand ils ont subi, dans le travail de la 
combinaison, des alterations considerables, qui ne per- 
mettent pas d'en deviner la forme primitive. On y arrive 
cependant, lorsque ce premier fond a servi de base, chez 
divers peuples, h, plusieurs compositions, donf les unes 
sont devenues de veritables epopees, tandis que les 
autres ont 6te arrftt^es dans leur d6veloppement par des 
circonstances particuUeres. Le Niehelungen-Lied offre un 
moyen facile de verifier cette assertion. 

La plus rapide lecture montre, dans ce pofeme, un 
singulier contraste entre la forme et le fond du sujet. 
Chevaliers, moines, ev^ques, les personnages et les cos- 
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tumes sont Chretiens, mais les moBurs et Taction respi- 
rent le paganisme et la vieille barbarie germanique. Ge 
contraste seul suffit pour indiquer Tipoque de rinven- 
tion du po^me et celles de sa composition et de sa redac- 
tion. On sait que les Germains ont eu de tout temps leur 
po6sie h6roique populaire : Tacite en parle, et Charle- 
magne en fit recueillir les monuments. Quelques frag- 
ments de cette pricieuse collection se sont mdme con- 
serves, et leurs analogies avec les Niebelungen autorisent 
plus d'une conjecture sur Torigine de cette ipop^e. 
L*Edda des Scandinaves renferme une s^rie de chants, 
qui r6pondent pour le fond kceux de repop^e allemande. 
Ges m6mes chants se retrouvent s^par^s chez les Da- 
nois. La consequence est evidente. Si ces fragments se 
rencontrent aujourd'hui chez deux nations germaniques 
dans un etat plus grossier que chez les Allemands, on ne 
peut douter que, en Allemagne aussi, ils n*aient passe 
par les m6mes vicissitudes, avant de revAtir la forme 
reguli^re que leur a donnee la main d'un compositeur 
artiste. Ainsi la variete et la multiplicite des chants 
riunis aujourd'hui dans le Niebelungen-Lied est desormais 
hors de doute. 

Troisieme question. — La troisi&me question, relative h 
I'histoire des epopees en general n*a pas ete traitee ex 
professo par M. Fauriel ; mais la reponse se trouve impli- 
citement comprise dans Texamen des differents points 
relatifs k la biographie d'Hom^re et k la production des 
poemes auxquels on attache son nom. 

Ges preiiminaires etablis, on voit qu'il faut tout 
d'abord rejeter comme fausses et la biographie d'Hom^re 
rangee parmi les oeuvres d'Herodote, et les traditions 
eparses en petit nombre dans les autres ecrivains de 
Tantiquite, De nombreux exemples empruntes h This- 
toire des epopees populaires justifient ce scepticisme. 
Ainsi un des caractferes generaux de ces poemes est d'etre 
tout h fait anonymes, comme TEdda scandinave, comme 
les premieres epopees carlovingiennes, ou attribues h 
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des auteurs dont le nom n'a aucune valeur historique : 
c*est le cas du Bamaydna, du Mahabharata^ de Vlliade et 
de Y0dyss4e: Homfere n'est devenu c61ftbre qu'k une 
6poque oil il 6tait impossible de recueillir sur sa biogra- 
phie des t^moignages dignes de foi. On a done refait son 
histoire sur des probabilit^s, sur des traditions plus ou 
moins alt6r6es. La seule conclusion k tirer de cet amas 
de fables incoh6rentes et souvent surnaturelles, oti on 
n'a pas de peine k surprendre la main du faussaire, c*est 
que, k une 6poque tr^s-ancienne, il exista un po&te 
c616bre, que Ton est convenu d'appeler Hom^re. 

L*existence d'Hom&re une fois admise, il s'agit de 
determiner sa patrie et le temps oti il a v6cu. Si la patrie 
d'Hom^re 6tait bien connue, ce fait jetterait un grand 
jour sur Thistoire du diaiecte hom6rique; maisla con* 
naissance precise du temps oti il a v^cu est d'une tout 
autre importance^ et les hypothj^ses auxquelles elle a 
donnd lieu Tunissent k la prec6dente question par des 
rapports 6troits. ' 

Les historiens de la litt6rature ont coutume de diviser 
les 6pop6es en primitives et en secondaires. Dans le cas 
pr6sent, il importe beaucoup de savoir k quelle distance 
des faits les po6sies'hom6riques ont kik compos^es ; si 
Tauteur 6tait simplement historien, ou s'il ne faisait que 
recueillir des traditions, revMues par lui d'une forme 
plus ou moins vraie ; si Taction et les moBurs sont con- 
temporaines, ou si Tune r6pond k une ^poque de beau- 
coup ant6rieure, les autres au si^cle m6me du po^te. 
Malheureusemeni, cette question, appliqu^e kl'Age d*Ho- 
m^re, n*a point de solution precise. Cinq si^cles au 
moins s6parent les Evaluations extremes sur ce sujet : 
anciens et modernes se sont dEclar6s d6fenseurs de 
chacune des principales 6poques interm6diaires. L'opi- 
nion la plus commune jusqu'k la fin du dernier si^cle, 
surtout d'apr^s les recherches de Wolf, fait d'Homftre 
un Grec asiatique, qui florissait k pen pr^s vers le milieu 
du dixi&me sifecle avant I'^re chr6tienne et post6rieure- 
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ment k la fondation des colonies grecques de TAsie 
mineure. Gette opinion est combattue avec quelque 
succ^s par M. G.*H. Bode (I), qui suppose Hom^re ni 
dans le P61oponni^se au temps m6me de la guerre de 
Troie. Gette id6e se fonde sur Tobservation toute simple 
que, ni dans Vlliade^ ni dans VOdyssie^ il n*est dit un 
mot de la grande invasion du Piloponn^se par les Doriens 
(vers 1100, un pen moins d'un si^cle apr^s la prise de 
Troie). Si ces deux po^mes se sont trouy6s plus tard sur 
les c6tes de llonie, c*est qu'on les y avait transport's. 

Gette m^me hypoth^se est soutenue par M. Thiersch (2), 
avec une precision qui en fait presque un nouveau 
syst^me. Suivant M. Thiersch ,Hom^re avicu dans le Pi- 
loponn^se ant6rieurement h Texp^dition des H'raclides, 
peu de temps apr6s la guerre de Troie, pen de ten^s apr^s 
le retour des Grecs vainqueurs. G'est ce qu'il diduit de 
deux sortes d*arguments et de rapprochements, les uns 
philologiques, les autres historiques. Les premiers con- 
sistent dans une comparaison des dialectes d'H6rodote 
et d'Hom^re. L'auteur, ne tenant aucun compte de la 
distance qui s'pare les deux monuments, dont il oppose 
la langue, et prenant, bien k tort, H'rodote comme le 
seul repr6sentant du dialecte ionien, conclut centre la 
predominance de Tionisme dans le dialecte hom6rique. 
Mais, lors m6me que le langage d'Hom&re serait ant6- 
rieur k la formation des diff'rents dialectes, la compa- 
raison avec Hirodote ne saurait sufflre k le d'montrer. 
Les preuves historiques sont plus spicieuses. Hom^re, 
selon M. Thiersch, ne connait pas encore le mot de 
Hellenes comme denomination commune k tons les Grecs : 
ceux-ci, il les appelle A^oiioC, Apyetoi, AavaoC. Quant aux 



(1) Commentatio de Orpheo, poetarum grxcorum antiquissimo, 
Odtting., 1824, in-4o. 

(2) Ueber das Zeitalter tmd Vaterland des Homer, etc. Halb^rst., 
1824, in-8<*, — La seconde Edition est de 1832. Le pr^c^dent ouvrage 
de M. Thiersch est intitule : Urgestalt der Odyssee, etc. Koenigsberg, 
1821, in-80. 
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fiXXrive;, ce sont pour lui les HXkoi ou fiX>>oi, petite peu- 
plade qui habitait le nord de I'Epire, aux environs de 
Dodone, et qui, plus tard, franchit les hauteurs du 
Pinde, pou^ venir s*6tablir en Thessalie. M. Thiersch 
admet ensuite, sur quelques raisonnements plus fng£- 
nieux que solides, que le nom de Hellenes aura pris an 
sens g6n6ral vers 4044 ayant notre 6re, k la suite de Toc- 
cupation du P61oponnftse par les Doriens et des premieres 
Emigrations ioniennes en Asie. La difficult^ n'est pas si 
facile k r^soudre; mais passons. 

En g6n6ral, les genealogies hom^riques sont tr5s- 
courtes, et les traditions, qui les accompagnent, beau- 
coup plus simples que dans les autres pontes : double 
caract^re qui nous reporte Egalement k un temps plus 
ancien que le milieu du dixi^me si^cle. Ici se pr6sente 
la preuve aliegu^e par M. Bode, k savoir que, si Hom^re 
avait vEcu apr^s la revolution qui changea la face du 
Peioponn^se, il en aurait parl6 ; et & ce raisonnement 
M. Thiersch ajoute que le calcul et la comparaison des 
r^cits hom^riques relatifs soit au Peioponn&se, soit k la 
Gr^ce asiatique et au reste de la Gr^ce, d^montrent que 
les plus nombreuses se rapportent au P61oponn^se, con- 
tr^e k laquelle appartiennetit les plus instruits et les 
plus bavards des h^ros d'Hom^re (Nestor, par exemple); 
la seconde classe de traditions est la plus pauvre. En 
outre, il y a dans Vlliade un fait, qui sera ridicule, si on 
place le po^me et le poMe en lonie. Au quatri^me chant, 
Junon, marchandant avec Jupiter la mine de Troie, lui 
promet de lui abandonner k son tour trois de ses villes 
ch6ries, Argos, Sparte et Myc^nes. Or, si Homfere avait 
v6cu apr^s la revolution dans laquelle c^s trois cites 
furent saccagees, etltril pu les mettre dans la balance 
avec la populeuse et florissante ville de Troie? Mais on 
pent repondre que le po^te s'est transporte par Timagi- 
nation au temps oil ces villes subsistaient encore, ou 
qu'il a eu Tintention d'expliquer par un efFet de la colore 
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c61este un disasire, dont il a 6t6 le timoin ou dont il a 
recueilli le souvenir. 

M. Thiersch pretend qu'on a tori de regarder le si^cle 
qui suiyit la guerre de Troie comme un temps de trouble 
et de d^sordre. Rien n'est plus faux, et, par consequents 
on ne pent conclure de ce pritendu itat de la soci6t6 
grecque contre Tezistence d'une po6sie, qui suppose 
toujours quelque tranqmlliti dans la yie matirieUe, en 
m6me temps qu*elle puise d*ordinaire ses inspirations 
dans Tardeur de quelque passion contemporaine. Or, 
r6poque postdrieure k la guerre de Troie offre pricisd- 
ment les plus singuliers rapports de sentiment religieuz 
et de passion guerri^re avec celle de nos Groisades. Au 
contraire, c'est Tipoque de I'dtablissement des colonies 
ioniennes qui prisente les caract^res faussement attri^ 
bu6s k ce onzi^me si^cle. Enfin, une demidre observa- 
tion n'est pas sans importance, c*est qu'Hom^re ddcrit 
les faits et surtout les choses, comme s*il les avait sous 
les yeux, et les monuments des arts, comme s'il assis- 
tait k leur fabrication : t6moin la description du bouclier 
d'Achille. 

Ces deax hypotheses, dont Tune fait Hom^re contem- 
porain des 6v6nements qu'il chante, I'autre postdrieur 
de deux cents ans, se r6futent mutuellement. Mais le 
reproche le plus grave qu'on puisse leur adresser, c'est 
qu'elles supposent dgalement comme un fait incontesta- 
ble Tunite podtique de Vlltade et de V0dyss4ej Tunifor- 
mite des tableaux, et partant celle de la civilisation grec- 
que que ces po^mes repr^sentent. Or^ cette unit6 est un 
probl^me qu*on n*a pas le droit de considdrer comme 
r6solu. Les deux principales opinions, aujourd'hui 
r6pandues sur T&ge d'Hom^re, supposent que les deux 
grands' po^mes homdriques reprdsentent comme pein^ 
ture un m6me dtat de civilisation ; comme OBuvre d'art, 
un m^me ^ge po6tique. Or, c'est ce double caract^re 
qu'il est impossible d'y retrouver. II existe non seule*- 
ment entre Vlltade et VOdyssee, mais entre les diverses 
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parties de chacune des deux 6pop£es, des discordances 
qui accuseni un Stat social et intellectuel tout different : 
ici des tableaux pleins de rudesse et de naiyet6, 
r^pondant k T^poque h6roSque oh on les place, et qui 
semblent montrer un auteur contemporain des faits 
qu'il raconte; Ik, les t6moignages irr^cusables d'un 
si^cle plus avanc6, d'un auteur plus modeme. Pour bien 
saisir le detail de cette diversity, il est utile de jeter un 
coup d'geil sur les piriodes hSroiques en g6n6ral, et sur 
celle de la guerre de Troie en particulier. 

Une p^piode h^roi'que est un ige de mouvement, oil 
le besoin de divelopper ses forces, d'accomplir de gran- 
des choses, imprime k toute la soci6t£ une impijdsion 
religieuse, guerri^re et po6tique : t6moin r6poque de 
rinvasion des barbares, celle des Groisades, des d6cou- ' 
vertes g^ographiques des Espagnols et des Portugais, des 
guerres de notre Revolution. D'oti, la distinction des 
p^riodes h^roiques en deux classes principales : 1^ Tune, 
qui se rapproche beaucoup de la barbaric, oix rh^roisme 
n'est qu'une reaction physique de Fdnergie yitale de 
rhomme sur les organes qu'il emploie; 2^ Fautre, oil les 
forces de Tindividu et de la nation sont mises en mou- 
vement, non.plus par une fermentation naturelle, mais 
par une id^e^ par un sentiment qui les entraine, quel- 
quefois h leur insu, vers un but que la Providence a 
determine. Chez les Grecs, T^poque de la guerre de 
Troie et de Tinvasion dorienne r6pond h rh6roisme pri- 
mitif ; F^poque de la guerre des Perses jusqu'k celle du 
P^loponn^se offre le caract^re determine de rh^roi'sme 
secondaire. 

Indiquons les traits les plus remarquables de la civi- 
lisation, dont les po^mes hom^riques sont la peinture 
expressive. On distinguait alors trois classes principales: 
hommes libres, esclaves et rois, dont les compagnons, 
esp^ces de chefs subalternes, portent le nom g^n^rique 
de heros. Ges h6ros sont fils des dieux. Ici se place un 
fait caract^ristique, c'est la pauvret6 des genealogies 
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dans Hom5re. Pas uh seul h^ros ne compte avant lui 
plus de quatre ou cinq generations. Le peuple grec 
etait done alors de formation bien r^cente, ou quelque 
dechirement politique ayait rompu, avant la venue du 
poMe, la chaine des traditions. Les vieux Goths 6taient 
bien plus riches en souvenirs : ils remontaient jusqu'i 
trente generations en arriere. Toutefois les heros grecs, 
fils des dieux, se ressentent de leur origine superieure ; 
ils sont beaux et braves ; seulement ils offrent des pro- 
portions plus modestes que ceux des autres nations. Le 
heros du Ramayana donne h une montagne un coup de 
pied qui la fait voler au loin : les Titans ne sont pas de 
cette force. 

Quant au gouvernement herolque, il se reduit k peu 
pres k une autorite absolud^ exercee par le p^re sur ses 
enfants ou par le chef sur ses compagnons. La loi, v<S(io(, 
n'existe pas encore ; ou, si ce mot se trouve dans Homere, 
il n'a pas le m^me sens. G'est lit un etat social tout k fait 
analogue k celui des clans ecossais. Ainsi la mani^re 
dont Agamemnon traite les principaux chefs dans les 
repas qu'il leur donne, ressemble aux egards d'un chef 
de clan pour les guerriers qui mangent k sa table. G'est, 
des deux parts, une politesse, pour ainsi dire, officielle, 
un devoir, une loi appliquee au ceremonial de Thospi- 
talite. 

En temps de paix, la vie hero'ique est trfts-simple ; 

terres cultivees par des esclaves, metaux precieux, belles 

captives habiles aux differents ouvrages de leur sexe, 

exercices guerriers, telle est la richesse, tels sont les 

loisirs des fils des dieux. En temps de guerre, c'est le 

pillage, les dangers aifrontes sans autre defense que 

Farmure du combattant, la fuite m^me, si deshonorante 

pour nos chevaliers du moyen 4ge, et qui, pour le heros 

grec, n'est qu'un moyen de conservation dont il n'a pas 

k rougir.Se cr oy ant touj ours en communication familifere 

avec les dieux, il leur rapporte la gloire d'un triomphe 

ou rhumiliation d'une defaite ; soutenu par le ciel, il 

2 
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atiaque m6me un dieu ; seul, il fuit devant un simple 
mortel. Du reste, le detail des combats h^ro'iques chez 
les Grecs est de tout point semblable aux descriptions du 
Ramaydnd et du Mahabharata. La cayalerie est inconnue 
des deux nations. Les guerriers combattent sur des chars. 
Le guerrier a besoin, pour diriger son fer, et de force et 
d*adresse. L'id6e d'empoisonner une fl^che, pour se d^faire 
plus stlrement d'un ennemi, est d^j^ mentionn^e dans 
Hom^re, mais avec une expression de bl&me : sentiment 
d'une loyaut6, qui se concilie pourtant avecun caract^re 
cruel. La vie d'un ennemi vaincu appartient au vain* 
queur, sauf rauQon. Aussi les fun^railles d'unh6ros sont- 
elles ensanglant^es ; on immole douze prisonniers sur le 
btlcher de Patrocle. 

Dans une pareille soci6t6, le commerce est nul ou res- 
treint : il se borne k pen pr^s h quelques ^changes. On 
n'a que des rapports accidentels avec les marchands 
Strangers. La navigation, si n^cessaire dans une contr^e 
d6coup6e en lies, presqu'iles et petits continents, n'est 
qit'un moyen de supplier k la guerre de terre ferme. 

11 n'y a done rien, dans ces traits d'une soci6t6 gros- 
si&re, qui puisse enflammer Timagination po^tique. La 
soci6t6 h6roique n'offre aucune prise k la fiction d'un 
Age d'or : c'est une r6alit6 positive. Or, comme le pofete 
contemporain, qui veut Texprimer, ne pent la peindre 
que d'apr^s nature, il n'estpas sans int6rdt de voir si ce 
peintre des moBurs, des croyances, des guerres de Vkge 
h6ro!que est le seul auteur de Vlliade et de VOdyssee, si 
ces deux po^mes ne contiennent pas des d6tails incon- 
ciliables avec Tesprit de ces Ages recul6s, et, par suite, 
en rapport plus direct avec r6tat des intelligences et des 
institutions au septi^me ou au huili^me si^cle avant 
notre 6re. 

Et d*abord, si Ton £tudie les croyances religieuses des 
temps h6roiques, ramen6es k leur simplicity originelle, 
on trouvedans les po^mes hom6riques plusd'une fiction, 
qui trahit des rafflnements intellectuels et moraux 6tran- 



LES QUESTIONS HOMERIQUES. 19 

gers k I'esprit des premieres traditions. Par exemple, 
y^nus, consid6r6e, kla naissancedes mythologies, comme 
le symbole de Tamour, doit 6tre un personnage aussi 
vague dans sa forme, aussi simple par ses attributs, 
qu'6tait alors grossi&re la passion qu'elle repr6sentait. 
Plus tard Tamour se manifeste sous des traits qui mon- 
trent une civilisation plus avanc6e. G'est k la seconde 
p^riode de ces metamorphoses que semble appartenir la 
gracieuse invention de la ceinture, si justement admir6e, 
mais mal appropride h la veritable Y^nus hom6rique, 
Venus presque mortelle, que Diom^de blesse h la main. 
Dans Hom^re, Mars, le dieu de la guerre, qui, chez un 
peuple guerrier, ne doit provoquer que Tadmiration ou 
lapeur,n'inspire-t-ilpasplutAt le m^pris, soitque, frapp^ 
par Diom^de, il pousse un cri Sgal k la voix de milliers 
de combattants, soitque, de retourdans le del, il regoive 
de son p^re la plus rude leQon?L'invraisemblance po^ti- 
que n'est-elle pas port^e k son comble, en m^me temps 
que rintention philosophique est mise dans tout son 
jour, par la substitution de la noble et grande figure de 
Minerve^ la fiUe de Jupiter, la d^sse de la prudence et de 
la justice, unies k la force et au courage, pr^sidant aux 
combats, k la place du personnage ridicule de Mars? 

Une disparate, plus saillante encore, se marque dans le 
chant de Ph6mius sur les filets de Yulcain. Mais rien ne 
montre mieux le melange des traditions et des croyances 
que deux scenes de VJliadej oh les differences se trou- 
vent mises en action et rapproch6es dans le m^me 
personnage. Diom&de blesse VSnus, au moment oti elle 
protege le corps de son fils ^n6e, et il la blesse avec 
intention, la sachant une divinit6 sans force (Y, v. 330 et 
suiv.), qui ne preside point k la guerre comme. !^nyo et 
Athene. Quelques moments apr^s, il blesse Mars. Dans 
la m6me bataille (YI, v. 119 et suiv.), il rencontre Glaucus, 
chef des Lyciens, lui fait compliment de sa bravoure, et, 
avant de se mesurer avec lui, il a soin de slnformer si, 
par hasard, il n*a pas affaire k quelque dieu : car, dit-il, 
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il est trop dangereuz pour un mortel d'attaquer un habi- 
tant de roiympe. En v6rit6, est-ce bien le mftme guer- 
rier, qui, h trois cents vers de distance, joue deux r6Ies 
si opposes ? 

II r^sulte des faits pr6c6dents une v6rit6 gin6rale, qu'il 
importe d^s k present de constater : c'est la duplicity 
de la question hom6rique. La personne^ les po^mes 
d'Hom^re, tels sont, en effet, les deux probl^mes 6troi- 
tement corr^latifs, inseparables Tun de Tautre. Si aucun 
vague ne r^gne sur T&ge et sur la personnalit6 histori- 
que d'Hom^re, c'est h Tartiste qu'on devra s'en prendre 
des imperfections de son oBuvre. Si ToBuvre forme un 
seul tout complet, sans d^faut capital, que sert de discu- 
ter sur Tunit^ de la composition primitive et sur This- 
toire de son auteur? En supposant perdue la biographic 
de Yirgile, qui prStendra jamais s6rieusement, sinon un 
P. Hardouin, que TEn^ide est ToBuvre d'un moine du 
moyen 4ge, ou qu'elle est due au travail successif de plu- 
sieurs generations de pontes ? 

Gela pos6, la biographic d'Hom^re et Tensemble de 
son oeuvre etant ^galement sujets aux doutes les plus 
graves, il est possible d'attaquer Tune, sans que Tautre 
soit aux mains des contradicteurs une arme irresistible. 
L'examen le plus superficiel de Vlliade et de VOdyssee 
suffit pour convaincre le lecteur que ces deux po^mes 
appartiennent, et par leur ensemble et par leur forme 
g6n6rale, k un syst^me de po6sie fort avanc^. Vlliade et 
VOdyssee ne sont done pas la premiere improvisation du 
g6nie ^pique de la Gr^ce: elles ont eu leurs antecedents. 
Si elles ne se sont pas formees de fragments plus anciens, 
elles en supposent du moins Texistence ; et leur auteur, 
quel qu'il soit, a connu des maitres, des modMes. VOdys- 
s4e surtout fournit de nombreux details sur ces chanteurs' 
des vieux 4ges (AotSoC), qui ouvrent Thistoire de la poesie 
heroique. Au neuvi^me chant de Vlliade (v. 189), on 
voit Achille chanter sur la lyre la gloire des heros. Au 
second chant (vers 694 et suivants), on trouve le mot 
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^LOl^ comme le nom de la po6sie. Enfin, le nom inftme 
d'a^de est restitu6 avec bonheur par Wolf dans un ctth- 
bre passage de la description du bouclier d*AchiIle (XYIII, 
604). U reparait au vingt-quatri^me chant, pour designer 
les chanteurs qui commencent les lamentations sur le 
cadavre d'Hector. Ge petit nombre de t^moignages suffit 
largement k constater Texistence des r|iapsodes ; et, si 
Vlliade en parle moins, ce n'est pas une raison pour en 
conclure qu'un long espace de temps s6pare les deux 
po^mes. En effet, pendant la guerre de Troie, les Grecs 
sont arrach^s k leur vie de tons les jours, aux habitudes 
dela patrie et du foyer domestique. II est done naturel 
que les chanteurs, dontla fonction parait avoir 6t6 pure- 
ment pacifique, ne trouvent pas leur place dans les plaines 
de la Troade, comme dans les palais de Myc^nes ou de 
Pylos. Jj OdysseCy presque tout entifere consacr6e k la des- 
cription de la vie int6rieure des h6ros, offrait bien plus 
d'occasions de mettre en sc^ne la po6sie qui charmait 
leurs loisirs ou qui prolongeait les jouissances de leurs 
festins. 

Quoi qu'il en soit, la seconde 6pop6e hom^rique offre 
assez de passages sur ce sujet, pour qu'on puisse en for- 
mer deux classes principales : 1° ceux qui regard ent la 
personne des a^des; 2^ ceux qui concernent leur po6sie. 

l"* Gonsid6r£s dans leur personne, les a^des forment 
une corporation d6positaire des connaissances histori- 
ques ou mythiques de leur si^cle. Sans avoir le r61e de 
pr^tres, ils figurent pourtant dans les fun6railles, ou ils 
consacrent par leurs vers le souvenir des h6ros ; mais le 
plus souvent c'est dans les repas qu'ils disent tantdt les 
aventures des dieux, tant6t les exploits des hiros. Ils se 
groupent en un corps, <j>0>.ov, dans lequel on pent saisir 
une diffirence entre les simples chanteurs et les inven- 
teurs proprement dits. lis sont entour^s de respect dans 
les families, dont ils sont quelquefois consiitu6s les sur- 
veillants et les directeurs : Agamemnon laisse aupr^s de 
sa femme un v6n6rable a^de charg6 de la ddfendre et de 
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la diriger par son autoriti morale et par ses conseils. 

2» La po6sie des a^des, transmise uniquement de 
m^moire, quoique d^j^ parvenue k un certain degr6 de 
perfection, est encore born^e h des morceaux de pea 
d'6tendue, dont le caractftre est ordinairement narratif, 
parfois sententiouX) sans 6tre jamais purement lyrique, 
religieux, ni moral. La texture en est simple, quoique 
les sujets se diversifient d^s le premier si^cle aprfes la 
guerre de Troie. En effet, on distingue d6jk les aventures 
mythologiques des r6cits de bataille^ etceux-ci des narra- 
tions sur le retour des guerriers dans leur patrie (vo<jto(). 

Si Ton rapproche ces documents, ainsi group^s^ des 
deux po^mes qui les fournissent, des differences frap- 
pent tout d*abord : la bridvet^ des chants des a^des, la 
longueur de ceux d'Hom^re ; la simplicity des uns, la 
complication des autres. On pent done h6siter encore h 
placer Hom^re parmi les chanteurs primitifs, dont il est 
presque le seul historien ; de sorte que, Hom^re une fois 
pos6 comme un pofete k part, comme un compositeur 
original, il convient de determiner jusqu'^ quel point les 
conditions et les lois de la composition a^dique lui sont 
applicables : Ik se place Timportante question de r^cri- 
ture. 

Gependant, avant de Taborder, il est essentiel de de- 
terminer nettement la difference qui existe entre les 
Homerides et les rhapsodes. 

Les Homerides sont-ils des fils, des parents, des heri- 
tiers, des ei^ves, des partisans d'Hom^re? Sur ces cinq 
questions, silence absglu de Tantiquite. Le probieme 
pourtant n'est pas insoluble. Au milieu des dissentiments 
qui regnent sur la patrie d'Hom^re, Ohio parait etre celle 
des villes de TAsie Mineure qui possedait le plus de 
titres k Thonneur de Tavoir vu naitre. Strabon, Hellani- 
cus et Acusilaiis, cites par Harpocration, Crates le gram- 
mairien, Tauteur anonyme du Combat d'Hom^re et 
d'Hesiode, attestent que, k une epoque recuiee de Fhis- 
toire grecque, Homfere etait k Chio Tobjet d'un culte 
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po6tique, sinon religieox, de la part d*une sociit^, d*une 
caste^ d^une famille, qui faisait remonter son origine au 
graud po^te ; que ce culte s'^tendit peu k peu dans d'au- 
tres Tilles de la Gr^ce, mais que Ghio en demeura long* 
temps le centre, puisqu'on y envoyait des deputations du 
P61oponn^se et de TAttique. Wolf se fonde sur ces faits 
'pour expliquer les progr^s introduits dans le chant et 
dans la recitation des po^mes bomeriques ; et plusieurs 
inscriptions conserventle souvenir deluttes rhapsodiques 
chez les habitants de Ghio, et d*un gymnase homerien, 
6tabli dans la m6me ville. Enfin, Niebuhr et BoBckh d^- 
montrent que, anterieurement h leur constitution d6fi- 
nitiye comme society politique, les colonies helieniques, 
k I'exemple de leurs m^tropoles, se divisaient en grandes 
families, qui pouvaient, sous quelques rapports, corres- 
pondre aux gentes de la cit6 romaine, dont chacune ayait 
pour patron un biros plus on moins fabuleux. Les Hom6- 
rides auraient M une de ces families, ayant pour chef 
Hom^re, comme les Eumolpides Bumolpus, les Alcm6o- 
nides Alcmion. En m^me temps, elles auraient pritendu 
^tre les dipositaires officiels des po^mes de leur fonda- 
teur : r61e analogue k celui des Lycomides, citis par 
Pausanias, k regard des po5mes d'Olen et d'Orpbie. 
Dans cette bypothfese, il resterait k savoir si les Hom6- 
rides ont jamais pu presenter leurs titres de noblesse. 
Aussi, k difaut de genealogies autbentiques , faut-il se 
contenter de quelques renseignements fort laconiques au 
sujet, par exemple, de Cinaetbus de Ohio, auteurde quel- 
ques pieces originales, entre autres Thymne k ApoUon, 
publie sous le nom d'Hom^re. Les Homerides n*etaient 
done pas de simples cbanteurs ; ils ajoutaient k Toeuvre 
du maitre, ils Yalteratent mfime, dit un ancien : double 
fait atteste par deux passages de Pindare {Isthmiques, III, 
IV, 55) , oil le pofete montre les Homerides faisant tou- 
jours preceder d'un bymne k quelque dieu cbacun de 
leurs chants epiques. 
Les rhapsodes sont beaucoup mieux connus que les 
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Hom^rides de Ghio. Leur nom mdine est aussi ancien, si 
Ton doit ajouter foi au r6cit d'H6siode. Mais, en ce qui 
touche aux diff6rences qui les s6parent des Hom6rides, et 
sur les phases les plus saillantes de leur histoire^ Void 
d'abord un fait clairement 6tabli par le scoliaste de Pin- 
dare : « On appelait autrefois Hom6rides ceux de la 
famille (y^vo;) d'Homfere, qui chantaient les po&mes par 
transmission (par heritage). Apr^s eux, vinrent les rhap- 
sodes, qui ne faisaient plus remonter leur origine k 
Hom^re. » En second lieu, les Hom6rides ne chantaient 
que les po^mes d'Homfere ou leurs propres compositions, 
tandis que les rhapsodes, sans rien composer eux-m^mes, 
apprennent et r6pfetent non seulement tout le cycle po6- 
tique de Tancienne Hellade, mais jusqu*aux ouvrages 
philosophiques des premiers sages. Ainsi les vers d'Ar- 
chiloque, de Mimnerme, dePhocylide, de Simonide, sont 
du domaine de cet art, comme ceux de X^nophane ou 
d'Emp6docle. Outre cette vari6t6, on a distingu6 deux 
classes de rhapsodes : 1* les rhapsodes proprement dits ; 
i^ les rhapsodes, qui chantaient tenant h la main ou dans 
les deux mains une ou deux branches de laurier; mais, 
h vrai dire, il n'y a rien de bien important dans la diffe- 
rence de ^a68({>86i; oppos6 k ^(i^tji^6(i. Ath^n^e appelle 
hom&istes ceux qui rhapsodiaient les pofemes d'Homfere. 
A coup stir, le mol homerisle est plus expressif que celui 
de rhabdode; peut-6tre mfeme forme-t-il la transition 
entre ceux d*homertde et de rhapsode; et cependant il est 
clair que, dans Ath6n6e, homeriste est synonyme de ce 
dernier mot. 

En tout cas, les continuateurs de la tradition hom6- 
rique, longtemps renferm^e dans une famille de Ohio, 
apprenaient par coeur et r6citaient, avec accompagne- 
ment de gestes et de musique, des morceaux d6tach6s de 
Vlliade et de VOdyssee, Seulement, rien ne prouve que 
leur r6citation fdt aussi pr6c6d6e de T^loge ou de This- 
toire mythique de quelque divinity. Exploits de Diomfede, 
catalogue des vaisseaux, visite aux ombres de Tenfer, etc. 
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voil^ les morceaax qai charmaient tour h toar leur audi- 
toire. Mais il paratt qu*il y avait, dans cette multiplicity 
d*organes, danger d'altirationspourlapoisie hom^rique. 
Si le plan primitif de la grande 6pop6e 6tait resti intact 
dans la m^moire des habitants de Ghio, il ne dut pas 
r6sister longtemps au morcellement adopts par les nou- 
veaux chanteurs. Les caprices du goM, les vanitis natio- 
nales, en donnant plus de vogue h telle ou telle partie, 
contribuaient k faire oublier telle autre. La r6citation 
s6par6e favorisait d'ailleurs Tinsertion de morceaux ou de 
vers suppos6s. Ges consequences toutes naturelles de la 
m^thode rhapsodique rendaient deux fois n6cessaire la 
mesure dont Solon donna le premier exemple, k savoir 
de contraindre les rhapsodes k suivre, dans leurs chants, 
Tordre des 6v^nements, ou k se succ6der dans cet ordre, 
i^ 6'Ko^oXri(; ^a4'(i>Set<76ai. Apr&s Solon, SOUS les fils de Pisis- 
trate, les rhapsodes 6taient sans doute revenus k leurs 
anciennes habitudes, puisque Hipparque fut oblig6 de 
leur prescrire une seconde fois la r6citation par ordre de 
mati^res, Icpe^-yl^, U ^icoXiii^^ecd^, expression oppos6e k la 
premiere, celle-ci exprimant rid6e de succession, et 
celle-1^ rid6e de continuity. 

Les fautes qui attir^rent sur le chant des rhapsodes 
I'attention des chefs politiques d'Athines, provenaient 
sans doute de la predilection des auditeurs pour certains 
Episodes ; mais il est d*autres faits qui prouvent mieux 
encore Tenthousiasme qui accueillit ces po^mes d^s leur 
introduction dans leP61oponn^se, dans TAttiqueet jusque 
dans la B6otie : ce sont les concours de rhapsodes 6tablis 
par les villes d'Argos, d'Athfenes, de Sicyone, d'Orchp- 
m^ne et d'autres villes. Au reste, il y a aussi parfois dans 
cette diffusion rapide, des calculs religieux ou politiques 
de la part des chefs de ces petits Etats : t6moin le r6cit 
d'H^rodote sur la dispute entre Sicyone et Argos. Seule- 
ment, le professeur donnant pour raison k cette influence 
des l^gislateurs la difference des dialectes, qui efit et6 
un grave obstacle k la propagation des po^mes hom6- 
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riques, peut-6tre convient-il de r6pondre h cette affir- 
mation trop absolue. U faudrait, en effet, pour qu*elle 
etlt quelque force, signaler un fait historique bien con- 
stats. Or, il n*en existe pas. Au contraire, on en peut 
citer qui montrent partout Textr^me popularit6 des 
po^mes d'Hom^re. 

i® Dans les petites villes de Tancienne Gr5ce, le peuple. 
entier composait Tauditoire des thS&tres ou des luttes 
po6tiques. Par consequent, si les chants d'Hom^re n'a- 
vaient pas 6t6 compris du peuple, k qui le spectacle se 
serait-il adressS? 

2* A rSpoque oil ces chants p6n6tr^rent en Grfece, la 
distinction des dialectes n'6tait pas si bien Stablie, que 
celui d'une peuplade tti inintelligible k I'autre. Or, le 
dialecte d'Hom^re, oh Tionien domine, mais non pas k 
Texclusion des autres, n*offrait pas de grandes diffi- 
cult6s aux nations de la Gr^ce insulaire ou continent 
tale. 

3' A mesure que les dialectes se formulent et se s6- 
parent, les po&mes homSriques perdent leur popularit6. 
Du temps de Solon, les rhapsodes chantaient leurs 
pofemes. Au sifecle de P6riclfes, oil Tattique se forme, il 
leur faut expliquer ce qu'ils r6citent : Homfere entre dans 
les Scoles. L^, StudiS sous le rapport moral, il est encore 
trop pen compris ; le grammairien prend la place du 
philosophe. On compose des glossaires des mots difficiles 
de Vlliade et de VOdyss^e, Les rhapsodes deviennent de 
de plus en plus inutiles, et, au commencement du ly^si^- 
cle, ce ne sent plus gu^re que des acteurs ambulants, 
comme cela se voit dans VIon de Platon. 

Nous sommes maintenant en face de la question vrai- 
ment decisive, cellede r6criture. Mais, avant d'arriver aux 
conclusions qu'elle comporte, il est utile de s'arrMer k 
quelques id6es g6n6rales et k plusieurs exemples, dontil 
risulte que, si les successeurs d'Homfere avaient employ6 
rScriture pour la conservation de leur pr6cieux d6p6t, 
les destinies de la poSsie populaire de la Gr^ce ancienne 
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offriraient, dans Fhistoire de toutes les po6sies connues 
jusqu*^ce jour, une anomalie inexplicable. 

Dans la premiere p^riode de son existence, la po6siese 
suffit h elle-m^me ; elle n'a besoin d'aucun art auxiliaire. 
Ge sont des chants simples et courts, faciles h toutes les 
intelligences, h la port^e de toutes les mSmoires : c'est 
le domaine commun de tout un peuple. Seulement cer* 
taines classes en font un usage plus special qui, t6t 
ou tard, devient exclusif. Ainsi les mendiants et les 
aveugles, surtout dans certains pays, comme la Gr^ce 
modeme, ont ordinairement plus de loisirs et d*occasions 
pour exercer et pour perfectionner leur m^moipe ou leur 
talent de composition. Yoil^ pourquoi, lorsque la po6sie 
populaire atteint un certain degri de raffinement, c*est 
presque toujours k eux qu'elle le doit. D&s que ce progr^s 
m^me exige quelques moyens Strangers de conservation, 
les mendiants et les aveugles sont encore les d^posi- 
taires de cet art nouveau. Mais, de quelque mani^re 
qu'elle se r6pande ou qu*elle s'exerce, la]ricitation artiste 
pr6sente toujours trois 616ments principaux : chant , 
musique instrumentale et gestes, qui lui donnent un 
corps, une existence mat^rielle. Arriv6e h ce point, il lui 
faut des reprisentants k part, des 6coles, des traditions, 
qui se perp6tuent avec des changements plus ou moins 
rapides, suivant les circonstances locales ou la diversity 
du g6nie des nations. Or, Thistoire de ces d^veloppe- 
ments de la po6sie populaire et des chanteurs, qui la 
reprisentent, offre presque partout les plus singuli&res 
ressemblances avec ce qu*on observe dans la Gr^e an- 
cienne. 

L'auteur du Ramaydna , apr^s avoir compost de me- 
moire son immense po^me, voulant faire profiter ses 
contemporains des belles choses qu'il a inventies, des 
nobles maximes qu*il a mises en action, confie ses vers k 
la m^moire de ses 615ves. II choisit deux fils de Rama, 
Kouchi et Lava, pour hiritiers imm^diats des vers con- 
sacr6s k la gloire de leur p^re. Kouchi et Lava sont les deux 
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premiers types du chanteur indien, qui ne tarde m^ine 
pas h prendre leurs noms, r6unis de mani^re k deyenir 
aussi le nom de leur profession. A cette seconde p6riode, 
Tart de la recitation est dans toute sa splendeur. Nulla 
mention de r6criture. Plus tard les copies apparaissent, 
mais di^s lors les Kouchilava perdent en consideration. 
Us ne sont bient6t plus que des danseurs et des baladins. 
Une seule trace de Tancienne recitation des po^mes in- 
diens s'est conservee sur les bords du Gange dans Tusage 
actuel des immenses representations dramatiques, oti 
Ton reproduit les principales scenes du Ramay&na. 

L'Arabie, surtout celle du nord, a ete vraisemblable- 
ment, di^s la plus haute antiquite, ie foyer d'une poesie, 
qui n*a pas laisse de monuments anterieurs k Mahomet, 
mais dont on pent suivre Thistoire, depuis le v® si^cle 
environ, ayec quelque certitude. On sait, par exemple, 
que, trfes-restreinte dans le principe, bornee k la des- 
cription de la nature physique, cette poesie prit, cin- 
quante ans environ avant la naissance du prophi^te, un 
developpement considerable; que les sujets devinrent 
plus varies, plus importants ; que des concours reunirent, 
k des epoques fixes et dans des lieux determines, reiite 
des poetes contemporains ; que ces pontes avaient alors, 
dans leur peuplade^ un r61e, une profession distincte ; 
enfin, que recriture, dejk connue dans llrak et k la Mecque 
depuis 350 ans avant jesus-Ghrist, ne pouvait cependant 
servir k la transc^ption des po^mes, vu Textr^me raret6 
des materiaux necessaires pour en etendre Tusage. Le 
Goran, il est vrai, fut ecrit par son auteur ; mais le Goran 
n'est pas en vers ; et d'ailleurs on sait que la premiere 
redaction complete en est posterieure au temps de la 
composition. Quant k Mahomet, il lui fallut ecrire les 
differents chapitres de son livre sur des lambeaux de 
cuir, sur des feuilles de palmier, sur des pierres blanches 
et mfeme sur des os d'animaux. Aureste, la brifevete des 
premiers poemes arabes, les nombreuses facilites qu'of- 
frait k la memoire un metre fonde k la fois sur la rime 
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et sur la quantity, tout cela rendait moins nicessaire 
remploi de T^criture, surtout cbez an peuple queT^tude 
des sciences ne d6toumait pas encore d'une poisie, fa- 
Yoris6e dans ses progr^s par les loisirs et par les agita- 
tions m6mes d*une vie nomade. 

Gomme les pontes, les chanteurs arabes, les raotus 
(narrateurs), formaient une classe particuliire, qui elle- 
m6me fournit quelquefois des pontes. Leur recitation 
n*6tait pas soutenue de la musique, mais accompagn6e 
d'une gesticulation pittoresque, et elle supposaitsouvent 
une puissance remarquable et une grande variit6 de 
souvenir. L'^poque la plus brillante de ce genre de po^- 
sie est comprise entre le ui® et le vu® si^cle de notre &re, 
et coincide en grande partie avec celle des conqudtes 
arabes. A partir du vi' si6cle,, Ticriture fait des progr^s 
rapides sur toute la c6te de la M6diterran6e, occup^e par 
les nouveaux conqu^rants. Aussitftt commence entre les 
chanteurs et les copistes la lutte observ^e dij^ cbez les 
Indiehs, et dans cette lutte ce sont les cbanteurs qui suc- 
combent. L'art des 9*aouis est r6duit k ce qu'il est de nos 
jours, k la recitation de contes merveilleux ou de 
romans. 

Dans TEurope du moyen Age, Texistence de Ticriture 
et son emploi sont un fait indubitable. En se bomant 
m^me aux auteurs des fragments 6piques, des canevas 
grossiers, dent la r6union a form^ plus tard les grandes 
epopees carlovingiennes, il faut constater, cbez la plu- 
part, des connaissances fort notables, comparativement 
k rignorance des pontes primitifs. Tons ces auteurs 
savent lire et 6crire, quelques-uns m^me comprennent 
le latin, et, si Ton pent ne pas croire constamment sur 
parole le po^te qui cite, dans sa chanson, quelque grave 
autorite de Thistoire romaine, toujours est-il qu'un de 
ses devanciers a lu et compil6 Fauteur en question. Les 
traductions 6taient rares alors. On paraphrasait en vers 
le texte original ; et, comme le peuple ne savait ni lire 
ni 6crire, et n'entendait rien aux langues anciennes, force 



30 FAURIEL. 

^iait de lui raconter les d^couvertes faites dans les vieux 
livres, dans les ouvrages manuscrits des pontes clercs, 
morceaux lyriques et 6piques de mediocre ^tendue. De 
1^, en Europe, malgr6 la presence et Temploi journalier 
de r6criture, la n6cessit6 d'une transmission orale. Gela 
fit acqu6rir^ Tart du chanteur une grande importance , 
compliqu6e de tons les accessoires qui donnent aux poe- 
sies plus de charme et d'int6r6t, h savoir la musique et le 
geste imitatifs, empruntis peut-6tre h une tradition des 
Grecs et des Latins. II parait que cette musique 6tait ex- 
tr^mement simple, large, analogue au r^citatif de Top^ra. 
Peut-6tre ce chant 6tait-il accompagn6 d'un instrument, 
mais dans ce cas Taccompagnement 6tait tr^s-peu mar- 
qu6. Le chanteur tenait k la main une esp^ce de violon 
h trois cordes, nomm6 diversement i^asbey, rabey, rebek^ 
du moi rebabe^ nom de cet instrument chez les Arabes 
d'Orient et d'Espagne. Quand le chanteur 6tait fatigu6 et 
sentait le besoin de reprendre haleine, il avait recours h, 
sa viole, sur laquelle il jouait une ritournelle analogue 
au chant. Le chant 6pique ^tait de la sorte une alterna- 
tive infiniment prolongie de couplets, de paroles chan- 
t6es et de phrases de musique. Un bel organe et une 
grande capacity de m^moire 6taient les conditions les plus 
importantes d'un vrai talent de chanteur; ce qui suppose 
chez leurs [auditeurs et fort pen de lecture et un usage 
tres-born6 de T^criture. Au contraire, plus le peuple 
s'6claire, plus Tart des jongleurs d6p6rit. On ne va plus 
entendre ce qu'on pent lire. En multipliant les livres, 
rimprimerie porte un dernier coup h un art qui vit de 
rignorance et de la naivet6 publique. Les traductions en 
prose succ^dent aux paraphrases versifi6es, les lectures 
privies aux plaisirs de la representation. La science ne 
tue pas la po6sie ; mais elle la d^place, elle la trans- 
forme* 

Si de rinde, de I'Arabie et de TEurope au moyen Age, 
on fait retour vers la Gr^ce, on trouve, il est vrai, pen de 
renseignements positifs sur la partie de Thistoire hom6* 
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rique, qui s'^tend depais la composition de Ylliade et de 
YOdyssee jusqii'au si^cle de Pisisirate; mais, arriT^ k 
cetie p6riode, on rencontre le m6me spectacle qui nous 
frappe dans la decadence des trois grandes poesies 
indienne, arabe et romane, k savoir des bomirides secu- 
larises, si Ton pent s'exprimer de la sorte^ mais non pas 
encore ayilis dans la personne des rhapsodes. X6nopbon, 
par deux fois, les appelle une race de mais. Platon les 
immole dans VIon h. la moqueuse ironie de Socrate. II 
semble que nul bomme de bon sens ne pent plus 6cou- 
ter leurs pompeux ricits. Pourquoi? C'est qu'il leur 
arrive le m^me sort qu'& leurs ascendants des bords du 
Gauge et k leurs parents de llrak, de Gaza, de TAlle- 
magne et de la France : ils sont devenus inutiles. Eux, 
les chanteurs, T^me et Tbonneur de la societ6 h^rolque, 
entour^s jadis de popularity et de respect, ils n'ont plus 
leur raison d'etre : leurs divers po^mes sont entre les 
mains de tons. Depuis cent ans, T^gypte a ouvert ses 
portes k la Gr^ce, et les tr6sors de son papyrus ont 
promptement vivifii chez les ing6nieuses populations de 
rionie et de TAttique les germes de la science. Lapens6e 
rompt les entraves du rhytbme, la prose apparait, et, 
avec elle, la philosophie et Fhistoire prennent une forme 
precise. La po^sie subit cette irresistible influence. Elle 
change de temple : au lieu de la m^moire des hommes, 
elle habite leurs livres et leurs biblioth^ques ; au lieu de 
retentir par la voix des rhapsodes et dans les vibrations 
de la lyre, elle tombe sous la main du philosophe, qui 
soumet ses caprices aux rigueurs de sa logique, et ses 
maximes, encore grossi^res, aux lois de la morale nou- 
velle. Le grammairien, de son c6te, Tanalyse avec ses 
615ves : il etudie sur un manuscrit ce qui reste d'elle, des 
id6es, des mots; Tharmonie s*est envol6e. Qu'y a-t-il k 
faire pour le rhapsode? Afin de lutter centre le philo- 
sophe, il se fait r/n^e/yr^^e de son po5te. Mais quelle ^ga- 
lite peut-il y avoir dans la lutte entre Tadversaire des 
sophistes et le pauvre musicien sorti des homes 6troites 
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de son metier? Socrate n'a pas de peine k le convaincre 
d'impuissance. De quel droit les rhapsodes veulent-ils 
interpreter Hom^re? L'inspiration s'est retiree d'eux : 
elle est rompue entre Dieu, le po^te, le chanteur et les 
hommes, la chaine magn6tique de Platon. Encore moins 
grammairien que philosophe,' Ion est-il capable de tra- 
duire, d*expliquer h ses auditeurs une Isngue dont les 
mots commencent k leur ^chapper? Les p^res ne lui 
enyerront pas leurs enfants; ils ont des maitres et 
des manuscrits k leur service ; et il y a tel enfant 
d'Ath^nes qui sait par ccBur Vlliade et VOdyssee, sans 
avoir jamais entendu le rhapsode. Ion a beau faire : la 
rhapsodic n'est plus qu*un hors-d'oeuvre au milieu de la 
civilisation qui commence. Get art subsistera peut-dtre 
longtemps encore , mais comme simple divertissement 
dans quelques f6tes, triste contrefagon de la premiere 
rhapsodic, r6duite k revfitirla robe de pourpre, k chaus- 
ser le cothurne, pour attirer une population qui ne peut 
plus lui demander que la gr^ce du geste, le son d*une 
belle voix et d'un instrument harmonieux. 

Or, tons ces faits sont inintelligibles, si Hom^re a 6crit 
Vlliade et VOdyss^e, et si les rhapsodes ont pu rScrire 
deux ou trois si^cles avant Pisistrate, par exemple au 
temps de Lycurgue. Dans ce cas, la question hom6rique 
est insoluble. Mais k cette seconde partie de la question, 
de laquelle depend le sort de la premiere, on ripond : 
1® Homfere ne connait pas Ticriture ; 2* les Hom6rides la 
connurent probablement , les rhapsodes sans doute : 
seulement,ni lesuns ni les autres n'en firent usage pour 
fixer I'ordre et le texte des poesies homiriques. 

I. — Homfere ne connait pas T^criture. Les deux c61febres 
passages derVIliade^ souvent invoqu6s en faveur de Topi- 
nion contraire, prouvent r6ellement dans le pohie Tigno- 
rance de cet art, k moins qu'on ne veuille entendre par 
6criture Timage de quelques signes non encore riduits 
en alphabet. On peut faire cette concession, qui intfiresse 
peu le fond du probl^me, mais en ne perdant pas de vue 
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robservation ing6nieuse de J. -J. Rousseau sur VOdyssie, 
observation applicable, sous quelques rapports, k plus 
d'une scfene de Vlliade : « J'ose avancer, dit-il, que toute 
VOdyssie n'est qu'un tissu de bfetises et dinepties, qu'une 
lettre ou deux eussent riduit en fum6e, au lieu qu'on 
rend ce po5me raisonnable et m^me assez bien conduit, 
en supposant que ces h6ros aient ignor6 T^criture. » Si 
Vlliade eM 6t6 6crite, elle eM 616 beaucoup moins chant6e, 
les rhapsodes eussent 6t6 moins recberch6s et se seraient 
moins multipli6s. Une objection plus grave et souvent 
rebattue, c'est que,r6criture n'existant pas au temps des 
h6ros d'Homfere, le po6te, par une fid61it6 rigoureuse 
aux convenances historiques, a soigneusement 6vit6 toute 
mention d'un art inconnu de ses personnages. Si Vlliade 
et VOdyssee 6taient deux drames, que le pofete n'y parl^t 
jamais en son propre nom, la difficult6 serait plus embar- 
rassante; mais alors mSme on pent y r6pondre par 
Texemple de tons les pontes populaires, qui ne manquent 
jamais de transporter dans les si6cles oh ils chantent les 
moBurs, rhistoire et la civilisation de leurs contemporains. 
II. — Les Hom6ridesont pu connaitre r6criture. Wolf, 
qui sentait bien toute Timportance de cette question, en 
fait le sujet d'une discussion approfondie, qu'on n'a 
jamais surpass6e depuis, bien que les d6couvertes de la 
critique moderne aient permis de reculer la date de 
quelques faits capitaux, et d'avancer celle de quelques 
autres. Aujourd'hui que les ProUgomenes de Wolf sont 
entre les mains de tout le monde, chacun y voit que 
I'emploi de r6criture pour des usages particuliers pent, 
h, toute rigueur, dater du huiti6me si6cle avant notre ^re ; 
mais qu'alors du moins il dut 6tre tr^s-born6, vu Tinsuf- 
fisance des mati^res employ6es k cet usage, telles que 
le bois, la toile, les feuilles d'arbres ou de m6tal et les 
peaux. A r6num6ration de Wolf qu'a-t-on oppos6? 
D'abord des inscriptions recueillies par Fourmont et 
dontBoeckh a d6montr6 clairement la fausset6. D'ailleurs 
que peuvent prouver quelques monuments 6pigraphi- 

3 
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ques de plus ou de moins? U y aura toujours une distance 
immense entre la consignation officielle d*un acte public, 
comme ces d6crets qu'on a trouvis sur des marbres k 
Ath^nes ou dans TAsie Mineure, et la redaction de plu- 
sieurs milliers devers. Une seconde attaque, plus s^rieuse, 
est dirig^e contre Wolf par M. Nitzsch. Ge n'est pas un 
certain nombre d'objections que M. Nitzsch oppose k 
Wolf, mais un syst^me nouveau, une s6rie de disserta- 
tions habilement fondues, mais qui, enYelopp6es d'une 
singuli^re obscurit6 de style et de raisonnement, offrent 
une prise difficile h qui veut les 6claircir et en tirer une 
vue nette et precise. 

M. Nitzsch ne nie rien de Texistence des Hom6rides et 
des rhapsodes : il admet aussi a priori la predominance 
de la recitation -sur la lecture dans les temps primitifs ; 
nianmoins il veut que [toutes les po6sies, m^me les plus 
anciennes, aient 6i€ d'abord 6crites, puis apprises par 
Tauteur, qui les a ainsi transmises au r6citateur. En un 
mot, il veut que la didascalie ait toujours 6t4 accompa- 
gn6e, ou plut6t pr6c6d6e de Ticriture : t^moin Thistoire 
de la po6sie ^pique au moyen ^ge. Nous disons a priori; 
car, pour soutenir son opinion par des textes, M. Nitzsch 
est oblig6 d'accepter comme historique la tradition qui 
fait de Greophile de Ohio le maitre de notre pofete. 11 en 
est de m^me pour le boiteux ath6nien Tyrtie, sur lequel 
on est un peu mieux d'accord, mais dont la l^gende ne 
prouve pourtant pas davantage qu'il y eftt alors dans 
TAttique, ou dans le P61oponnfese, des exemplaires 6crits 
de Vlliade. Mais que dire de la confiance que M. Nitzsch 
accorde aux fables, qui font de Linus et d'0rph6e les 
inventeurs de T^criture? Aprfes de pareils raisonnements, 
est-il permis de conclure, avec un air de triomphe, que 
les Hom6rides et les rhapsodes, s'ils ne s'^taient pas 
servis de Tfecriture, auraient kik les seuls de leurs con- 
temporains h. en m6connaitre rutilit6? 

Un autre argument de M. Nitzsch est celui des plus 
anciennes legislations 6crites, dont il soit fait mention 
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dans les anaales de rancienne Gr^ce. Malheureusement, 
il importe peu de montrer que les lois de Zaleucus ou 
de Gharondas ont 6t6 gravies sur la pierre et sur lo 
m^tal. Tout le monde connait Textrdme concision des 
anciens codes. Jamais les Douze Tables et V Album des 
pontifes, k Rome, ne feront croire que, au cinqui^me 
si^cle avant J6sus-Christ, T^criture y fAt d'un usage 
assez commun, pour avoir servi h transcrire des po^mes 
ou les originaux des longs discours de Denys d'Halicar- 
nasse et de Tite Live. G'est avec de pareilles deductions 
que M. Nitzsch comble le vide, qu*offrent, en r6alit£, 
les quatre premiers si^cles de son histoire imaginaire de 
r^criture. Une fois arriv6 k r6poque de Tintroduction 
definitive du papyrus en Gr^ce, Tauteur ii'a plus de peine 
k prouver Tintime union de la didascalie et de r^criture. 
Ses recherches sur ce point sont m^me curieuses et 
instructives, surtout en ce qui concerne la po^sie drama- 
tique. Mais on voit qu'ici elles n'ont plus aucune valeur 
contre la thfese de Wolf. D'ailleurs, en ce qui concerne 
Tinfluence de la didascalie, il n'y a pas 6galit6 parfaite 
entre les chants ^piques et les choeurs de theatre, les 
dithyrambes, ou m6me les odes de Pin4are, toujours 
chanties, avec accompagnement de danses et de musi- 
que, par des acteurs, que le pofete envoyait tout instruits, 
mais sans doute munis d'une copie de leurs paroles, 
chez le vainqueur assez riche pour lui avoir pay6 Thon- 
neur dispendieux d'une ode triomphale. 

Reste une derni^re observation. Pour confirmer les 
pr^tendues preuves historiques sur Tunion de la didas- 
calie et de recriture, M. Nitzsch se demande comment 
on pent expliquer sans cette derui^re la prodigieuse 
m^moire des rhapsodes. Mais n'est-ce done pas toujours 
Tabsence de r^criture qui donne k la m^moire son 
etendue et sa t6nacit6, comme c'est le d6faut d'instru- 
ments commodes qui donne aux membres du sauvage 
tant de souplesse et d'agilite, k ses sens une si grande 
vivacit6?Il serait inutile d'insister davantage sur une 
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difBcult6, qui n'en est pas une pour quiconque a observd, 
chez les peuples civilis6s, la loi du d^veloppement des 
facult6s humaines. U reste done probable que ni les 
Hom6rides ni les rhapsodes n'ont employ^ T^criture, h 
supposer qu'ils Taient connue, pour transcrire les po6mes 
dont lis 6taient d^positaires. 

De tous les fails quipr^c^dent on conclura quoHom5re 
n'cst pas un a^de vulgaire de la classe de ceux que font 
connattre Vlliade et VOdyssee; que Texistence des Hom6- 
rides de Chio, Toeuvre dont ils sont charges de pfere en 
flls, Tesp^ce de culte perp6tu6 chez eux pendant deux 
ou trois si^cles en Thonneur de Tauteur de Vlliade et de 
VOdyssee^ sont de nature h designer Hom^re comme le 
repr^sentant d'un progr^s remarquable dans la po6sie 
^pique ionienne. S'il a fond6 une 6cole, c'est que long- 
temps apr^s lui Timitation seule a 6t6 possible, et que, 
pour se faire accepter, les nouveaux pontes ont diH 
emprunter le nom de leur vieux maitre. Par suite des 
m^mes causes, les deux longs ouvrages d'Homfere n*ont 
pu nous parvenir tels qu'ils les a couqus et ex^.cut6s, soil 
par tnorceaux, soit en un seul tout. Loin de Ik, ils ont 
subi des alterations de toute esp^ce. Tel est le milieu 
juste et raisonnable entre Topinion qui fait d'Hom^re 
un po^te de cabinet, arrangeant, comme au seizi^me, 
au dix-septi^me et au dix-huiti^me si^cle, le tissu, les 
Episodes et les ornements d'un po^me ^pique, d'aprfes 
certaines regies instinctives ou formul^es, et Tautre 
opinion, aussi pen soutenable, qui voit dans le nom 
d'6[jLiopo; le nom commun de tous les assembleurs de 
fragments po6tiques, dans Hom^re la personnification 
symbolique d'un travail multiple, auquel auraient pris 
part tous les Hom^rides, c'est-k-dire les divers pontes du 
cycle 4pique de Tancienne Gr^ce. 

Revenons maintenant k Thistoire de Vlliade et de 
VOdyssee depuis le d6cret de Solon. II r6sulte des argu- 
ments 6nonc6s plus haut que la transmission de ces 
deux po^mes s'est op6r6e de llonie dans les lies et des 



LES QUESTIONS HOMERIQUES. 37 

lies dans la Gr^ce par le seul moyen du chant. Ici pour- 
tant se pose ane assez grave objection. Ge sont les ezem- 
ples m6mes empruntis k Thistoire litt^raire du moyen 
kge qui la fournissent. Si T^criture bien connue au 
moyen &ge, continuellement employee dans les monas- 
t^re$ et m^me dans les ch&teaux, n'a pas r6ussi cepen- 
daut k fixer d'une mani^re durable la forme des romans 
chevaleresques ; si Ton trouve quelquefois dans le mdme 
manuscrit de tel po^me, de celui de Roncevaux, par 
exemple, trois ou quatre redactions totalement diff6ren- 
tes du m6me Episode; s'il y a entre les diverses redac- 
tions d'un m^me roman cent mille vers de difference ; 
si rhistoire ^crite d*Alexandre a pu subir, en passant du 
grec au latin, du latin au roman, du roman en vers k la 
vieille prose frangaise, les monstrueux accroissements, 
les transformations bizarres, qui Font tour k tour d^fi- 
gurie pendant dix si^cles et plus ; une ou plusieurs redac- 
tions des deux grands po^mes bomeriques rendront-elles 
inexplicables toutes les incoherences, tous les desordres 
que la critique ypourradecouvrir? L*argument est fort : 
Wolf y fournit une excellente reponse. U est inutile de 
s'arreter k la tradition, consignee dans la biographic de 
Lycurgue par Plutarque. Suivant ce recit, Lycurgue 
aurait decouvert en Asie Ylliade et YOdyssie : dans son 
admiration pour ces beaux po^mes, il en aurait transcrit 
de sa main un exemplaire, afin d*en faire jouir ses con- 
citoyens et toute la Grfece. II est prouv6 maintenant qu'il 
faut beaucoup rabattre des paroles du credule biographe. 
On trouve dans un des fragments d'HeracIide de Pont^ 
historien du quatri^me siecle avant notre ere, que Lycur- 
gue, ay ant regu les poesies d' Homer e des hMtiers de Creo- 
phile, les appo7*ta le premier dans le Peloponnese. Lk, pas un 
mot de recriture. Plutarque , en copiant le fait, Taura 
revetu d'uue forme toute moderne. Un auteur plus r6cent 
que le biographe de Lycurgue, ^lien, a consulte de 
meilleures sources et ne les a pas alterees {Var. Hist., 
XIII, 13). 
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Le manuscrit de Lycurgue 6cart6, on peut revenir h 
rop6ration accomplie par Pisistrate. Trois scholies sur 
Denys de Thrace, deux t6moignages d'Eustathe, un de 
Suidas, deux de Libanius, un de Pausanias, un de This- 
torien Jos^phe, un de Cic6ron, s'accordent h presenter 
comme le r^sultat du travail de Pisistrate une grande 
revolution dans la forme des pofemes liom6riques. U 
convient de les soumettre h un examen attentif. 

Le premier commentateurde Denys de Thrace croitque 
les po^mes d'Hom^re s'6taient perdus, &i:oXk6\L&vaL^ dans 
le ^temps oil la didascalie 6tait le seul moyen de les 
transmettre ; que, pour les sauver d'une destruction 
imminente, Pisistrate r6solutde les faire 6crire, et, pour 
cela, fit promettre une obole par vers qu'on lui appor- 
terait. Brodant sur ce th^me, le scholiaste explique en 
detail la mani^re dont les po6sies homSriques disparais- 
saient pen h peu du sol de la Gr^ce, quand le tyran 
d'Ath^nes eut Theureuse id6e d'en pr6venir, par une 
redaction complete, rentier an^antissement. Cette der- 
ni^re partie de la note d61aie un peu maladroitement les 
donn6es assez raisonnables dela pr6c6dente : la seconde, 
sur le travail de Pisistrate, se termine par une mauvaise 
parodie de la fable des Septante, oil figurent, parmi les 
contemporains de Pisistrate, Aristarque et Z6nodote, 
qui vivaient trois cents ans plus tard. 

La troisi^me scholie dit nettement que les po^mes 
d'Hom^re, auparavant r6cit6s {Im) sans ordre et an ha sard, 
furent cousus ensemble et mis en ordre par Pisistrate. 
L'auteur admet des copies ant6rieures, s'il faut prendre 
h la lettre le mot lire. Eustathe confirme simplement le 
fait d'une dispersion primitive, sans la faire remonter 
express6ment, du moins pour toute Vlliade^ au temps 
d'Hom^re. Suidas, chez qui on retrouve en partie le 
t6moignage d'Eustathe, tranche la difficult6 par un ren- 
seignement, dont la precision est plus que suspecte. 
Suivantlui, Hom^re, ayant 6crit chaque rhapsodie s6pa- 
r6ment, en laissait une dans chacun des lieux oil il rece- 
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vait rhospitalit^. Par ce qui pr^c^de, deux points sem- 
blent suffisamment ^tablis : 1® la dispersion primitive 
des po^mes hom^riques; 2*^ la formation d'un recueil, 
dont les 616ments furent plus ou moins emprunt^s h la 
m6moire des chanteurs. 

L*id6e d'un recueil est deux fois reproduite express^- 
ment par Libanius, pr6cis6e dans £lien par la mention 
du chant, comme premier moyen de transmission, dans 
Pausanias et dans Flavins Jos^phe,par celle d*une trans- 
mission purement orale. « Chez les Grecs, dit Jos^phe, 
on ne retrouve absolument aucun ecrit ant6rieur h la 
po6sie d'Hom^re. Or, celui-ci a dtl vivre apr^s la guerre 
de Troie. On dit m^me qu^il ne laissa pas ses vers par 
6crit, mais que, conserves de m6moire, ils furent plus 
tard recueillis de la bouche des chanteurs; que c*est 
pour cela qu'il s'y trouve de nombreuses discordances.)) 
Pausanias, discutant sur un nom de ville qui se trouve 
dans le catalogue des vaisseaux, ajoute : « Lorsqne 
Pisistrate r^m't les vers d'Homfere, auparavant disperses 
et conserv6s Qk et \k dans la m6moire (des rhapsodes), 
lui-m^me ou Tun de ses coUaborateurs (iTaCpwv) altera 
ce nom par ignorance. » 

Gic6ron, d'accord avec toute Tantiquit^ sur le m^rite 
de Pisistrate comme protecteur 6clair6 des lettres, sem- 
ble faire de la collection des livres hom6riques un titre 
tout particulier k la reconnaissance que lui doivent les 
litt6rateurs etles savants. Enfin,tous les details, group^s 
ici sur ce sujet, se trouvent augment^s de diveloppe- 
ments curieux et d'un essai d'explication sur la fable de 
Lycurgue, dans le c61^bre chapitre indiqu6 plus haut des 
Histoires variees d'Elien. 

En presence de tels t^moignages centre le fait d'une 
redaction 6crite avant Pisistrate, que deviennent les 
inductions de M. Nitzsch sur Tusage de T^criture dans 
la didascalie, usage dont on ne peut citer aucun exemple 
positif avant le sixi^me si^cle? Que devient Tobjection 
fond6e sur Texistence de copies des po6mes chevaleres- 
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ques? Riea, ou fort peu de chose. Reste main tenant k 
fixer, s'il est possible, la date de Top^ration de Pisistrate. 
Pisistrate r^gna dans Ath^nes ^ trois reprises diff6rentes : 
la premiere fois, de 561 h 560 avant J6sus-Ghrist, la 
seconde de 556 h 552, la troisi^me de 538 h 528, 6poque 
de sa mort. Le premier intervalle est 6videmment trop 
court; le second pourrait suffire; il y a cependant plus 
de raisons pour croire qu'au troisifeme, qui est de dix 
ans, correspondent les deux fondations littSraires qui 
sont la gloire de leur auteur, T^tablissement d'une biblio- 
th^ueet la collection des po^mes d'Homfere. 

Quelque soin que Pisistrate et ses collaborateurs eus- 
sent mis dans leiir travail, il 6tait bien difficile qu'il fiit 
complet et d6finitif. L'ignorance etlasupercherie avaient 
dti y faire entrer de nombreux fragments strangers au 
dessein primitif, des vers inutiles, des r6p6titions, plus 
souvent encore des histoires fabriqu6es- dans des int6r6ts 
de famille ou de nationality. II est done vraisemblable 
que ces imperfections, d'abord inaperQues, frapp^rent 
bient6t la critique naissante, dhs qu'elle put suivre sur 
un manuscrit le r6cit de la guerre de Troie et des voyages 
d'Ulysse. EUe essaya de corriger; mais ce second travail 
(SiaoxeOY)) fut, dans son genre, aussi imparfait que le pre- 
mier. De 1^ les continuels reproches adress6s par les 
grammairiens d'Alexandrie aux auteurs de cette pre- 
miere et maladroite revision. 

Apr^s les diaskevastes, dont le nom 6tait h peine co.nnu 
par un ou deux passages d'anciennes scholies avant la 
d6couverte de Villoison, etdontle caract^re n'a pu Mre 
d6termin6 que sur les nombreux t6moignages des scholies 
de Venise, viennent les grammairiens. Leurs travaux, 
les r6dactions particulieres, rSpandues dans quelques 
villes de la Gr^ce, la question des 'diorthoses et des Edi- 
tions sont Tobjet de discussions precises et intiressantes 
dans les Prol6gom6nes de Wolf, dans ses leQons sur 
rhistoire de la litt6rature, dans la preface de ses Editions 
de 1755 h, 1804, et dans VHistoire des poesies homeriques 
de Dugas-Montbel. 
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Des discussions qui pr^c^dent se digagent trois points 
principaux, qui peuvent se risumer ainsi : 

i^'Les po^mes hom^riques ont exist6 comme fragments 
d^tach^s ; 

S® G*est vers le commencement du sixi^me si^cle qu*on 
a d'abord essay6 d'imposer k la rhapsodie un certain 
ordre dans la recitation : c'est vers la seconde moiti6 du 
m^me si^cle que cet ordre a 6t6 fix^, consacri par une 
redaction 6crite. 

S"" Pendant Tintervalle qui s6pare leur composition de 
cette redaction, les po^mes d*Hom^re n'ont pu ^chapper 
k des alterations nombreuses, dont les principales sont : 
les interpolations des rhapsodes, les insertions de vers 
entiers ou d'hemistiches, les variantes locales ^ enfin les 
changements des formes dialectiques. 

Jusqu'^ quel point ces diff^rentes causes ont-elles port^ 
atteinte k rint6grit6 primitive des po^mes dont se com- 
posent Ylliade eiVOdyss^e^ au lien qui les unissait dans la 
pens6e de I'auteur, ou du moins dans Thistoire? C*est le 
second probl^me qui reste k r^soudre 

Examinons d'abord Ylliade sous le double point de vue 
des caract^res et des ev^nements. Les deux principaux 
acteurs du drame hom6rique sont, dans le ciel, Jupiter, 
et sur la terre, Achille. Voyons si ces deux caract^res 
prd^entent partout la Constance, dont on fait tant d*bon- 
neur k Hom^re. Le personnage du maitre des dieux 
offre une premiere contradiction, sur ^laquelle il ne faut 
pas trop insister, parce qu'elle est dans tout le poly- 
th^isme grec; c'est la coexistence de deux volont6s, Tune 
irresistible, Tautre soumise au pouvoir aveugle du destin; 
mais on n'en peut rien conclure, vu la mobilite, Tincer- 
titude extreme des croyances populaires sur ce point. 
Ce qui est plus grave, c'est de voir Jupiter se contredire 
dans la partie humaine de son r61e. Apr^s avoir fait k 
Thetis les plus formelles promesses dans le premier 
chant de Vlliade, il parait les oublier pendant tout le 
troisieme. II n'y revient au commencement du quatrieme 
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que pour entamer ensuite, sur le sort des Troyens et 
des Grecs, une deliberation en forme, qui semble exclure 
toute intention de soutenir les premiers, pour assurer la 
vengeance d*Achille. Dans le troisi^me, dans le cin- 
qui^me, et dans le sixi^me chant, les Troyens ont 
presque toujours le dessous, et ce n'est qu*au huiti^me 
que Jupiter impose aux autres dieux la neutrality dans 
la querelle des deux peuples. 

Sans etre aussi multiple, le caract^re d'Achille ne 
laisse pourtant pas de changer aussi dans le courant des 
premieres rhapsodies. Par exemple, le discours en 
r^ponse aux propositions des Atrides laisse voir dans les 
id^es un d^sordre que les commentateurs expliquent, 
tant bien que mal, par la colore dont le h^ros est agite ; 
mais ce qui est moins explicable^ c'est Tespoir que 
montre Acbille, an XI® chant, de voir bient6t les Grecs k 
ses genoux, lui qui a d^j^ refus6 avec tant de hauteur 
les humbles reparations des envoy^s de son rival. 

Parmi les invraisemblances qui ont trait h des divinit^s 
ou h des heros d'un ordre secondaire, on pent indiquer : 
1° Une double tradition mythique sur la disgrice de Vul- 
cain. Sa chute du ciel est racontee deux fois dans Vlliade. 
Le premier passage le repr^sente puni par Jupiter d'a- 
voir os6 defendre sa m^re Junon. Dans le second (XVIII, 
395), c'est cette maritre elle-m^me, qui Ta pr^cipite sur 
la terre, par honte de sa difformite. Au chant XIV, v. 166, 
le poMe decrit les ornements du beau lit fabrique k Ju- 
non par son pauvre fils. Ce fait est-il ant6rieur k sa 
chute, ou suppose-t-il une reconciliation? De toute 
maniere, il accuse une nouvelle discordance avec la tra- 
dition rapportee k la fin du P' chant. A regard du m^me 
dieu, on pent rappeler encore la diversite des recits 
entre le XVIIP livre de Vlliade et le chant de Demodocus 
dans YOdyss^e. Ici c'est Venus, \h c'est Gharis qui est la 
femme de Vulcain. 2** La reapparition au chant XIII d'un 
guerrier que le po^e a fait mourir dans le V® ; Pylse- 
mene, chef des Paphlagoniens (chant II, 851), est tue 
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par M6n61as dans la premiere des grandes batailles de 
Vlliade (V, 576). Plus loin (Xffl, 657 et suiv.), on le trouve 
suivant le corps de son fils, immol6 par Marion. Ou ces 
derniers vers son! interpol^s, comme le pensent quel- 
ques ^diteurs, ou ils sont un argument bien fort contre 
Tauthenticit^ relative du Y* chant, si vivement attaqu6e 
en Allemagne. Ailleurs Sarp^don, gri^vement bless6, 
reparait sur le champ de bataille le lendemain soir. 
Teucer, dans le m6me cas, se retrouve sur pied le len- 
demain matin. 

Sans recourir aux observations grammaticales , sur 
lesquelles les philologues d*Alexandrie ont fond£ plus 
d'une critique, on trouve ais6ment dans VlUiade de nom- 
breuses interpolations. Par exemple, le dialogue entre 
Jupiter et Junon , apr^s la mort de Patrocle, et qui ne 
se rattache en rien au morceau oil il est intercal6, avait 
dej& paru k Z^nodote Touvrage d'un podte plus recent. 
Les modernes se sont partag6s sur ce singulier 6pisode 
inutile k Taction. Mais un morceau qu*on regarde, en 
g6n6ral, comme plus important h. Ticonomie du po^me, 
c'estle Catalogue, le plus ancien monument de ce genre 
apr^s la Gen^se. Gependant, h. vrai dire, le Catalogue ne 
fait pas une partie intigrante, essentielle de Vlliade^ telle 
que nous laposs^dons. L*absence nous en serait pen sen- 
sible ; carle po^me renferme au moins deuxautres d^nom- 
brements, celui que fait H61^ne aux vieillards troyens, 
du haut d'une tour de la ville, et la revue d*Agamemnon, 
moins compile, il est vrai^ que ne semble TindiquQr le 
titre de la quatri^me rhapsodie. Dans ces deux passages 
ou dans le reste de Vlliade. se retrouvent tons les details 
que renferme le Catalogue, esp^ce de repertoire ou de 
table des mati^res, servant de guide pour la lecture et 
pour rintelligence des descriptions de bataille qui vont 
suivre. D'ailleurs, les lacunes m^mes de cette liste et les 
superf6tations qu'elle pr6sente sont une preuve de son 
peu de connexion r^elle avec Tensemble. Enfin , la 
fameuse dispute d'A thanes et de M6gare, h propos d'un 
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vers de cette lisle au sujet de Salamine, montre assez 
combieo 6tait vague le plan de ce Catalogue, combien il 
se pr6tait aux additions et aux suppressions. 

Dans une ing^nieuse dissertation De mterpolationibus 
Hometn, G. Hermann a indiqu6, le premier, plusieurs 
interpolations importantes. Quelques-unes peuvent pa- 
raitre douteuses ; mais il est un fait qui montre k 
d6couvert Tagencement forc6 de quelques parties des 
rhapsodies XI et suivantes. A la fin de la XP, Achille, 
apercevant de ses vaisseaux Nestor, qui ram^ne sur soq 
char Maehaon bless6, envoie Patrocle s'informer du 
nom de ce guerrier, qu'il n'a pas pu reconnaitre h cause 
de la distances. Patrocle et Nestor entrent dans la tente 
de ce dernier, qui entame avec Tami d*Achille un de ces 
longs dialogues presque enti^rement remplis du r6cit de 
sa propre histoire. A peine un mot sur Maehaon, dont il 
ne parait pas soigner la blessure. M^me silence aux pre- 
miers vers du chant XIV, dans r6num6ration des blesses, 
vers 25-27 du XVI® ; ce qui fait croire k d'anciens inter- 
pr^tes que Maehaon n'avait pas 616 bless6. Autre discor- 
dance plus singuli^re : Patrocle, apr^s avoir demand^ k 
Nestor le nom de celui qu'il ram toe, veut reporter 
promptement la r^ponse k son ami. Nestor lui d6bite un 
discours de 148 vers, apr^s lequel Patrocle rencontre 
sur son chemin Euripyle bless6. II le soutieut el Je con- 
duit jusqu'k sa tente, oh il lui donne les secours n6ces- 
saires (XV, 390-394). Enfin, quand il voit Tennemi 
attaquer les murailles du camp, il quitte son malade pour 
aller retrouver Achille, chez qui il n'arrive qu'au com- 
mencement de la XVP rhapsodic. Maintenant le h6ros, 
dont Patrocle redoutait la colore, lui demande paisible- 
ment, comme s*il ne Tavait pas envoy6 lui-m6me auprfes 
de Nestor, quelle nouvelle il apporte, pourquoi il verse 
des larmes^ etc., et Patrocle r6pond par un compte rendu 
de son voyage, par une Enumeration des blesses, oil 
Maehaon n'est pas compris. 

Un autre point de vue, qu'on a peul-6tre Irop n6glig6, 
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c'est le rapport de la division actuelle de Vlliade, ioiagi- 
n^e par les Alexandrins, avec la division primitive qu*in- 
dique la succession des journ^es. En voici les principaux 
r6sultats. Vlliade comprend cinquante-deux jours. Or, 
si Ton r6partit les cinquante-deux jours entre les vingt- 
qaatre chants, on trouve entre les parts la plus bizarre 
disproportion. Le premier chant occupe une vingtaine 
de joufs, dontTemploi est facile ^comprendre etnesou- 
l^ve pas de difficult^ s^rieuse ; mais, entre le second et 
le septi^me, qui ne comprennent qu'un jour, il y a sur- 
charge d'^v^nements et de r^cits. Quelles sont, k cet 
6gard, les interpolations k faire disparaltre ? II faudrait, 
pour le d6terminer, soumettre h un examen attentif ces 
deux ou trois mille vers, et r6unir toutes les critiques 
que leur suppression partielle a sugg^r^es. On arriverait 
par Ih, non pas sans doute h supprimer le Y* chant, mais 
du moins h exclure tons les incidents coutradictoires, 
tous les morceaux incompatibles, sous le rapport des 
id6es, des faits ou du style , avec le ton gin^ral et la 
contexture du po5me. 

Etudi^s avec la m^me intention, les chants XI etXYI, 
et notamment le chant XIII, offriront aussi des superf6- 
tations, des incoh6rences palpables. De Ik, une conclu- 
sion facile k tirer du voyage de Patrocle , mentionn6 
plus haut : c*est que Tinterpolation en a s^par6 les parties 
et fait oublier le but. 

II est utile d'entrer dans deplus longs d6veloppements 
siir les demiers chants de Vlliade, sur les' combats entre 
les dieux qui retardent le denouement de Taction princi- 
pale, sur les all6gories des forces de la nature, qui 
appartiennent k une autre s6rie de croyances et d^id^es, 
enfin «ur les jeux en Thonneur de Patrocle , dont les 
details et les orneraents attestent une civilisation plus 
avanc6e. Sans tenir un compte rigoureux de cette partie 
du po^me , il ressort des observations pr6c6dentes que 
Vlliade doit 6tre cQnsid6r6e comme le r6sultat de plu- 
sieurs travaux successifs, d 'agglomerations plus ou 
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moins savantes; que beaucoup de fails et d'^pisodes 
accusent une tendance vers Tunit^, sans que jamais on 
ait pu Tatteindre; que la plupart deces modifications 
trabissent les incertitudes, les t&tonnements d'un arran- 
gement fait h quelque distance de la composition primi- 
tive. C*est k pen prds 1^ tout ce qu'il est possible d'^tablir 
avec stlret6. Quant h une restitution de Tensemble pri- 
mitif, il n'y faut pas pr6tendre. 

Le plan de Ylliade semble fait pour les interpolationis : 
une action fort simple, entrem^l^e de plusieurs peintures 
de bataille, forme un cadre facile h. 6tendre et h. divelop- 
per outre mesure. On pent done, sans invraisemblance, 
retrancher ou admettreles morceaux strangers audessein 
primitif de Touvrage. Dans VOdyssee, au contraire, toutes 
les parties paraissent, au premier abord, concourir au 
m^me but : le lien d'une intrigue assez compliqu6e 
s'6tend depuis le premier chant jusqu'au vingt-troi- 
si^me. De 1^ vient que Tunit^ de ce po^me r^sista plus 
longtemps aux efforts de la critique. II a fallu une saga- 
city p6n6trante pour en d6couvrir les in6galit6s et les 
incoh6rences. Mais, lorsqu'une fois le vieux moule 6pique 
eut c6d6, VOdyssee apparut comme un compos6 plus 
grossier encore que Vlliade de rhapsodies primitivement 
congues h part et sous des inspirations diff^rentes. 

Wolf avait ouvert la voie, dans ses Prol6gom^nes et 
dans son Edition du texte, oti la plus simple correction 
cache souvent un long travail; ses indications ne tard6- 
rent pas h fructifier. D6s 1806, un jeune Danois, G. H. C. 
Ko6s, entreprit un examen d6taill6 de VOdyssee, sous le 
rapport de Tagencement des faits, et fit ressortir avec la 
derni^re Evidence des contradictions, des irr6gularit6s 
de tout genre, qui jusqu'alors avaient 6cbapp6 h des lec- 
teurs pr6venus ou inattentifs ; mais il mourut trop t6t 
pour la science, au retour d*un voyage en Gr^ce, oti il 
6tait all6 recueillir les mat6riaux de recherches nou- 
velles sur Tantiquit^ hom^rique. Dix ans plus tard, une 
grande interpolation, indiqu6e d6jk par les anciens, fut 
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d^monirSe, avec un grand luxe d'6rudition, dans le 
c61&bre ouvrage de Spohn : De exlrema parte Odyssese, oh 
toutes les sortes de preuves sont d^velopp^es et quel- 
quefois m^me 6touff6es sous de proHzes discussions 
grammaticales. Le petit livre de M. Thiersch {Urge$talt 
der Odyssee), beaucoup plus clair et plus simple, resume 
avec uettet^ les r^sultats obtenus par ses deux pr6d^ces- 
seurs, r^pond h quelques-unes de leurs objections, en 
ajoute quelques autres. Enfin la dissertation moins 
connue de M. Hermann sur la XP rhapsodie^ et quelques 
pages du morceau d6j^ cit6 du c615bre G. Hermann, 
compl^tent la s6rie des travaux les plus remarquables 
consacr^s au d^veloppement de la th^orie wolfienne. La 
partie oppos6e a pour d^fenseur et presque pour unique 
repr^sentant M. Nitzsch, auteur d'un excellent commen- 
taire sur le po^me. 

Yoici, en substance, les points principaux surlesquels 
porte ce d6bat litt6raire. 

. Les chants I h XVI de VOdyssde renferment deux 
actions paranoics, dont Tune se passe k Ithaque et dans 
le P^loponn^se, Tautre sur rOc6an, chez Calypso, chez les 
Cyclopes, dans Tile des Ph^aciens, etc. La premiere a 
pour h^ros T616maque, allant k la recherche d'Ulysse ; la 
seconde, les aventures d'Ulysse, avant son retour dans 
sa patrie. Au XXIP chant, ces deux actions se confon- 
dent en une seule, par la reunion du p^re et du fils. 
Est-il possible d'affirmer que les trois parties out 6t6 
faites Tune pour Tautre? Qui, si rien ne trahit dansleur 
rapprochement le travail de plus d'un po^te ; Ik est le 
point en litige. 

Une premiere observation se pr6sente, c'est la com- 
plete inutility du voyage de T616maque. Sans doute, on 
pent Texcuser par la raison qu'il met mieux en lumi^re 
lecaract^re du fils d'Ulysse. Mais, consid^r^ en soi, cet 
Episode offre de graves d6fauts. T61^maque, en partant 
h I'insu de sa m^re, promet de revenir le onzifeme ou le 
douzi^me jour ; puis, lorsqu'il est arriv6 dans le P61opon* 
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n^se, vingtrhuit ou m^metrente jours se passent, avantqu'll 
remette k la voile : encore faut-il qu'une divinity reveille 
son indolence. II est clair que Tauteur du XV® chant ne 
se souvenait plus des details contenus dans les quatrc 
premiers. D'ailleurs la r£p6tition au XVP chant (111-119) 
des vers 611-619 du VI* accuse une suture maladroite 
de deux rhapsodies originairement s6par6es. Quant au 
retour d'Ulysse, qui occupe vingt-huitou trente jours, il 
risulte encore du rapprochement ci-dessus que cet Epi- 
sode se trouve aussi en disaccord avec celui qui ouvre le 
po^me. Les details de ces diffirents morceaux n'en sont 
pas moins intiressants ; mais on n*a pas h discuter ici le 
mirite absolu des ricits et des descriptions dignes, en 
rialiti, des iloges prodigu6s k la muse antique. 

Une seconde et grave incoherence est celle des deux 
voyages aux Enfers, dans le XP et dans le XXIV" chant. 
Le premier offre dej^ un tissu de traits invraisemblables, 
dont quelques-uns ont 6veill6 les doutes des critiques 
d'Alexandrie. Ge sont, par exemple, les Gimmiriens vivant 
k c6t6 de la demeure des morts ; le Styx, plac6 auprfes 
du rivage de la mer ; un enfer sans cl6ture, et toujoiirs 
compar6 k une maison ; un Elpinor k la fois repouss6 
des rives sombres et repouss6 du sijour des morts, faute 
de sepulture ; un ciel k la fois tin^breux et 6clair6 par 
les rayons du soleil. A juger de Titat des ombres par ce 
que dit Anticl6e k Ulysse, elles savent ce qui se passe 
sur la terre; k en juger par ce que disent Achille et 
Agamemnon, elles ne le savent pas. lis demandent des 
nouvelles de leurs enfants k Ulysse, qui est descendu 
lui-m6me chez Pluton, pour savoir des nouvelles de son 
p^re. Ici, Ulysse voit le supplice de Tantale, de Si- 
syphe, etc. ; Ik, il craint de p6nitrer dans les demeures 
oil souffrent ces malheureux : il a peur d*y 6tre puni de 
sa curiosity. 

G'est pis encore, si Ton compare ce XI' chant avec le 
commencement du XXIV". Aussi suffit-il d'indiquer une 
discordance, qui n*a 6chapp6 k personne. Maintenant 
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faut-il conclure k la suppression de ce long Episode, ou 
h cello du XP chant tout en tier? Le probl^me n'est pas 
des plus faciles h r6soudre. 

Les deux cents premiers vers une fois ^cari^s dans la 
XXIV® rhapsodie, la XP contient encore une interpola- 
tion impossible h m^connaitre (968-6^28) : ce sont les 
details qui concernent Minos, Orion, Titye, Tantale, 
Sisyphe et Tombre d'Hercule. II y a m6med*assez bonnes 
raisons pour condamner 6galement le Catalogue des 
heroines (vers 225-282). En outre, Tespace d'un jour ne 
peut guere suffire h tons les faits contenus ou racont^s 
dans les cinq chants VIII, IX, X, XI, XIII; et le retran- 
chement du r6cit de D6modocus sur les amours de 
V6nus et de Mars ne saurait r6soudre Tobjection. 

Pour en finir avec les deux premieres parties, il n'est 
pas hors de propos de relever rapidement quelques de- 
tails, difficiles h concilier, dans le r6cit d*Ulysse k la cour 
d'Alcinoiis (X, 539-540); comparez XIII, 383; deux tradi- 
tions difT^rentes snr M61ampus (XI, 28) et (XV, 228) ; une 
pr6tendue pr6diction'que Calypso avait reQue de Mercure 
et transmise k Ulysse (XII, 374, 388 et suiv.) : tandis que 
le voyage de Mercure k Ogygie, pour h&ter le depart du 
h6ros, est pr^sent^ ailleurs comme le premier voyage de 
ce dieu dans Hie de Calypso (V, au commencement, et 
Vn, 263). 

La troisi^me et derni^re partie de VOdysmie abonde 
surtout en difficult^s de ce genre. Les unes se rapportent 
aux personnages, les autres aux ^v^nements. 

Et d*abord Ulysse fait, en deux occasions oti il lui 
importait de ne pas trahir son d^guisement, deux r^cits 
absolument inconciliables. Aupr^s d*Eum6e (XIII, 204), 
il se donne pour un fils de Castor ; aupr^s de P6n61ope, 
il a chang^ de p^re : c'est Deucalion qu*il nomme au lieu 
de Castor (XIX, 188), et c'est pr6cis6ment cette seconde 
version de son histoire, que le fidMe Eum^e a suivie dans 
le compte rendu k sa maitresse , aux vers 523 du 
XVIP chant, preuve qu'il n'a pas eu connaissance de 

4 
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celle du XIII'*. Quand le h6ros concerte avec sou fils le 
meurtre des pr6tendants (XYI, 295 et suiv.), il prepare 
avec lui plusieurs mesures qui paraisseut oubli6es, d^s 
les premiers vers de la XIX'' rhapsodie, oti T616maque 
fait commencer les pr^paratifs : ces pr^paratifs m^mes 
deviennent iuutiles par riutroduetion d'uue uouvelle 
machiue dramatique, Tare moustrueux dout Tusage, 
pour le dire eu passant, rappelle quelques exercices 
des klephtes modernes. Ainsi, on est en presence d'un 
projet, d'un commencement d'ex^cution et d'un denoue- 
ment, qui n'ont entre eux aucun rapport. 

A cela il faut ajouter quelques disparates, relev^es par 
Koes etpar Spohn avec une sagacity plus spirituelle que 
s6rieuse. 

1** Variation dans la cOuleur des cheveux d'Ulysse 
(XVI, 175) (cf. VI, 231 et XIII, 399, 431). 

2** Incertitude sur le caractfere du h6ros M6don, repr6- 
sent6 tour h tour comme Tami d'Ulysse et des pr6ten- 
dants {XVI, 412; XXII, 357; XVII, 172). 

3' Sur le bAton qui sert de soutien k Ulysse (XIII, 437; 
XVII, 195). 

4*^ Sur la cause de la metamorphose d'Ulysse. Est-il 
bien stir qu*eile soit toujours, dans Tesprit du po^te, 
Teffet d'une operation surnaturelle ? L'auteur des XIII® 
et XVIP chants parait admettre un changement produit 
par Minerve ; Tauteur des XIX®-XXIV® un simple effet de 
r&ge et des fatigues. De Ih aussi quelque embarras au 
sujet de la blessure, dont le h^ros a gard6 la cicatrice. 

5® Contradiction au sujet des bergers d'Ulysse, tant6t 
bounces, tant6t infidMes (XIV, 103; XVII, 212, 246, 
474^; XX, 173; XXI, 210; XXII, 135-200). 

Quelques traits du r61e de T616maque donnent aussi 
prise h la critique : 

1<» La proposition qu'il fait h Ulysse {XVI, 81) de Ten- 
voyer sur un vaisseau oil il voudra. Au second chant, 
T616maque a eu besoin d'une divinity pour se procurer 

"ifaisseau sur lequel il a fait son voyage. 



LES QUESTIONS HOMERIQUES. 51 

2* Les reproches auxquels r6pond Eurycl6e (XX, 135 et 
suiv.) supposent des recommandations plus pr6cises 
que celles qu'on trouve XIX, 317 et suiv. 

Enfin uoe circonstance de la conduite des pr6tendants 
envers P6n61ope est tour h tour pr6sent6e de deux 
mani^res contradictoires. Ici (XIII, 376; XI, 116), ils 
offrent une dot h la femme dont ils briguent ralliance ; 
1^ ( n, 89, 107 ; XVIII, 274 ; XVI, 386), ce qui est plus 
conforme h la brutality de leurs autres proc6d6s, ils veu- 
lent obtenir sa main, sans la payer de ces presents dont 
Toffre 6tait un usage aux temps h6roiques. 

Apr^s cet examen, oti n'entrent pas les arguments 
emprunt6s k Thistoire des dialectes et h la geographic, 
VOdyssee doit paraitre un assemblage de parties bien 
diverses d'Age et de caract^re. Ce serait done miracle si 
le d6but de ce pofeme, c'est-i-dire Tinvocation, r6pon- 
dait exactement h tons les morceaux dont se composent 
les vingt-quatre rhapsodies. En effet, rien de moins 
satisfaisant que cette invocation, objet des justes scru- 
pules de la critique. Maintenant, est-ce Tinvocation qui 
convient mal au po^me, ou le po^me qui, dans sa forme 
actuelle, ne concorde plus avec Tinvocation ? Si, en sup- 
primant ces huit vers, on levait toutes les difficult^s, 
expos^es dans le catalogue ci-dessus, le choix entre ces 
deux partis serait bient6t fait. Malheureusement, il n'en 
est pas ainsi; et, quant k Tunit^^ VOdyssee gagne pen k 
la suppression de son prologue. Reste Finterpolation, 
qui ne saurait non plus rendre compte de tons les d6sor- 
dres. En leur faisant la plus large part,*une douzaine 
de morceaux, M. Thiersch n'est pas encore parvenu k 
retrouver un tout uniforme et artistement li6. Quel 
myst^re se cache done sous Thistoire ext6rieure de cette 
singuli^re 6pop6e? II semble qu'on n'a rien de mieux k 
faire, pour r6pondre k cette question, que d'adopter, 
presque sans restriction, les arguments par lesquels 
Benjamin Constant, dans le septifeme livre de son c61^bre 
ouvrage sur la Religion^ d^montre rant6riorit6 de Vlliade. 
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Ge n'est pas d'hier que Vlltade et VOdyssee ont apparu 
pour la premiere fois comme deux oeuvres d'un caract^re 
different. Sans concevoir peut-6tre la haute port6e de 
leur scepticisme, les grammairiens d'Alexandrie discu- 
talent d6j^ si Thistoire de la colore d'Achille avait dtl 
6tre compos6e avantcelle des erreurs d'Ulysse. Une secte 
m6me, celle des diviseurs, x^pc^ovcei;, dont malheureuse- 
ment les travaux nous sont pen connus, pr6tendait 
VOdtjssee plus moderne. Tel 6tait Tavis d'Hellanicus et 
de X6non, cit6s dans la Ghrestomathie de Proclus. Les 
Scholies de Venise ont conserv6 quelques jugements de 
ces h6r6tiques sur des passages contest6s ; S6n^que, qui 
les traite de cerveaux malades {de Br^evitate vitae, 13), etd 
mieux fait pour nous de suppl6er par quelques details k 
rinsuflisance de ces rares citations. Quoi qu'il en soit, 
depuis cinquante ans surtout, r6tude de la question 
hom^rique ayant donn6 h Topinion des chorizontes une 
importance nouvelle et toujours croissante, la critique 
ferme et large de Benjamin Constant est de la plus 
pr6cieuse valeur. II est done naturel de prendre son 
livrepour base detoute recherche ult6rieure sur ce point 
capital, 

1 °Dans Vlliade, le culte des dieux ne consiste qu'en sacri- 
fices et en presents. Les dieux, qui punissent les hommes 
pour leur negligence ou leur avarice h leur 6gard, les 
r6compensent pour leur g6n6rosit6. — Dans VOdyssee, 
la religion est unie avec la morale ; c'est par la vertu 
que rhomme honore les dieux. (On peut objecter cepen- 
dant lliade, XVI, 384 et suiv.) 

2^ Dans V lliade, les dieux donnent aux hommes le 
courage, la force et la ruse ; — dans VOdyss^e, la vertu 
et le bonheur qu'elle am^ne k sa suite. 

3** Les dieux de VOdyssie ont plus de grandeur et de 
dignit6 que ceux de Vlltade. Leurs rapports avec les 
mortels ont quelque chose de moins grossier, de plus 
grave et de plus myst6rieux. 

4° Dans Vlltade, ils s'unissent encore avec de simples 
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mortelles (manage de Thetis ei de P616e) ; — dans VOdys- 
see, une telle union est formellement condamnie. 

5® Dans VOdyss^e, les bommes sont plus pacifiques et 
plus doux, les formes de gouvemementse perfectionnent. 
On aperQoit dijk la naissance des premieres constitutions 
r^publicaines (soul^vement h Itbaque, au XXIY* cbant). 

6® La vie priv6e est^galementenprogr^s. — Onnevitplus 
au jour le jour; la pr^voyance apparait avec le d6sir d*ap- 
prendre : deux qualit^s inconnues aux b6ros de Vlliade. 

7® Les femmes ontplus d'influence sur les 6vtoements 
domestiques : leur r61e en devient plus noble. Gomparez 
H61&ne dans YIRade et dans VOdyssee. P6n6Iope et Nau* 
sicaa n'ont qu*une rivale, Andromaque. 

8^ L'bospitalit6 est plus pure, plus delicate dans VOdys- 
see que dans YlUade. 

9® La contexture de VOdyssee^ comme oeuvre po6tique, 
est plus savante, malgr6 les irr6gularit6s qui la d^parent. 

1 0® En g^n^ral, les id^es religieuses se sont perfection- 
n6es dans Tintervalle qui s6pare les deux po^mes. 

11® Dans Vlliade J il est plusieurs fois question d*une 
langue des dieux, diff^rente de celle des bommes. Rien 
de tel dans TOdysseeV remarque ing^nieuse de Josepb de 
Maistre, dans les Soirees de Saint-Petersbourg (II, note 19). 
En effet, les traces du langage des dieux vont s*effaQant 
de jour en jour. La po^sie ne relive plus de Tinspiration 
divine, ellese faitbumaine; aussi a-trclle Ak]k beaucoup 
perdu de sa f6condit6 native. 

12*D6j^ elle devient sobre de comparaisons, si sobre 
m^me que, dans les six cents derniers vers de VOdyssSe, 
on en trouve k peine une ou deux. Les grammairiens 
grecs n'ont pas manqu6 de s'en aperc^voir. 

Id"* Une 6tude longue et attentive du dialecte bom6- 
rique permet de d^couvrir^ dans la facture du vers, dans 
I'usage de Tbiatus, du digamma, de notables perfection- 
nements cbez Tauteur de VOdyssee. Les formes de sa 
langue sont plus r^guli^res, comme ses pens6es plus 
sages, plus terrestres. 
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14** L'architecture est moins avanc^e dans Vlltade, sur- 
tout rarchitecture domestique. U en est de m^me de 
plusieurs autres arts.. 

Vlliade et VOdyssee, dans leur ensemble, oifrent done 
deux syst^mes diff6rents d*id6es, de croyances : la vie 
politique, morale et religieuse y appartient h deux civili- 
sations, Tune plus rapprochie, Tautre plus iloignie des 
origines de la soci^t^ grecque. II semble superflu d'exa- 
miner maintenant si elles ont eu le m^me auteur. Gepen- 
dant, comme les rapprochements, qui 6tablissent la dis- 
cordance des traditions h^ro'iques et religieuses entre 
les deux pontes, ne peuvent que confirmer les preuves 
ci-dessus r6unies; comme, d'ailleurs, ces rapproche- 
ments ont un caract^re plus positif d'6vidence, et que, 
en supposant la premiere partie de la th^se annul^e par 
des objections , la seconde i^sterait encore ind^pen- 
dante et inattaquable, il n'est pas inutile d*en ajouter 
un r6sum6 succinct k Tanalyse pr6c6dente. 

1® Dans Vlliade, XVIII, c*est Gharis qui est la femme 
de Yulcain : pas la moindre trace de la fable qui donne 
lieu au r^cit de D^modocus, dans le huiti^me chant de 
VOdyssee (Gf. Lucien, Dialogues des dteux, 15). II est vrai 
que ce dernier morceau porte le cachet d*une ^poque 
plus r^cente encore, que le si^cle assign^ par les moder- 
nes chorizontes h. cette seconde 6pop6e. 

2" Odyss4ey XI, 300. On voit Gastor et Pollux se rem- 
placer alternativement aux Enfers. Au troisi^me chant 
de Vlh'ade, H616ne ignore compl^tement cette histoire : 
elle ne sait m^me ce que sont devenus, depuis neuf ans, 
ses deux fr^res. 

3** Iliade, V, 385 et suivants. Les Aloides, Otus et Ephial- 
t^s, ont enchain^ Mars, qui n'est d^livr^ que par le 
secours de Mercure, Odyssee, XI, 305 et suivants : ils ne 
peuvent m^me r^aliser leprojet d*escaladerle ciel. Dans 
VOdyssee, les dieux croissent et s'616vent : ils renient 
leur parents avec Tesp^ce humaine, qui s'affaiblit k 
mesure qu'elle s'61oigne de sa c61este origine. 
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4<> Iliadey XXIII, 679. OEdipe est mort roi de Thebes. 
Pas un mot de la tradition sanglante consignee dans le 
XP liyre de VOdyss^e et suivie par les tragiques d*A- 
thanes. 

S*" L'Achille de Vlliade est trop jeone, pour que le flls 
qu'il aurait eu, m^me avant la guerre, puisse 6tre, apr^s 
sa mort, le N^optol^me de VOdyssee. Rien n'autorise k 
croire que les Grecs de T&ge h^roique fussent des hom- 
mes h dix ou douze ans. 

6** L*Ulysse de IV/ea^ est un roi commetous lesautres. 
Gelui de V0dyss4e a plut6t Tair de quelque membre d*une 
r^publique federative. II lui faut prendre de longs detours 
pour revendiquer sa femme. Les pr^tendants sont plut6t 
des riyaux que des sujets. Leur punition accomplie, sur- 
vient une 6meute, qu'Ulysse r^prime enfln avec I'aide de 
Minerve. 

V La familled'Agamemnon, d6sign6e dans le neuvi^me 
livre de Vlliade^ ne reparait plus dans YOdyssie, Oreste 
seul y est rappel6 commele yengeur de son p^re. Le r61e 
donn6, chez les tragiques, h. £lectre, 6tait d'ailleurs inu- 
tile dans r6tat de la tradition rapportie par les deux 
pontes. Agamemnon n'ayant pas immol^ sa fllle, Tassas- 
sinat commis par %isthe est absolument sans excuse. 
Le pritexte paratt n'avoir k\A invents que plus tard. 

8o VOdyssee oifre un certain nombre de termes qu'on 
ne trouve pas dans Vlliade, etqui exprimentdes rapports 
sociaux assez diff^rents. 

9^ Dans Vlliade, isi demeure des quatre vents, Bor^e, 
Z6phyre, Eurus et Notus, est en Thrace. Dans VOdyssie 
seulement, l^ole apparait comme leur roi, et son s6jour 
est place dans les lies voisines de lltalie et de la Sicile. 

10° II ne faut pas oublier une opinion ancienne, repre- 
sentee par Tauteur du traite du Sublime (section IX), qui 
attribue VOdyssee k la vieillesse d*Hom^re. Elle repond k 
celle des chorizontes, comme la diversite des temps k 
celle des auteurs. Au reste, Terreur y touche de bien 
prfes k la verite. Le chantry d'Ulysse a vecu plus que 
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celui d'Acbille : seulement ce vieillard n'est pas le m6me, 
qui fut jeune au temps de Tipop^e iliaque. 

Des fails rapproch^s ci-dessus on peut d^duire : 

V Qu*il existe, dans Vlliade et dans VOdyss^e, consid6- 
r6es k part, des morceaux inconciiiables avec la supposi- 
sion d'une conception primitiye, commune k tous; que 
des sutures forc6es et des contradictions palpables y 
trahissent le travail d*une main 6trang^re sur des mat6- 
riaux po^tiques assez divers ; 

2<* Que ces deux po^mes, compares Tun k Tautre, 
excluent ^galement Thypoth^se d*un plan et d*un auteur 
commun ; que, par consequent, THom^re de VOdyssee 
pourrait tout au plus r^clamer quelques morceaux de 
Vlliade, et celui de Vlliade quelques morceaux de VO- 
dyssee, 

Mais toutes ces discordances, que la critique moderne 
retrouve k force de penetration et de sagacite, n*ont pas, 
k beaucoup pr^s, frapp^ aussi vivement la critique 
alexandrine. 

Aussi loin qu'on remonte dans Thistoire du texte 
actuel de Vlliade et de VOdyssee, on n'y peut d6couvrir 
aucune addition, aucun retrancbement, qui d^passe la 
mesure de dix ou quinze vers. L'unite de Tensemble ne 
souieve done pas le moindre doute : c'est presque une 
v^rite officielle. 

Aristophane et Aristarque ont os6 nnir VOdyssee au 
vers 296 du XXIIP cbant ; mais il ne parait pas que ce 
long morceau ait jamais disparu d'aucun manuscrit du 
poete. Dans Vlliade, les anciens ont nie Tutilite de la 
dixieme rbapsodie; mais Tid^e n*est venue k personne 
d*en faire un po^me k part. Si Ton consulte les Scholies 
de Yenise sur ces editions politiques publiees, selon toute 
apparence, par les magistrats des principales villes de la 
Grece, 1^ encore on ne trouve mentionnees que de rares 
et de courted variantes; k peine comparables aux plus 
minces de celles que nous offrent les diverses redactions 
des cbants epiques indiens, persans, ou du moyen dge. 
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Tout ce qu'on sail du texte d'Hombre s*arr6te done h 
une 6poque oh il 6tait d^j^ presque enti^rement fix6 ; 
c*est peut-^tre Tipoqae de la division en vingt-quatre 
chants, correspondant aux vingt-quatre lettres de Tal- 
phabet; mais ce n*est point T^pop^e hom^rique de Pisis- 
trate. II serait d^ailleurs inconcevable a priori que des 
po^mes chant6s ou lus s6par6ment, pen importe, durant 
plusieurs si^cles, se fussent r^unis d'un seul coup, 
comme par une operation magique, pour former un 
ensemble aussi complet, aussi entrainant que celui de 
Vlliade et de VOdyss^e. II y a done, entre la premiere re- 
daction des po^mes bom6riques et la premiere de celles 
que nous poss6dons eu que les grammairiens d'Alexandrie 
ont cues sous les yeux, une s^rie de redactions , aujour- 
d*hui enti^rement d^truite, dont il ne reste pas mdme de 
trace positive dans les travaux de T^cole d'Alexandrie. 
G'esj; dans Thistoire des chants hom^riques une lacune de 
deux si^cles et plus, pour laquelle on manque de tout 
renseignement precis. A peine y peut-on placer avec 
quelque certitude la diaskevCy dont il est bien difficile de 
se faire aujourd'hui une idie nette et claire. Pour com- 
bler ce long vide historique, on est done r^duit k des 
analogies, dont Temploi exige beaucoup de prudence et 
de precaution. 

Le Shah'Nameh^ le Itamaydnaei leMahabharata^ autant 
qu*ils sont connus par des extraits et par des analyses, 
contiennent des interpolations de plusieurs centaines dc 
vers, et dont la longueur et Timportance varient suivant 
les manuscrits. Quelques-unes sont indiqu^es par les 
r6dacteurs eux-m6mes ; d'autres s*aperQoivent k la pre- 
miere lecture. Les po^mes chevaleresques ne sont pas 
moins riches en interpolations du m^me genre ; des epi- 
sodes entiers sont tant6t inseres dans un recit epique, 
tant6t copies et chantes k part ; on en pent citer trois ou 
quatre exemples, dans les seuls romans qui appartien- 
nent k la tradition d'Alexandre. D*un autre c6te, les 
redactions diverses d'un mdme fait sont quelquefois 
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r6unies et juxtapos6es par la nai'veti du copiste et de Tar- 
rangeur, sans la moindre tentative de corrections savan- 
tes, sans le moindre choix. Quand, par des travaux suc- 
cessifs, le po^me est arrive k une forme plus r6guli^re, 
on pent, en g^niral, retrouver, soit dans de plus anciens 
manuscrits, soit par d'autres t^moignages, Thistoire de 
ses transformations antirieures, de ses grossiers com- 
mencements. Mais il est ici une importante distinction 
h faire, c*est que le nombre et la diversity des variantes 
depend du plus ou moins de popularity des poesies sou- 
mises k ce lent travail de remaniement. G'est 1^ aussi la 
mesuredes rapports entre les chants hom^riques et les 
po^mes ^piques de Tlnde ou du moyen kge. L'Uiade et 
VOdyssee apparaissent, dhs la plus haute antiquity, non 
pas pr6cis6ment comme des oeuvres populaires, inven- 
t6es par et pour le peuple, et par lui perfectionn^es : 
elles ne sont que nationales, exploit^es par une c^ste 
po6tique, pour la satisfaction des besoins de leurs com- 
patriotes, qui les comprenaient, sans 6tre leurs 6gaux, 
et qui influaient sur leurs travaux, sans y prendre part. 

Ainsi, de toute mani^re, ces deux grandes 6pop^es 
n'ont peut-dtre pas 6prouv6 les monstrueuses alterations 
qu'on observe dans quelques autres, plus anciennes ou 
plus modernes. Si Ton admet un chantre primitif de la 
guerre de Troie et des erreurs d'Ulysse, un homme, dont 
les petits po^mes se soient distingu6s par leur m^rite, 
ou par quelques circonstances inconnues, des autres 
poemes contemporains, moins de causes les auront d6fi- 
gur^s pendant leur longue transmission orale. Mais il 
reste bien des chances pour que la langue en ait chang6 
peu k peu avec celle du monde environnant, pour que 
plus d'un Episode s'y soit introduit par inattention ou 
par surprise. Voilk ce dont il est difficile de ne pas con- 
venir. Maintenant k quelle ^poque s*est faite la premiere 
tentative d'agglomiration, puis le triage des morceaux 
de divers kges et de divers auteurs? Avec quels secours, 
sur quels mat6riaux a-t-il 6t6 entrepris? On ne pent le 
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dire : la n6cessit6 une fois reconnue d*un grand nombre 
d*essais et de redactions successives, entre Hom^re et 
Pisistrate, entre Pisistrate et ies Alexandrins, la critique 
doit s'arrMer et reconnaitre son irremediable impuis- 
sance : conclusion negative, il est vrai, mais digne, apr^s 
tout, des laborieuses recherches qu^elle a coAtees. Et de 
fait, ce n'est pas peu de chose d'avoir fait rentrer deux 
admirables monuments de la poesie grecque dans This- 
toire generale des poesies humaines, d*ayoir demontre 
ou seulement m^me fait apercevoir, dans leur naissance 
et dans leurs progr^s, Taction des lois communes k 
toutes Ies productions de la muse heroi'que. Comprises 
comme il y a cent ans, Ylliade et VOdyss^ sont deux 
anomalies miraculeuses, deux enigmes sans analogue 
dans aucune litterature; remises en leur vrai jour, ren- 
dues h, leur veritable caractere, elles sont le plus riche 
monument de toute une ancienne civilisation. 
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Le po^me que Mus6e a consacr6 aux amours de H^ro 
et de L6andre, a ii& Tobjet de nombreux travaux depuis 
la premiere Edition grecque-latine, publi^e k Venise, en 
1494. Depuis lors, et surtout pendant le si^cle suivant, 
il a 6t6 tr^s-souvent r6imprim6. II serait hors de propos 
de citer ici toutes les Editions, les traductions et les com- 
mentaires auxquels ce po6me a donn6 lieu. Nous nous 
contenterons de renvoyer le lecteur aux recueils sp6ciaux 
de bibliographie de litt6rature ancienne, et nous nous 
occuperons seulement des traductions en vers frangais. 
Le compte en sera bientdt fait, car, si nous 6cartons les 
imitateurs, nous ne trouverons plus que deux noms, deux 
bien grands noms, il est vrai, ceux de Clement Marot et 
de Girodet-Trioson. Mentionnons d*abordlesimitateurs. 
En publiant son po^me en quatre chants, intitule H^ro 
etL6andre (Paris, 1806, in-12), Denne-Baron s'exprime 
ainsi : 

11^ Clement Marot est le premier qui nous ait donii^ una tra- 
duction en vers de Mus^e. Nous en comptons plusieurs en prose 
faites par des savants distingu^s ; r^cemment M. Mollevaut vient 
de nous en donner une en vers, ainsi que M. Cournand. 
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II s'agit \k de simples imitations, comme i'indiquent 
les litres des ouvrages de ces deux litterateurs (1). Quanta 
Denne-Baron, il a soin de nous dire Iui-m6me, comment 
11 a compris son travail : 

Je n'ai gu^re pris dans Mus6e, dit-il, que le fond du snjet, 
(pie j'ai om6 de quelques Episodes, et, k i'exccption de plusienrs 
passages que j*en ai traduits (2) ou imit^s, le reste est tout de 
mon imagination. 

Nous devons une mention toute particuli&re k une belle 
imitation en vers hexam^tres du po^me de Mus6e, parce 
qu'elle est due k un des membres de notre Association, 
L'auteur est M. Ludovic de Yauzelle (3), conseiller k la 
Cour d^appel d'Orl^ans. 

Gitons encore, non pas comme imitation^ mais comme 
travestissement burlesque, I'ode adress^e k Fouquet par 
Scarron, avec le titre de JUandre et H&o. Le po^te f rangais 
raconte la l^gende, mais k sa mani^re, c*est-k-dire avec 
ses amplifications et son style habituels. Yoici comment, 
tout en suivant le r^cit de Mus6e, il d^peint le lieu de 
naissance des deux amants : 

H^ro prit naissance k Sestos ; 
Son p6re y vivoit de ses rentes 
Ayant h^rit^ de deux tantes 
Mortes pour lui fort k propos. 

La mer, le s^jour des harengs, 
S6pare de Sestos Abyde, 

(1) Hero et Liandre, traduction libre par C.-L. MoUevaut, Paris, 
1805, in-12. — V Enlevement d'Hilhie, po^me imite de Coluthus, 
poMe grec du vi^ siicle, suivi &^Hiro et L^andre, po^me imit^ du 
grec, de Musee, par Coumand, professeur de litterature fran^aise 
au College de France. Paris, 1807, in-8<*. 

(2) Denne-Baron cite, dans les notes, les passages de Mus^e qu*il 
a traduits ou imit^s. 

(3) Anciennes et nouvelles poesies, par Ludovic de Yauzelle. Paris, 
Amyot, 1869, in-8, pp. 198 et suiv. Hero et Liandre, po^me. 



62 CHRISTOPHE DK HARLAY. 

Et dans ce rendez-vous liquide 
Les vents yident leurs diff6rents. 

G'est dans Abyde qae L6andre 
La premiere fois vitle jour; 
Et sa mdre 6toit dans ce bourg 
Ge que dans Troie 6toit Gassandre. 

A son ills elle ayoit pr^dit 
Qu'il mourroit an jour de trop boire ; 
Son fils ne Ten voulut pas croire, 
Dont elle mourut de d^pit. 

Marot et Girodet sent done les deux seuls poMes con- 
nus qui aient donni une traduction en vers frangais de 
Mus6e. La troisi^me Edition de Marot, publico en 1541, 
est pr6c^d6e d'une preface (1), oh respire une bonhomie 
pleine de finesse et de malice ; le lecteur nous saura gr6 
de la reproduire ici : 

CUmmt Marot aux lecteurs, S. 

A peine estoit la presente histoire hors de mes mains (lee- 
teurs debonnaires), que ie ne s^ay quel auare libraire de Paris, 
qui la guettoit au passage, la treuua et Temporta, tout ainsi 
quVn loup affam^ emporte vne brebis, puis me la va imprimer 
en bifferie du Palais, c*est assavoir eil belle apparence de pa- 
pier et de lettre, mais les vers si corrompus , et le sens si des- 
cir6, que vous eussiez diet que s^estoit la dicte brebis eschapp^e 
d*entre les dents du loup : et, qui pis est, ceulx de Poytiers, 
trompez sur I'exemplaire des aultres, m*en ont faict aultant. 
Quand ie vey le fruict de mes labeurs ainsi accoustr^, ie vous 
laissse k penser de quel cueur je donnay au diable monsieur le 
babonin de Parisien, car, k la v^rit^, il sembloit qu'il eust aul- 
tant pris de peine k gaster mon liure que moy k le bien tra- 
duire. Ge que voyant, en passsmt par la noble ville de Lyon, ie 
priay maistre Sebastien Gryphius, excellent homme en Tart de 

(1) Yoy. la curieuse ndte de M. Georges Guiffrey sur cette preface, 
dans la nouvelle edition des OBUvres de Marot, dont il n*a paru en- 
core que le second volume. 
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rimprimeriey d'y vouloir mettre la main: ce qu^il a faict, et le 
Yous a imprim^ bien correct, et sur la copie de I'aultear, lequel 
Yous phe (pour Yostre contentement et le sien), si auez envie 
d'en lire, de yous arrester k ceulx-cy. Dieu tout-puissant soit 
touiours YOstre garde. De Lyon, ce 20^ iour d'octobre i54i. 

Yoici le d6but du po^me dans Marot : 

Muse, di-moy le flambeau qu*on fit luire 

Pour les amours secrettes mieux conduire, 

Di-moy Tamant, qui nouant en la mer 

Alloit de nuict les nopces consommer : 

Et le nocturne embrassement receu, 

Qui d'Aurora ne fut one apperceu 

Ne descouvert. Declaire moy au reste 

Les murs d'Abyde, et la grand'tour de Seste : 

Lk otL Hero, par amour, tant osa, 

Que Leander de nuict elle espousa. 

La traduction de Girodet a paru, sans un mot d*avertis- 
sement, dans le premier volume de ses (Buvres posthumes . 
C'est un travail fait tr^s-s6rieusement et suivant la m6- 
thode moderne. On y remarque une profonde 6tude du 
sujet et certaines qualit^s dignes de Tartiste po^te, une 
grande fid61it6, jointe h une rare ^l^gance. En void le 
commencement : 

Muse, dis ce flambeau, confident d'un amour 

Que jamais n'6claira Toeil indiscret du jour : 

Ce flambeau qu'arborait une craintive amante, 

Lorsque son tendre amant, dans sa course ijnprudente, 

Bravant Tonde et les vents, des remparts d'Abydos 

Volait k rhym6n6e aux rives de Sestos. 

Dis cet bymen secret que la nuit, sous son aile, 

Sut cacber aux regards de Taurore immortelle. 

Entre Marot et Girodet-Trioson, mais beaucoup plus 
pr&s du premier, vient se placer un troisi^me traducteur, 
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dont le travail, inconnu et in6dit, pr^sente un grand in- 
t^r^t au point de vue de lalangue, car il date de la fin du 
XYi® si^cle. 

L'auteur de cette traduction est Christophe de Harlay, 
comte de Beaumont, Iieutenant-g6n6ral au gouvernement 
de la ville et du duch6 d*0rl6ans. II fut ambassadeur en 
Angleterre depuis 1602 jusqu'en 1607. II avait £pous6 le 
3 juin 1599 Anne Rabot, fille unique et h^riti^re d'Enne- 
mond Rabot, seigneur dlllius, d'Hautefort et premier 
president de Grenoble, et d'Anne de Belli^vre. 11 en eut 
huit enfants, dont trois fils. La terre et la seigneurie de 
Beaumont, qui avait 6t6 acquise vers Tan 1500 par Louis 
de Harlay, bisa'i'eul de Christophe, ^tait situ^e dans le 
GMinais, diocese de Sens, k 5 lieues 1/2 s.-s.-ouest de 
Fontainebleau. Son ^pitaphe y 6tait conserv^e. On y 
voyait que le comte avait v6cu quarante-cinq ans et qu'il 
6tait mort en 1615. II 6tait done n6 vers 1570. D'unautre 
cdt6, un de ses fils qui avait pris copie des poesies de son 
p^re, a mis cette note en t^e de la traduction deMus6e : 
« Mon pere a compos6 ces vers 6tant encore fort jeune. » 
En supposant T^ge de vingt ans, on pourrait faire re- 
monter ce travail h pen pr^s k Tan 1590k II parait qu'il 
n'avait pas 6t6 achev6, car la copie s'arr^te au 255" vers 
do Mus6e, pour lesquels nous avons 468 vers fran^ais ; il 
en restait encore 86 k traduire. D'oti, en ^tablissant la 
proportion, les 341 vers du po^me grec auraient donn6 
environ 618 vers frangais, c'est-^-dire prfes du double. 
La paraphrase, en effet, y joue un r61e frequent. 

Le comte de Beaumont, comme nous Tapprend Talle- 
mant des R^aux, mena une vie tr^9-galante, trop galante 
m^me. Aussi devint-il un po^te galant dans toute la force 
du terme, et, jusqu'^ la fin de sa vie, il a cultiv6 la'po6sie 
sous toutes ses formes : sonnets, odes, stances, plaintes, 
616gies, 6pithalames, etc. Quand il est mort, jeune encore, 
c'6tait ft r6poque oti Malherbe 6tait dans toute sa gloire ; 
aussi son admiration pour ce po^te n'avait point de bor- 
nes. Ala fin d'une ode, adress^e au due Roger de Belle- 
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garde, grand escuyer de France, void comment il s'ex- 
prime : 

£uss6-je un peu de cet esprit 
Qay ne fait voir que par escrit 
S'il n^est de tout point admirable 
De ton Malherbe inimitable, 
Quy s'est veu par sa douce voix 
Si grand au Pamasse frangois, 
Que dessas mille ileurs confuses, 
Sous I'ombrage des lauriers verts * 
Gouch6 parmy toutes les Muses, 
II leur monstre k faire des vers. 

S'agit-il 1^ d*une allusion h una oeuvre d'art, sculpture, 
dessin ou tableau, oti Malherbe aurait 6t^ repr6sent6 
ainsi, ou bien rid6e vient-elle de Timagination du comte 
de Beaumont, c'est ce que je ne saurais dire. Dans tons 
les cas, rid^e est heureuse et m6riterait de devenir le sujet 
d'un tableau. 

A la suite de Catherine de M6dicis nous est arriv6 le 
sonnet et en jn6me temps tons les affadissements de la 
galanterie italienne. La mode s'6tait ^tablie, deg^miren 
sonnets sur les rigueurs ou les infidelit^s d'une mattresse 
imaginaire, et les pontes d'alors brodaient sur ce th^me 
toutes les formules possibles d'une passion de commando. 
Le comte de Beaumont sacrilia, comme les autres, k la 
mode du jour et fit beaucoup de sonnets sur, ou plutAt 
contre sa mattresse, mais celle-ci n*^tait pas imaginaire* 
G*6tait M"*^ des Essarts, depuis la mar6chale de THftpital, 
c6I^bre beauts du temps, qui n'a que trop fait parler 
d'elle. Elle s*appelait d*abord M^^"" de la Haye. Le comte 
de Beauvais la tira de religion et I'emmena ayec lui en 
Angleterre quand il partit pour son ambassade. Elle 
grandit et devint si belle que M°' de Beaumont en fut 
horriblement jalouse. A leur retour, en 1607, Henri IV 
en fit sa mattresse et en eut deux filles. <( M"^ des Essarts, 
dit Malherbe, 6tait assez bien aupr^s du Roi; mais Ton 

5 
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doute de quelque brouillerio, parce queM.de Beaumont, 
que sans occasion elle a voulu brouiller, et qu*en effet 
elle a brouill^ en calomniant ses actions en Angleterre, 
lui a rendu lapareille, par le moyen d'un grand nombre 
de lettres passionnies qu'il a fait voir au Roi, qu*elle lui 
avait 6crites. » 

Plusieurs sonnets du comte de Beaumont font allusion 
aux cinq ans qu'il a passes avec sa maltresse en Angle- 
terre. Toutefois il montre une certaine resignation phi- 
losophique en parlant de Faugustc rival qu'elle lui a 
donn^. Dans Tode k Roger de Bellegarde, apr^s avoir 
parl6 de la toute-puissance de Jupiter, il ajoute : 

Les Roys qui se disent avoir 
Acquis de luy mesme pouvoir, 
Et que ce quy leur est possible 
Leur est egallement loysible, 
Croyent partout devoir choisir 
Des femmes selon leur desir. 
Sy done il leur prend fantaisie 
D'en avoir que nous poss6dions, 
J^estime que sans jalousie 
G'est gloire que nous leur c^dions. 

Apr^s son ambassade en Angleterre, notre po5te se 
retire dans son cbMeau de Beaumont, loin de la cour, 
malgr6 les sollicitations de quelques amis puissants qui 
Tengageaient h revenir k Paris. II employa ses loisirs h 
composer une foule de po6sies, dont plusieurs sont 
adress6es k des personnages connus. Vers la fin de 1613 
ou au commencement de 1614, 11 rentra dans la vie ac- 
tive, commenousTapprendMalherbe : «M. de Beaumont, 
« dit ce dernier (1), 6tant all6 k Orleans se faire recevoir 
« lieutenant du Roi en la place de M. d'Entraignes (2), 



(1) Malherbe, GEuvt^s, t. 3, p. 398. 

(2) M. de Balzac, seigneur d'Entraigues, fr^re aine de la marquiso 
de Verneuil. 
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<( duquel il a acbet6 la charge vingt-trois mille livres, 
« Messieurs d'Orl^ans, apr^sTavoirreQU, lui ont dit qu'ils 
« savoient qu'il d6pendoit enti^rement de Monsieur le 
« Prince, et que, pour cette occasion, vu les bruits qui 
« couroient, ils le prioient de so reiirer chez lui ou ail- 
<i leurs, ob bpn lui sembleroit, jusqu'& ce que le temps 
« ftit autrement dispos6. » 

Tels sont les renseignements biograpbiques que nous 
avons pu recueillir sur Ghristopbe de Harlay. Mais reve- 
nons k sa traduction de Mus^e. La comparaison de son 
travail avec celui de Marot montre que, si la traduction 
de celui-ci est un peu moins fidUe que celle du comte de 
Beaumont^ elle est infiniment plus gracieuse et par con- 
sequent se rapprocbe davantage de Toriginal. La coupe 
m^me des vers avec les rejets parnassiens, ses hardiesses 
de langage, ses mots vieillis, mais qui sont plus jeunes 
encore que ceux de notre langue usuelle, tout cela lui 
donne un cachet de verdeur et d'entrain qui va bien an 
sujetet qui semble manquer ^ Falexandrin d^j^pompeux 
du po^te de la fin du xvi^ si^cle et du commencement 

du XYII*. 

Voici du res1!fe cet essai de traduction, oil nous avons 
conserve Torthographe du temps : 

HISTOIRE DES AMOURS DE LEANDRE ET DE HI^HO. 

Muse, raconte moy ce clair flambeau tesmoing 
Des secrettes amours qa'il desiouvroit de loing ; 
Deserts moy ce nageur sous les rays de la lane 
Traversant pour Tamour les grands flots de Neptune. 
5 Chante ses doux plaisirs k TAurore cachez, 
Ghante Seste et Abide ot feurent attachez 
L6andre avec H6ro du lien d*hym6n6e. 
Je les voy, ce me semble, et mon 4mc estonn^e 
Volt desji dans les eaux L^andre s*agiter, 
10 Et du haut de la tour la lumi^re esclatter 

De ce flambeau qu'H6ro dans son lit langoissttnte 
Avoit mis pour servir dc message et d'attente^ 
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Flambeaa, phare d*amour, que le maitre des Dieux 
Devoit pour son honneur et la gloire des cieulx 
\ o Faire estre aupr^s de luy un signe memorable, 
Et luy donner le nom de I'astre favorable 
Aux myst^res d'bymen, puisqu'il avoit est6 
Si fidelle k servir de signal arrest6 
A sy sainies amours depuis Tbeure premiere 
20 Tant qu*un vent trop cruel eust esteint sa lumi^re. 
Sus done, Muse, chantons le sort de ce flambeau 
Quy esclaire L^andre en la nuit du tombeau. 
Seste et Abyde sont deux villes de m6rite 
Sur le bord de la mer sises k Topposite. 
25 L*amour qui va partout jusques dans I'air marcbant 
Sur elles feist desseing, et son arc d6cocbant 
Qui bande k divers traits dans Tune et I'autre ville, 
Adressa finement une flescbe subtile, 
Flescbe qui tout d'un coup eust vertu de percer 
30 A deux amans le coeur, et doucement forcer 
Gette honte honorable aux filles renomm6es 
Qui pour fuyr Tamour veulent estre estim6es. 
L^andre estoit le nom de Tamant bien beureux, 
D*Abyde citoyen d*un nom tout amoureux; 
35 L'on surnommoit H6ro de Seste citoyenae, 
Personnes fort 6gaux et de maison anticnne, 
Lumi^res de beauts que tous ceulx du pays 
Admiroient comme estans par miracle esbays. 
Si quelqun par fortune en ces lieux s'acbemine, 
40 Qu'il demande la tour assise k la marine 
Dont la gentille H^ro en Tabord de ses ans, 
Plus simple en sa douceur qu*une fleur du printemps, 
Favorisant son mal^pour mieux se laissep prendre, 
Par ce flambeau de nuit esclairoit k L^andre; 
45 Qu'il cherche od est Abyde et ses flots d^pitez. 
Encore il les verra de douleur irritez 
Gontre le fier destin, la fi^re destin^e 
De I'amour de L^andre k Tamour condemn^e. 
Mais c'est trop arrests ; voyons par quel moyen 
50 L6andre pent aymer H6ro quy n'aymoit rien. 
Hero vierge d'honneur, de tr^s belle apparence, 
Servoit au minist^re en toutte reverence 
Au temple de V6nus et puis se retiroit 
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Ea la tour sur la mer, oti elle demearoit, 

55 Ressemblant en beauts, doaceur et gentillesse, 
L'image que Ton voyt de sa belle d6esse. 
Eiie estoit solitaire en sa devotion, 
N'ayant jamais senti aucune passion, 
Et chastement bontease en la fleur de son aage 

60 Elle craignoit le monde, et d'une hameur sauyage 
Se plaisant en soy mesme elle quitoit les licux 
Des filles estimez les pins ddlicieux. 
Elle ayoit k mespris d*aller bien habill6e 
Pour paroistre k danser dedans une assembl^e. 

65 Jamais on ne la yist k bal ni k festin, 
Des filles I'exercice, et le fesoit affin 
De n'attirer sur soy I'envye naturelle 
Que d'un nom moings cmel jalousie on appelle 
Des filles de son temps, car naturellement 

70 Leur courage se sent jaloux infiniment 

Des beautez qu'en une autre elles voyent paroistre. 
Ainsy les mesprisant H^ro s'estimoit estre 
Plus beureuse k servir au myst^re immortel 
De Gypris la d^esse, offrant sur son autel 

75 Des voeux d'bumilit6, et plus pour son service 
Que par devotion elle fait sacrifice, 
Et Cupidon son filz, ce malheureux enfant, 
Quy fait trembler le ciel de son arc triomphant, 
Mais ny ses voeux divots, ny ses ofirandes saintes 

80 Ne Font pen guarantir de ses vives atteintes. 
Gar avec le printemps les jours estans venus. 
Que chomment ceux de Seste en Tbonneur de V6nus, 
Et du bel Adonis dont les beautez parfaittes 
Dans le temple au plus bault sont vivement portraittes, 

85 Les peuples d'alentour et les plus escartez 

Quittans leurs cbamps plus doux venoient de tons costez 
Des lies de la mer a la c^r^monie. 
Les uns venoient de Gypre et d*autres d'Esmonie. 
Ges femmes de Gytb^re en m^moire du nom 

90 Avoient touttes quitt^ par accord leur mayson 
Pour bonorer leur Royne. On vist k ceste feste 
Des danseurs du Lyban k Torgueilleuse teste, 
Montague que le cddre k jamais odorant 
De ses fortes senteurs va toujours bonorant. 
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95 Ainsy de tous endroits remplys de sainte envye 
Accouraient ceux d'Abyde et ceux de la Phrigie ; 
Bref tous les jeunes gens quy servent k I'amour 
Par bandes amassez vindrent k ce grand jour, 
Car ordinairement les gargons de courage 

iOO D^sirent ardemment de venir en voyage 
Oil la feste se fait, non par d6votion 
Quy leur touche le coeur, mais par affection 
De joQyr par les yeux des beautez les plus belles 
Et desrober le coeur de ces jeunes pucelles. 

105 Ainsi tous assemblez dans le temple yout<^^ 
H6ro rinst k marcher de belle gravity, 
A pas longs et contez, retirant en sa face 
Les beautez et le teint, la douceuf et la gr^ce 
Dont la claire Ginthie apparoist en naissant. 

110 Sur le hault de sa joue un cercle rougissant 
Ressembloit au bouton d'une rose mesl^e 
De blanc et de vermeil, sy bien qu'^ son all6e, 
Ses membres relevez, son corps sy bien form6, 
L'on eust dit voir un champ de roses tout sem6, 

115 Car sous ses habits longs touttes beautez encloses 
Fesoient naistre k ses pieds et les lys et les roses. 
Mais outre ses vertus et ses perfections 
Elle avoit tant de gr4ce en touttes actions, 
Que chaqun la trouvant k ses yeux agr^able 

120 Disoit tout hautement que c'estoit une fable 
D'avoir peint entre nous trois graces seuUement, 
Car un clin de ses yeux fesoit en un moment 
Comme petits rayons mille graces reluyre. 
Certes V6nus feust sage et heureuse d'61ire 

125 Une vierge comme elle et que Ton cognoissoit 
Digne de la servir, comme elle paroissoit. 
Aprez avoir pass6 les plus belles du moude 
Au temple de Venus une V6nus seconde, 
Ainsy pleine d'honneur par les yeux elle enlra 

130 Au coeur des jeunes gens, et sy bien p6n6tra 
Le feu de leurs d^sirs qun chacun de courage 
Desiroit ardemment I'avoir en mariage. 
Cependant dans le temple elle marchoit tousiours 
D'une vertu secrette attirant leurs amours, 

135 Car chaqun luy olfrant ses voeux, son coeur, son ftme. 
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Combattoit pour servir une sy belle dame. 

Enfin un parmy eux, ravy de contempler 

Sa diyine beauts, s'adyisa de parler 

En CCS mots : « J'ai Teu Sparte et veu Lac6d6mone 

440 « Oil sans affection le jagement se donne 

« Des plus belles beautez quy combattent au prix, 
« Je jure que jamais mon coeur ne feust espris 
c< D^une fille en beauts sy sage et sy parfaitte. 
« Non, je crois que V6nus par faveur a distraiite 

445 « Pour servir k son temple une grace des cieulx, 
c( Miracle des beautez; je jure que mes yeux 
« S^affoiblissent aux rays d'une belle lumi^re. 
u Mais quoy (4) en souffre, ma premiere 

(c Ardeur ne cesse point, ne me pouvant lasser 

150 « Du plaisir de la voir, non plus que d'y penser. 
c< Je jure que j'aurois plaidr dedans mon ftme 
« De mourir tout soudaiu aux pieds de cette dame 
« Aprez avoir cueilly dans ses bras librement 
u La fleur de son amour une nuit seulement. 

i 55 « Non, je I'bonore tant et Testime sy sage 
« Que sy je la pouvois atoir en mariage, 
« La gloire d'estre au ciel pour un dieu r6clam6 
u Ne me rendroit pas plus le courage enflamm^. 
« Mais las, douce Gypris, sy ce m'est sacrilege 

160 « De toucber ta vestale, au moins fais que j'all^ge 

u Mon coeur cbarg6 d'ennuys, et que pour mon bonbeur 
« J*esp6re avec ces voeux quelque jour cet bonneur 
tt D'avoir en mariage une quy luy ressemble. » 
Aiiisy dit ce jeune bomme, et les autres ensemble 

1 65 Par ces mesmes discours allegeoient leurs desirs. 
L^andre tout k part retenoit ses souspirs 
Pensant cacber son mal, mais Tatteinte en feust telle 
Qu'il devint esperdu soudain pour Tamour d'elle, 
Et ne vofulant ladsser son amour consumer 

170 Dessoubs un feu convert, et sentant entamer 
Son courage de traits que Tamour par mesgarde 
Des yeux de cette vierge incessamment luy darde, 
Picqu6 jusques au vif il entre en desespoir 
Et se voue k la mort, s'il ne la pent avoir, 

(1) Lacune dans le manuscrit. 
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^5 Tandis Tamour bruloit en ses yeux pleius de flamme, 
Et, gaignaDt peu k peu, attisoit daus son ftme 
Un feu continue], quy jamais ne s'esieint. 
Certes une beauts plus promptement attaint 
Le coeur que ne s'attache une flesche esclair6e. 

180 Les yeux premiers surpris trahissent la penc^e, 
Et par contagion le mal soudain s'esprcnd 
Jusques au fond du coeur quy k Tamour se rend. 
Ainsy prist k L^andre, et d^s lors son visage, 
D'un coeur passionn^ la vraysemblante image, 

\ 85 Receust ses passions ; tantost il fr^missoit, 
Comme tout amoureux soudain il pAlissoit, 
Tout honteux et sans bonte, et tant6t piein de crainte 
II trembloit dans le coeur tant la beauts emprainte 
Le tenant en respect avoit ses sens glacd. 

190 Mais Tardeur de Tamour la crainte ayaut cbass6, 
II devint plus liardy et n'eust plus taut de bonte. 
Soudain la peur le quitte, et d'une audace prompte 
11 commance k marcber approcbant le plus prez 
De celle quy le tue, et par cent mille attrails 

195 Qu'il tiroit de ses yeux fort promts k I'entreprendre, 
II luy fesoit la guerre essayant de surprendre 
Son amour par emblde, et par signes voler 
Son desir, et induire k aymer sans parler. 
Mais elle tout soudain se voyant estitn6e 

200 De L^andre eust plaisir de s'en sentir aym6e, 
Et d^s lors plus souvent ses yeux elle baissa, 
Faignant de n'estre atteinte, et puis les redressa 
Pour regarder L^andre en luy fesant paroistre 
Qu*elle sentoit son mal ; ce qu'il sceust bien coghoistre 

205 Jugeant bien que son coeur n'estoit demy rendu 
Puisque sy librement elle avoit entendu 
Par signes son amour. Ainsi poussant fortune 
11 comance k cbercber Tbeure plus oportune 
Pour parler en secret. Le soleil cependant 

210 Relirant sa clairt6 touchoit en Occident, 

Et Vesper d'autre part conduisoit la premiere 
Les ombres de la nuit au lieu de la lumi^t e. 
Ainsy voyant le del convert d*obscurit6, 
Plein d'ardcur, de courage et de t6merit6, 

215 II s'approcbe prez d'elle, et ne pouvant rien dire 
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En lay serrant les mains ardemment il souspire, 
Mais ellc sans parler, et comme par desdaing 
Le repousse en arri^re et luy tire la main. 
L6andre ne s'estonne, et, jageant k sa mine 

220 Par ses gestes esmeus qu'elle fesoit la fine. 
Plus hardy que jamais s'approche en la prenant 
Par les plys de sa robbe, et puis se d^toumant 
La tira par le temple en uu lieu solitaire. 
Mais elle pour mieux feindre un acte volontaire 

225 Se laissoit entraisner et suyvant pas k pas 
Se reculoit tousiours comme ne voulant pas, 
Puis d'un foible discours pour feindre leur pens6e, 
Aux filles trop commun, monstrant d*estre offenc^e 
Elle attaque L^andre : « Estes-voas hors du sens 

230 « De Yous joQer k moy ? Groyez que je ressens 
« Yostre t^m^rit^, et ne suis depouryeQe 
«c De coura^Q et d'honneur. Quoy done, sans m'avoir veQe 
(c Yous me tirez ma robbe ! Allez, retirez-YOus, 
« Adressez-YOus ailleurs, et gardez le courroux 

235 « De mes riches parents. Quoy, yous n'en faittes conte. 
« H6! quel hbmmeestes-Tous?N*aYez-YOus point dehonte, 
« Ne sQaYez-Yous pas bien qu'il ne yous est permis 
« De rechercher d*amour celle.quy a promis 
u Ses Yoeux et son senrice k la belle Gyth^re? 

2i0 « Croyez-vous que ce soit un sy leger myslftre 
« De s^duire sa Yierge en sa pudicit6? » 
Ainsy de ses propos pleins de simplicity, 
Aux filles naturels, elle pressoit L^andre, 
Mais luy fin et rus6 sceust aussy tost entendre 

245 Que ces traits de chol^re ouvrans sa passion 
Estoient presages seurs de composition. 
Gar depuis qu*une femnie en s*excusant conteste, 
II faut en son amour bien esperer du reste. 
Ges signes de menasse et ces couroux lagers 

250 Sont infailliblement fidelles messagers 
Des assignations a ceulx quy se cognoissent 
Aiix signes de i'amour quy en elle paroissent : 
L6andre alors s*aYance et presse en la baisant 
Son col blanc comme albas tre et puis luy Ya disant 

255 Ges paroUes qu*amour au dernier point r^senre : 
« Y^nus aprez V^nus, Minenre aprez MinerYe, 
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« Ainsy je vous app&Ue et he eompare plus 

« Vos divines beaat^z aax lilies dlcy bas, 

u Mais k celles du ciel. Bien beureux fust le p^re 

260 « Quy vous fist voir le jour, Ixien beureuse la m^^e 
« Quy vous conceust de luy, son ventre plus beureux 
« Quy vous ayant sauvd des temps sy dangereux 
(( Vous a fait sy parfaictte ea ce monde apparoisti*e, 
(c OCi le ciel met le point sy feital de nostre aistre. 

265 u Exeusez done mes voeux et voyez par piti6 
u L'angoisse oti me r6duit vostre sainte amiti6. 
« Vous me dittes tonsiours que vous estes prestresse 
« De la douce V6nus, et c*est vostre maistresse. 
« L'bonneur et le devoir, les voeux de vostre foy 

270 « Vous obligent de vivre aux reigles de sa. loy. 
<( Observez done sa loy et faittes exercice 
« De sa religion ; le plus beau sacrifice 
« Que vous luy s^auriez faire est de yous marier, 
« Car son ordre le porte, et ne plus la prier 

275 « Comme une vierge simple en son z^le inconstante, 
« Car outre qu'il sied mal, eile n*est pas contente 
« Qa*une vierge la prie, et jamais ne se vit 
« Qa'au temple de V^nus une vierge servist. 
« Sy vous regardez bien ce que sa reigle ordonne 

280 « G'est que chaqun s'entr'ayme et que cbaque personne 
« Doive faire Tamour, et prenant ses plaisirs 
<c De nature plus doux contenter ses ddsirs. 
« Suyvez done cette loy que V6nus vous ordonne, 
« Cette loy des amours que Tamour mesme donne 

285. <c Par faveur k garder, etsy vous soubaittez 
« Les graces de Vdnus, mon service acceptez. 
« Je vous donne la foy, je me rends sans combattre 
« Vostre esclave qu*amour quy fait gloire d*abbattre 
« Les courages plus baults aprds m'avoir atteint 

290 a De ses traits longuement aujoui^d'buy me contraint 
« De servir k vos yeux de gloire» remarqiiable 
« Usant de mesme effort et de vertu semblable, 
« Pour me gagner le coeur que Mercure effront6 
« Feist pour rendre plus doux le courage indompt^ 

295 (c D'Hercule en le menant par sa verge dor6e 
« Servir la belle Omphale en Lydie bonor6e« 
(c Mais ce n'est point Mercure, ains la belle Cypris 
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« Quy m'ont rendu le coeur de vos beautez espris. 
n Yous sQavez qu*il y eust une yierge bardie 

300 « Qu*on nommoit Atalaute aux pays d*Arcadie, 
<' Qay pour feindre Thonneur ne vouloit soulager , 
« Les peynes que pour elle avoit M616ager ; 
u V6nus s*en irrita et pour venger Toutrage 
« D'un desdain sy cruel il^chissant son courage 

305 « La feist par un miracle en amour consumer 
« De celuy qu'elle avoit tant refuse d'aymer. 
« Prenez done cet exemple et jugez-en vous-mesme 
« Sy vous n*avez piti6 de mon amour extresme 
(( Que V6nu3 est pour moy et qu'elle chastira 

310 « Sy an vif vostre coeur qu'iJ s'en repentira, » 
Par ses discours pressans et ses parolles douces 
Qui respiroient amour k petites secousses, 
L^andre s'-effor^oit son courage esbranler, 
Sy Men que toutte esmeue et sans pouvoir parler 

31 EUe abaissa ses yeux et pour couvrir la bonte 
Qui d'une couleur vive au visage lui monte, 
D'un pas prompt et glissant sur terre elle passoit^ 
Et sa robbe souvent sans basoing retroussoit. 
Ges gestes esperdus, cette action contrainte 

320 Demonstre qu'une femme est en son cceur atteinte, 
Et lorsqu'elle se taist et souffre avec plaisir 
Qu'on luy parle d'amour, elle ouvre son desir, 
Promet par le silence et consent en son ftme. 
H6ro sentist alors en son coBur plus de flamme 

325 Et regardant L^andre avcc esmotion (1) 
Se ravissoit soy-mesme en admiration, 
Le treuvant sy geutil et de sy bonne grAce 
Qu'il m^ritoit luy seul^^ns son coeur avoir place. 
L6andre d'autre part plus cbaud et plus ardent 

330 Monroit de passion les beautez regardant 
Du corps blanc et poly de sa belle adversaire, 
Quand tremblante et confuse en sa bonte ordinaire, 
Quy coloroit sa jotte, elle lui dist ces mots : 
a Je croy certainement que vos gentils propos 

335 u Pourroient par la vertu et douceur de leurs cbarmes 
<c Une rocbe esmouvoir; ce sont de fortes armes 

(1) Et au-dessuB comme correction, « avecque passion ». 
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« Pour vaincre la rigueur d'an courage endurcy; 
« Mais diites qoy yoqs pousse k me parler ainsy? 
« Quel fortune g6nie en ce pays vons meine? 

340 « Vostre dessein tne plaist^ mais je plains Yostre peyne. 
« Gar estant recogneu pour estranger de nous, 
» Et n'ayant nul rapport ny seuretd de nous, 
« Avec quel fondement, sur quel soHe de gage 
« Pourrois-je avecque vous traitter de mariage, 

34o u Outre qu*il me seroit impossible d'ayoir 

« L'adyeu de mes parents, quand vous anriez pouvoir 
« De me persuader loing de vostre contr6e? 
« Penseriez-vous n'ayant adresse ni entree 
« Parmy ceux du pays receler nos amours? 

350 « Les esprits de ce si^cle aiment tons ces discours, 
K La langue leur Mtille, et ce que Ton desire 
« Tenir le plus secret, bien souvent on Toit dire 
« A la banque, au march6 et dans un carreffour. 
« Mais pendant dittes-moy quel est vostre sujour, 

355 « Quel air vous respirez, et sur tout que je sacbe 
« Le nom que vous portez ; le mien je ne vous cache. 
« H^ro je fus nomm^e, et par malheur fatal 
« Je fais en cette tour mon sdjour principal, 
' « Sans avoir le plaisir de personne vivante 

360 w Que du simple entretien d*une simple servante. 
« Je suis prestre de Seste oCi mes proches parens 
« Sans aucune piti6 fort jeune me tirans 
« M'ont ici confln^e en ce beau lieu sauvage 
« Basty dedans la mer, oCi senile de mon aage 

365 « Ne me vient visiter, et jamais ne s'y fait 
« Des chansons du pays ny chanson ny halet, 
« Mais pour toutte musique et resiouyssance, 
« J'en tends le bruit des vents C4)mbattans a outrancc. » 
Ainsy disoit H6ro, et soudain la couleur 

370 Luy troublant son visage en signe de douleur 
Elle se repentoit reprochant k soy-mesme 
Tout ce qu'elle avoit dit pandant d'amour extresme. 
L^audre atteint au vif en Tesprit n'avoit rien 
Quy Toccupast sy fort qu'i chercher le moyen 

375 De prattiquer le temps par une seure adresse, 
Affin que priv6ment il pust Ti^oir sa maistresse. 
Certes Vamour est propre k donner un conseil ; 
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S'il faictplaye en nos coeurs, 11 donnc Tappareil, 
Et plein d'lnventions, de charme, d'artlfice, 

380 II en foumlst k ceulx qay sont k son service, 
Comme 11 fist k L^andre en son exir^mit^ 
Quy rasseurant ses yeux remplis d*humidlt6 
Poussa cette parole k desseing m^dlt^e : 
« Belle, pour vostre amour quand la mer agit^e 

385 « Boullleroit tout en feu et que pour le danger 
« Des rochers et des bancs aucun n'y pust nager, 
« Je me ferois bien fort la passer sans fortune, 
« Car je ne croyrois pas que les flots de Neptune 
w Me peussent faire mal, ny leur bruit furieux, 

390 « Non plus que lenr aspect donnast crainte k mes yeux , 
M Pourveu qu'estant d'accord j'allasse en esp^rance 
« De vous Yoir priv^ment, mais en toulte asseurance 
« Par les ondes roulant je passerois de front 
« En la nuit tout tremp^ le traject d'Hellespont, 

395 « Car Abyde od je vis le long de la marine 

« De Seste en traversant est fort proche voysinc ; 
« SeuUement vis-^-vis allumez un flambeau 
« Quy serve de signal et m'esclaire dans I'eau, 
« Affin qu*en le suyvant pour favorable estoille 

400 « "^Je sols de mes amours le navyre sans voyle, 

« Et que soubs sa conduitte au ciel tournant les yeux 

« Je d^pite F aspect d*Orion pluvieux, 

« Du Bouvier et du train de sa coche volantcj 

« Astres dont I'inlluance aux dangers violente 

405 « Me pouroit arrester empescbant par le sort 
« Que jamais je ne peusse arriver jusqu*au po;rt ; 
« Mais aussy gardez bien sur tout que la tempeste 
« Des vens de touttes parts passans dessus ma teste 
« Estelgnent ce flambeau et que ce mesme instant 

4i0 « J'abysme dans les flots k ma mort d^testant 
« Ce fldelle flambeau conducteur de ma vye. 
« Mais enfln, mes amours, sy vous avez envye 
« De cognoistre ]e nom que le cielm'a donn^, 
« Leandre je m'appelle k H6ro destine. » 

415 Ainsy ces jeunes coeurs que le desir assemble 
Devisoient des moyens de s*espouser ensemble 
Secr^tement la nuit, et obligeant leurs voeux 
A garder cet accord ils jurferent tous deux 
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£u la foy du flambeau, et puis chaqun s'engage 

420 L*une de rallumer, Tautre passant k nage 
De traverser la mer. Ainsy bien preparez 
, lis ne pouYoient souffrir de se yoir separez. 
H6ro ya dans sa tour, L^andre tout bumide 
Goupant Teau de ses pieds, se retire en Abyde, 

425 Et craignanfc d'abysmer passant k son retour 
11 marque de ses yeux le cbemin de la Tour. 
Je Yous laisse k penser depuis leur d6partie 
Quonbien a d^sir^ Tune et Tautre partie 
Que le solei] dds lors pr^ipitast son conrs 

430 Pour cueillir promptement le fruict de leurs amours. 
Enfin la nuit surrinst, oti toutte creature 
Prend repos au sommeil pour soulager nature, 
Mais ]^i§andre agft6 de pensers tons divers 
Quy Ixoublent son repos, veilloit les yeux ouvers, 

435 Au rivage attendant le clair flambeau paroistre , 
Quy par traitte d'amour Tinstrument devoit estre 
Et fidelle tesmoing des ndpces advenir 
Luy servant de signal pour senrement venir 
Jusqu'au lieu destine. Gbacun tinst sa promesse. 

440 H6ro voyant la nuit desja noyre et espaisse 
Attache le flambeau aussy tost alinmS, 
L6andre*ressentist son coeur plus enfiammd, 
Sy bien que tout ardent ii brusloit en la flame 
De ce flambeau cbarm^ par Tamour de sa dame. 

445 N6antmoins ii eust peur, la rage s'esmouvant 
Du bruit en pleine mer des ondes et du vent ; 
Mais enfin asseur^ d'une brave parolle 
n picque son courage et son ame console. 
« L'amour ne fust jamais qu'infldelle Si la fin, 

450 « La mort est sans piti^ ainsy que le destin ; 

« Mais ce quy me contente et au danger m'asseure 
« Est que la mer en soy m*est une eau toute pure 
« Et je suis tout de flamme, et croy que moh ardeur 
« Dominera tousiours de cette eau la froideur. 

455 « Courage done, mon coeur, mon coeur, prenez courage, 
« Faites-vous tout de feu, ne craignez plus Torage 
« De I'eau ny de ses vents, chaqun n'a-t-il pas s^eu 
« Que la mer par Saturne en ses flots a conceu 
« La d^esse Gypris et que par sa naissance 
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460 « Le ciel lay a donne sur les ondes puissance 
<c Dont el]e m'aydera, car son contentement 
« Est k rextr^mit6 d*assister un amant ? » 
Aprez cette parolle aussy tost ii d6pouille 
Sa robe des deux mains de penr qall ne la mouille, 

4C5 Sur sa teste il la lie, et bondissant d*un sault 
II s'^lance en la mep; ayant toujours en bault 
Le flambeau pout* conduitte, k sa lumi^re il tire 
Lay mesme estant son trait, sa rame et son navy re. 



homere 



DANS LE MOYEN AGE OCCIDENTAL 



Par le m** db Queux de Saint-Hilaire 



En nous occupant r^cemment d'un travail sur les tra- 
ductions des po^mes d*Hom^re en langue grecque vul- 
gaire, travail qui est destin^ k. figurer dans un des 
prochains annuaires, nous fdmes tout naturellement 
amen6 h nous demander quelle place Hom^re avait 
occup6e dans les litt6ratures de I'Occident, pendant le 
moyen Age. 

Au premier abord, cette place parait si petite que Ton 
est en droit de s'6tonner du peu d'attention que Ton a ac- 
cord6e, pendant ces si^cles pass6s, au prince des pontes, 
dans les diff6rentes litt6ratures de TEurope, jusqu'^ la 
Renaissance frangaise au xvi® si^cle. A n'y regarder que 
superficiellement, Hom^re parait 6tre rest6 fort inconnu 
h tout le moyen &ge occidental. A peine son nom est-il 
mentionn6 trois ou quatre fois, comme un souvenir, 
comme un 6clio lointain; et encore ce nom n'est-t-il 
cits, parmi les auteurs latins, alors en honneur, que 
par des pontes, qui assurSment ne connaissaient aucune 
des oeuvres du vieux po^te grec et pour lesquels il n'6- 
tait qu'un dernier reflet de la grande lumi^re qu*il avait 
jetSe dans le monde de la po6sie* 
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Le vers de la Chanson de Roland, oh il est dit d'un per- 
sonnage parvenu k une vieillesse fabuleuse : 

Tut survesquiet et Virgile e Omar, 

prouve seulement que le nom d'Hom^re itait venu jus- 
qu*aux oreilles du po5te qui semble ne Tavoir connuque 
par Yirgile et par rimitation que celui-ci avait faite des 
po^mes Iiom6riques dans V inside. 

Dante, dans le premier chant de son Enfer^ quand il 
parle du si^ge de Troie et de la chute dllion ne fait 
^galement allusion qu'^ ce qu'en a dit Yirgile dans la 
bouche duquel il met ces mots : 

Poeta fui, et cantai di quel giusto 
Figliuol d'Anchise, che venne da Troia, 
Pol che il superbo Ilion fu combnsto. 

{Inferno, canto, I, v. 72.) 

Plus loin, au chant quatri^me j lorsque Dante nomme 
personnellement Hom^re qu*il voit dans les Champs-^ly- 
s6es , il se contente de lui d^cerner le titre platonique 
de poeta sovrano, en le mettant en compagnie d'Horace, 
d'Ovide et de Lucain, comme s'il etlt £t£ un po5te latin 
comme eux : 

QuegliJ^ Omero, poeta sovrano, 
L*altro 6 Orazio satire che viene, 
Ovidio ^ 1 terzo e Tultimo ^ Lucano. 

{Inferno, canto, IV, v. 88.) 

Dans tout le reste de la Divtna Commedia^ il n'y a pas 
d'autre mention du prince des pontes. On n'y trouve 
non plus aucun souvenir, aucune trace des deux po^mes 
homiriques. On pent done en conclure que Dante ne les 
avait pas lus , et qu*il ne citait le nom de leur auteur 
que sur la simple foi d'une tradition d'6cole. Gependant, 
en 1270, un de ses contemporains, un juge de Messine. 
Guido dalla Colonna, avait compos6 , sur la guerre de 
Troie, un ouvrage pour lequel il aurait dt se servir au 
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moins d^Hom^re ; peut-^tre s'est-il contents de Dar&s de 
Phrygie et de Dictys de Gr^te (1). 

Dans le Roman de la Rose, Jehan de Meung cite 6ga- 
lement Homfere, dont le nom se trouve dans ces trois 
vers, qui montrent que, si on r6tudiait, c'6tait pour Tou- 
blier bien vite (2) : 

D*Hoin6re ne te souvient 
Depuis que tu Tas ^tudi6 ; 
Mais tu Tas, ce setnble, oubli6. 

{Homan de la Rose, lie partie. V. 5,800.) 

(1) A. Firmin-Didot, Aide Manuce ei I'HelUnisme h Venise^ Intro- 
duction, p. 27. 

(2) M. Charles Aubertio, dans son Histoire de la langue et de la 
litterature frangaise au moyen dge/a. consacr^, ponrrappelerles cita- 
tions des noms d'Hom^re qui se trouvent dans les ecrivains de ce 
temps, une page que nous reproduisons ici k titre de curiosite : 

u Dans les chronologies et les essais d'histoire universelle^ en la- 
tin, le nom d*Homfere fait ^poque et marque une date : on dit le 
temps (THomere^ comme il y a le temps de MoUe ou de Salomon. Le 
grand po^te est frequemment cite, son temoignage est invoqu^ par 
les grammairiens et les philosophes : on recueille precieusement 
ses vers ^pars dans les Ecrivains latins. Bfede le Venerable (672-675), 
traitant une question de prosodie, s'appuie de son autorite ; un 
pofete de TEcole da Palais, Angilbert, neveu de Charlemagne, le 
prend pour parrain et porte son nom ; le moine Gunzon, au z° si^cle, 
appele dltalie par Othon le Grand, emprunte trois mots k Homere 
en discutant contre le scolastique de Saint-Gall, Eckehard, qui lui a 
reproche une faute de grammaire, Temploi d'un accusatif pour un 
ablatif. Au sifecle suivant, le chroniqueur Dudon de Saint-Quentin 
place « le grand Homere » k c6te de Yirgile et d'Horace; Gamier, 
moine de Saint-Ouen, dans une satire contre un moine stranger, le 
cite avec le mdme respect. Homfere est dans la Chanson de Roland, 
Bemaird de Chartres, au xii^ si^cle, commentant Viniide dans son 
Cours de grammaire et d'humanitis, juge les merites de Vlliade et 
de VOdyssie; les po^mes latins sur la Ruine de Troie font aussi men- 
tion d'Hom^re : 

Alter Homerus ero, vel eodem major Homero 
Tot clades numero scribere si poterOi 

Henri de Huntingdon en parle dans le prologue de son histoire ; 
Gautier Mass {Quis in scriptis Homero major; quisMarone felicior?)\ 
Jean de SalisbtU7 {Homerus ccelestis fidelissimus imitator) ; Lambert 
d'Ardres en 1203 ; Jacobus Magnus au chapitre P' da livre II de son 
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Gette ignorance des plus savants esprits au moyen 
kge ail sujet da plus grand po&te de Tantiquit^ 
parait d'autant plus Strange que Tesprit chevaleres- 
que qui anime noire po^sie du xn* au xv* si^cle aurait 
dii les ramener vers la connaissance et Tadmiration de 
cette merveilleuse 6pop6e. II y a, toute proportion gar- 
d6e, de nombreux points de contact entre Tesprit qui a 
inspir6 les po^mes de la Table-Ronde, cette grande £po^ 
p6e frangaise, et les po^mes d'Homfere. La langue m6me 
de nos po^mes de chevalerie se rapproche beaucoup de 
celle des po^mes hom^riques. Gette observation a £t^ 
faite avec une grande sagacity par M. Egger , dans son 
savant m^moire sur les Traductions d'Homhe en franpais* 
En se demandant h quelle ^poque de son histoire Aijk 
ancienne notre langue eti 6ik le plus digne de repro« 
duire Homfere, M. Egger r^pond sans hisiter : '^ 

a Si la connaissance du grec eti 6i^ plus r^pandue en 
Occident^ durant le moyen kge , et qu'il se (ti trouv^ au 
xiii^ ou au xiv^ si^cle, en France, un po^te capable de 
comprendre les chants du vieux rhapsode ionien, et 
assez courageux pour les traduire, nous aurions aujour-* 
d'hui, de Tlliade et de TOdyss^e^ la copie la plus con* 
forme au g^nie de I'antiquit^. L'h^roi'sme chevaleresque> 
semblable par tant de traits k celui des h^ros d*Hom^re, 
s'^tait fait alors une langue k son image^ langue d6jk 
riche, harmonieuse, ^minemment descriptive, et que je di- 
rais hom^rique, s'il n'y manquait trop Tempreinte d'une 
imagination puissante et bardie. On le voit bien aujour- 
d*hui par les nombreuses chansons |de gestes qui sortent 
de la poussi^re de nos biblioth^ques ; c*est le m6me ton 
de narration sincere , la m6me foi dans le merveilleux 
qui n'a rien d'artificiel , la m^me curiosit6 de detail pit- 

Sophologium; Rutebeuf, dans la Balaille des sept Arts; Gttido Co- 
lonna, Jean de Meung expriment tour k tour leur admiration pour 
cette gloire consacr^e. Mais, r^petons-le, ils admirent Hom^re sans 
le connaitre, sur la foi de TAntiquite* Ces applaudissements ne sent 
qu'un 6cho; » 

(Pages 244-245). 
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toresque.Des aventures ^tranges, de grands fails d'armes 
longuementracont^s ; peu ou point de tactique sirieuse, 
mais une grande puissance de courage personnel ; une 
sorte d'affection fraternelle pour le cheval , compagnon 
du guerrier; le godt des belles armures, la passion des 
conqu^tes, la passion moins noble du butin et du pil- 
lage, I'exercice g^n^reuz de rhospitalit^, le respect pour 
la femme temp^rant la rudesse de ces moBurs barbares : 
telles sont les moeurs vraiment ^piques auxquelles il n*a 
manqu6 que le pinceau d*Hom^re (1). » 

On peutlire^ surce sujet, la preface de&j&tudes antiques 
de Ponsard, qui reproduit les m^mes id^es. 

Ge sont peut-Mre ces observations pleines de justesse 
publi^es par M. Egger en 1846, dans la NouveUe Revue 
encyclop^dique , qui ont donn^ k M. Littr6 Tid^e de 
traduire en frangais du xn* sifecle le premier livre de 
riliade. {Revue des Deux-Mondes, 1" juillet 1847.) 

En constatant Tignorance du moyen ige, relativement 
aux po^mes d'Hom^re, qu'il ^tait si bienfait pour appr6- 
cier et pour admirer , M. Egger la met sur le compte du 
peu de connaissance que Ton avait de la langue grecque 
k cette ^poque et du discredit dans lequel T^tude du grec 
6taittomb^e. Cette raison qui a certainement une grande 
importance ne nous parait pas cependant 6tre la seule. 
II en est une autre que nous dirons tout k I'heure. 
L'^tude du grec n'a, en eiTet, jamais ^t^ compl^tement 
abandonn^e au moyen &ge, et m6me, k plusieurs reprises, 
on a tent6 de la remettre en honneur. II sufflit de citer la 
fondation, par Philippe-Auguste,d'un college Gonstanti- 
nopolitain k Paris (il 6tait situ6 pr^s de la place Mau- 
bert), dans lequel de jeunes Grecs devaient apprendre 
la langue grecque etabjurer, sll se pouvait, quelque chose 
de leur antipathic contre la race franque ; cependant il 
est probable que le bienfait de cette institution ne s'6ten- 
dit pas loin. Au xiy® si^cle, ily avait, k Paris, un college 

(1) Egger, Des traductions d*Hoinire, dans sesMdmoires de littira' 
ture ancienne, p. 168. 
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grec(l); enfln onpeut suivre pendant tout le moyen kge 
une tradition non interrompue de lettres grecques et 
reconnaitre presque partout, dans ce temps , la trace 
d*6tudes que Ton croyait avoir disparu tout k fait (2). 

A partir du xiii^ si^cle, Tesprit novateur commence h 
souffler dans les 6coIes. Quelques manuscrits grecs, arri- 
y6s d'Orient, sont d6chiffr6s avec autant d'avidit^ que 
d'inexperience. Aristote est combattu et condamn6 par 
les Conciles, ce qui montre Tautorit^ dont il jouissait; 
Platon est 6tudi6 et comments ; si pen que Ton sM de 
grec dans ce temps-R, les po6mes d'Hom^re eussent cer- 
tainement 6t6 remarqu^s aussi s'ils eussent 6t6 connus. 
lleMsuffi d*un seul lecteur enthousiaste, frapp^ des 
itonnantes beaut6s qui se rencontrent k chaque endroit 
dans le po&te ionien , pour le remettre en lumi^re , et 
pour faire reprendre k Hom^re , quatre sifecles plus t6t, 
la place qui lui est d6sormais assign6e h la t^te des 
pontes de tons les temps et detous les pays. C'est ce qui 
eut lieu, du reste, h r6poque de la Renaissance, lorsque 
les po5mes hom^riques , apport6s k Yenise par les Grecs 
fuyant Constantinople apr^s la conqu^te de Mahomet II, 
furent imprimis par les Aides, et r6pandus dans toute 
TEurope lettr6e. Du premier coup , apr^s une Eclipse de 
plus de dix si^cles, Tastre d'Hom^re brilla du plus vif 
iclat et ses po&mes reprirent le rang qui leur 6tait dd. 
Si done les po^mes hom^riques avaient M connus plus 
t6t, ils auraient plus t6t aussi repris cette place. Pour lire 
Hom^re, alors comme aujourd'hui, et plus qu*aujourd*hui 
peut-dtre, on eAt 6tudi6 le grec. Les etudes grecques, 
ainsi que nous Tavons dit plus haut, n'ont jamais 6t6 
complfetement n6glig6es pendant le moyen ige, ni en 
France, ni en Italic, ni en AUemagne. Elles eussent pris 
un nouvel essor, et se fussent certainement d6velopp6es, 
' si les po^mes hom^riques avaient remplac^ dans les 

'■ (I) J.-V. Le Clerc Histoire litt4raire de la France, torn. XXIV, p. 528, 

j (2) Grauer, De studiis gracis medii mvL 
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6coles de la rae du Fouarre les trait6s de philosophie scolas- 
tiquesi arides et pourtant si consciencieusement^tudi^s. 
Les po^mes d'Hom^re 6taieat done inconnus au 
moyen &ge , si le nom d'Hom^re restait toujours connu 
et respects, comma celui d'un grand po^te. On savait 
qu'Hom^re 6tait Tauteur de deux grandes Spop^es que 
Tantiquit^ avail fort admir^es, etpour lesquelles elle avait 
profess^ le plus grand respect. Comment se flt-il done, 
qu'aucun de ces esprits curieux, patients, dont le moyen 
4ge a €16 si fertile, n'ait songS k retrouverces po^mes 
et k les remettre en lumi^re? Gela vient, selon nous, 
non pas seulement, comme on Ta dit et r6p6t6, de ce 
que le moyen 4ge, dans sa recherche ardente et pas- 
sionn^e de la Y6rit6 et de la r^alit^ en toutes choses. 
dans son didain syst^matique de la forme po6tique , n*6- 
tait gu^re k m6me de comprendre les beaut6s s6y&res 
de ces po^mes ; cela vient surtout de ce qu'Hom^re 
n'6tait pas seulement inconnu au moyen 4ge; il en 
6tait m6connu, ce qui 6tait bien pis. On croyait le 
connaitre, et on ne le connaissait qu'& travers la plus 
grossi^re et la plus inepte des interpretations, nous 
voulons parler de ces r6cits de Dictys de Crfete et de 
Dar^s de Phrygie , qui ont eu une si prodigieuse for- 
tune pendant toute la dur6e du moyen ^ge et dont un 
po^te frauQais du xts"^ si^cle, Benoit de Sainte-More, dans 
son Roman de Troie^ s'est complu k d6velopperet k para- 
phraser, en 43,000 vers, les histoires insipides. Benoit de 
Sainte-More savait bien, sans doute, qu'un autre po^te 
grec, du nom d*Hom5re, avait autrefois \trait6, en vers, 
le m^me sujet,mais il tenaitexpress6mentce po^tepour 
indigne de toute foi et de toute cr6ance historique. Chose 
bien digne de remarque, et qu'il nous faut signaler ici 
en passant, le po^me frangais de Benoit de Sainte-Maure 
fut lui-m^me traduit en grec, en verspolitiques non rim^s 
(lemanuscritgrecenest conserve klaBibliothfeque natio- 
nale, sous le n<>2878) par quelque P61oponn6sien venu en 
France & la suite des Grois6s, sans que ce traducteurgrec 



HOMERE DANS LE MOYEN AGE OCCIDENTAL. 87 

lai-m^me ait paru se douter le moins da monde de 
Texistence des po^mes hom^riques. 

La ruine de Troie est, en effet, un sujet qui a £t£ fort 
populaire, au moyen 4ge, en Occident. Mais cet ^v^ne* 
ment 6tait consid6r6 sous un point de vue tout k fait 
different de celui d*Hom^re. D'apr^s la tradition fabu- 
leuse qui donnait, comme premier roi du pays de 
France, Francus fils d'Hector, et qui, par consequent, 
faisait remonter jusqu'au h^ros troyen la g^n^alogie de 
nos rois et Thistoire de notre pays , on comprend que 
toutes les sympathies des pontes, des annalistes et des 
chroniqueurs frangais du moyen Age fussent en faveur 
d'Hector centre Ulysse et les Grecs qui Tavaient si m6- 
chamment mis k mort. De plus, la 16gende religieuse 
s'en mMant (et Ton sait que le c^l^bre No6l B^da appe* 
lait le grec la langue des hir^sies/) (1), il s'^tait fait, au- 
tour d*Hom&re, toute une I^gende religieuse. On disait 
qu'il avait connu la venue du Christ, mais qu'il avait re- 
fuse (Ten dtre le proph^te. Gela suffirait d^jk k expliquer 
Tesp^ce de discredit qui s'attachaitJisesoeuvresetraban- 
don de ses po^mes. Enfln, comme pour lui donner le coup 
de grftce, Dictys de Cr^te et Dar^s de Phrygie, en racon- 
tant k leur faQon les p^ripeties de la guerre de Troie, Tac- 
cusaient tons les deux d'avoir ignor6 d'abord, puis falsi** 
M sciemment Thistoire qu'ils connaissaient eux-m6mes 
mieux que personne , puisqu*ils avaient assists tons les 
deux k ce si^ge memorable de la - ville de Troie, Tun 
comme assi6ge et Tautre comme assi^geant. Us etaient 
done tons deux des timoins oculaires et leurs r6cits se 
compietaient Tun par Tautre. Qui aurait pu douter de 
leur viracite? Le pauvre Hom^re accabie de la sorte et 
detous les c6t6s, repouss6 comme h6retique par les sco- 
lastiques, convaincu d*erreur et de mauvaise foi comme 
historien et comme chroniqueur par deux t6moins ir- 
rfcfutables, coupable d'avoir chantries exploits etc616br6 

(!) Bggep, VUellinisme en France, I, p. 140, note. 
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les hauls faits d*UQ ennemi mortel de la France, du meur- 
trier du premier auteur de la dynastie royale, d6tracteur 
des Troyens dont tous les FranQais descendaient, d'une 
faQon absolument certaine et indiscutable,que pouvait-il 
lui rester pour fligurer encore an milieu des icrivains que 
le moyen ^ge entourait d'une estime ei d*une admiration 
particuli^res, d'Aristote, ce pricepteur Y6n6r6 d*Alexan- 
dre dont M. Gidel a racont6 ici m^me la longue et cu- 
rieuse 16gende ; de Yirgile, ce magicien incomparable, 
qui demeurait suspendu dans les airs par la seule puis- 
sance de sa yolont6 , qui avail prot6g6 la ville de Naples 
el ses environs centre toute ^pid^mie, etqui, finalement, 
n*61ait morl, aprfes une vie longue de plus d'un si^cle, 
que pour avoir aval6, par m6garde, une trop grande 
quantity du breuvage qui devail le rendre immortel; 
enfin, du plus grand po^te de Tantiquil^, de Slace, que 
tout le moyen kge avail admir^ el mis au premier rang? 
Que restail-il done k Hom^re? H61asl rien que ses ceu- 
vres, ses po^mes Tlliade et TOdyss^e; mais quoi? cela 
£lail 6cril en grec, el le grec 6tait une langm h^retique; 
on ne le lisail pas; grxcum est, non legiturl Plus lard, 
m6me, tout k la fin du xv* si^cle^ nous verrons que la 
premiere cBuvre d*Hom^re qui sera reproduile par la 
lypographie naissante ne sera pas Tun ou I'aulre de ses 
deux admirables po^mes , mais le po^me h6roli-comique 
qui lui est faussemenl atlribu6, la Batrachomyomachie/ 

i< Gependanl, dil M. Joly , dans la preface de T^dilion 
qu^il a donn6e du po^me deBenoil deSainte-More(l),ce- 
pendanl, dans lesxi^el xii^ si^cles,la mine de Troie avail 
servi de Ih^me k plusieurs pontes latins. Vers Tan 1050, 
un moine de Fleury (Saint-Benoil-sur-Loire), nomm6 
Bernard , avail compos6 un po^me en cent qualre vers 
616giaques, 16onins, auquel on a donn6 le litre pompeux 

(1) Benoit de Saint-More et le Roman de Troye ou les Mitamor- 
phoses cfHom^e et de Vipopie grico-latine au moyen dge, par A. Joly, 
professeur k la Faculty des lettres de Caen. Paris, 1871, Franck, 
2 vol. in.4o,t. Ily p. 146. 
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de : « de Excidio Trojm » , mais qui n*est, en r6alit6, 
qu'une lamentation d'H6cube. 

<( Vers^le milieu du xn^'si^cle, Simon Gh^vre-d^Or {Simo 
a Capra Aurea), chanoine de Saint-Victor, que Ton van- 
tait comme Tun des meilleurs versificateurs latins de 
son temps, 6crivait, en vers 616giaques, une Iliade (c*est 
le titre mdme que lui donne le manuscrit n** 8430) en 
deux livres. Ge po^me commenQait k la naissance de 
P4ris pour se terminer h la mort de Turnus, en embras* 
sant tous les 6v5nements interm6diaires, et son auteur 
le plaQait d^votement sous Tin vocation de la Yierge. 

((Maisces pofemes semblent n' avoir 6t£ autre chose 
que des exercices d'6colier. Us n*ont, pour nous, d*autre 
int6r6t que de nous montrer Timagination du xu* et 
du xui* si^cle, famili^re avec ce sujet; qui n*avait avec 
les po^mes hom6riques rien de commun que le nom. » 

Comme nous le disions plus haut, la plupart de ceux 
qui admiraient encore Hom^re, etqui, sur lafoi deTanti- 
quit6, le proclamaient le roi des pontes, ne Tavaient jamais 
lu et ne connaissaient sans doute ses ceuvres que par la 
reduction en vers latins, au nombre de moins de onze 
cents , que le moyen 4ge a si singuli^rement plac6e sous 
le nom de Pindare ou Pandare le Thebain, et qui remonte 
au xn^ si^cle. G*est par cet abr6g£ de llliade que Tau- 
teur, ainsi qu'il le d6clare lui-m6me, avait fait pour en 
rendre la lecture plus accessible h son fils, que le moyen 
&ge a commence ^ connaitre les po^mes hom^riques. Ge 
risum^ parait avoir 6t6 en grand honneur dans les 6coles 
oil il £tait expliqu6 et comments. L*(Buvre est, du reste, 
d'une latinit6 fort acceptable ; les vers sont en g6n6ral 
corrects et d'une tournure facile. L*auteur, qui parait 
avoir 6t6 Avienus, le r^dacteur des fables ^sopiques^ pu- 
bli^es sous son nom (1), suit assez exactement les traces 
d'Hom^re. On retrouve chez lui les principaux incidents 
de V Iliade; mais le premier chant est r^duit & cent douze 

(1) Werni^dorff, PoeUe laiini minores, t. IV, p. 546. 
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vers , et les quatorze derniers n'occupent h eux tous que 
trois cent quarante vers. On pent juger par Ik de ce que 
pouvait 6tre cette composition. Du reste, si Tauteur ne 
.se fait pas faute de supprifner les discours^ les digres- 
sions et les descriptions (on peut se demander alors ce 
qu'il reste d*Hom5re!), cela ne Temp^che pas de tomber 
dans de singuli^res erreurs, comme, par exemple, de 
faire trainer par Achille, trois fois autour de Troie , le 
corps d*Hector; ces erreurs et quelques autres de m6me 
nature peuvent faire croire que Tauteur du po5me latin 
a 6crit plut6t avec le souvenir de Virgile que sur le texte 
m^me d'Hom^re. Le po6me se termine par un trait qui 
edt bien ^tonn6 Homfere. A la fin du r6cit des fun6railles 
d'Hector, on lit : 

Inque leves ablit tantus dux ille favillas ! 

Du reste, en d^pit de ses pr6tentions, le po^te proc^de 
bien plus de Virgile et d'Ovide que d'Hom^re. II est tout 
plein de souvenirs et de traits emprunt6s aux deux pontes 
latins. 

Quoi qu*il en soit, on est en droit de supposer que c'est 
\k la seule Iliade qu'ait connue lemoyen dge.JC'est, sans 
doute, ce Lm*et de V Iliade d'Homere, que poss^dait Ri- 
chard de Fournival, et qui figurait dans sa Biblionomia^ 
en un m^me volume, entre Thistoire de Tlliade de Dar5s 
le Phrygien , en prose et en vers , et les vers de Primat 
d'0rl6ans sur Homfere. 

Maintenant, comment se fait-il, puisque Ton savait 
par les vers du pseudo-Pandarus au moins le nom 
et les principaux 6v5nements de Tun des po^mes d'Ho- 
m^re, que Ton n'ait point cherchi k connaitre Forigi- 
nal, sinon dans le texte grec, au moins dans une veritable 
traduction qu'assur6ment on aurait pu faire , si on avaxt 
eu un manuscrit des po^mes hom6riques ; car, sauf cet 
abr6g6 d*Avienus, notis ne connaissons aucune traduction 
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laiine de llliade avant celle de Laurent Yalla qui tai 
imprim^e en 1517 (1) ? 

La raison en est, comme nous Tavons dit, qu'il ne fal- 
lait ajouter ni foi ni cr^ance aucune aux r6cits d*Hom^re, 
d^pourvus de toute exactitude historique. Benott de 
Sainte*More, dans son po6me, a fort bien expliqu^ les 
raisons pour lesquelles il n*a pas suivi les r^cits d'Ho- 
m^re, pourquoi mdine il les a compl^tement n^glig^s : 

c< On a, dit-il , racont^ souyent comment Troie a pM, 
mais la v£rit£ est peu connue. Hom^re, qui fut un clerc 
merveilleux et des plus savants, a €cni de la destruction, 
du grand si6ge et des causes pour lesquelles Troie flit 
d6yast£e et ne fut plus jamais r6habit6e : mais son livre 
ne dit pas vrai, car nous savons bien, sans aucun doute, 
qu'il 6tait n^ cent ans au moins apr^s que la grande ar- 
m6e fut rassemblie. II ne faut done pas s*6tonner s*il 
s'est tromp6 , lui qui n'assista pas k cette guerre et qui 
n*en vit rien. Quand il en eut fait son livre et que cette 
histoire fut racont^e h Athtoes, il s'^leva un Strange 
d^bat. On voulut le condamner solennellement, parce 
qu'il avait fait combattre les dieux centre ces hommes 
charnels. Gela lui fut tenu k 6garement et^ merveilleuse 
folic. Mais Hom^re fut de si grand prix et fit si bien, k 
ce que je lis , que son livre fut reQu et tenu en autorit^. 
{Roman de Troie, v. 42-70) (2). » 

Yoici les vers m6mes de Benolt de Sainte-More : 

Y. 40. Molt est Testoire riche et granz, j 

Et grant ovre i a, et grant faiz. 



(1) ttOncroit cependant qu'il aexiste aumoyen Age des traductions 
latines et completes d'Hom^re : k la Biblioth^que nationale , 11 y a 
une traduction latine de VlHade, soit-disant vers par vers, due k Leon 
de Saint- Victor (manuscrits n? 7,881. L*exemplaire est de 1369. » 
(Note de M. Joly, qui croit que cette traduction n'est que la repro- 
duction du Psettdo-Pandarus.) Voyez aussi Thurot, itat des itudes 
grecques au moyen dge. Notices et extraits des manuscrits, torn. XXII, 
p. 46-65, 108-110. 

(2) Joly, torn. II, p. 159. 
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Ed maint leu aura len reiraiz 
Sayoir con Troie fu perie ; 
M&s la yertez est poi oie. 

Omers qui fu clers merveillos, 
Bes plus sachanz, qo trovon nos, 
Escrit de la destruction, 
Del grant siege et de Tacheson, 
For quel Troie fa d6sert6e, 
Qui ainc puis ne fu rabit^e ; 
M6s ne dit pas sis livres veir. 
Kar bien savon sans nul espeir 
Qu*il ne fu puis de* G. ans nez 
Que 11 grant oz fu assenblez. 
N*est merveille s*il i faillit, 
Qui one n*i fu, ne riens ne vit. 
Quant il en ot son livre fait, 
Et a Athenes fu retrait, 
Si ot estrange conten^on. 
Dampner le voldrent par raison, 
For ce qu*ot fet les Damledex 
Gonbatre o les homes chernex : 
Tenu li fu a desTerie, 
Et a meryeillose folie. 
Et quant son liyre retroyerent, 
Plusor por ce le refuserent. 
M6s tant fu Omers de grant pris 
Et tant fist puis, si con gie lis, 
Que sis liyres fu rec6uz 
Et en auctorit6 tenuz. 

Apr^s lone tens que ^'ot est6 
Que Troie ot ja piece dur6, 
El tens Saluiste lo yaillant, 
Qui tant fu sages et poissant. 
Riches, et proz de hauz parages, 
Et clers meryeiUosement sages, 
Cist Saluistes, qo truis lisant, 
Ot un neyeu forment sachant^ 
Cornelius fu apelez, 
De letres sages et fundez : 
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Ce lui estoit molt grant parole, 
A Athenes tenoit escole. 
Ung jor gardoit en un armaire 
Poar traire un livre de grammaire : 
Tant i a qais et reverse 
Qu*entre les altres a trov6 
L^estoire que Daire ot escrite, 
En grecque languefetc et dite. 
Gist Daires que vos ci oez 
Fu de Troie norritz et nez, 
Dedenz esteit, one n*en issi 
Desi qae Tost s'en depart!. 
(V. 40 k 92.) 

Heureusement, pour redresser les mensonges dHo- 
m^re, le moyen &gB poss6dait deux autoritis pr6cieuses : 
Dar^s de Phrygie et Dictys de Gr^te. Qu'6taient-ce done 
que Dar^s et Dictys? Deux iliustres auteurs, aujourd'hui 
fort inconnus et tomb^s dans un juste m^pris , qui ont 
joui autrefois d'une autorit^ incontestSe et dont la gloire 
a obscurci celle d'Hom^re pendant tout le moyen Age. 
En r^alit6, ce sont deux faussaires qui, h une date qu'il 
semble difficile de pr^ciser, mais qu*on ne saurait faire 
remonter plus haut que la decadence des lettres latines, 
ont pr^tendu 6crire, en historiens, le r^cit de la guerre de 
Troie pour r6tablir la Y6rit6 m6connue jusqu'^ eux. lis 
se pr^sentaient dans les conditions les plus s6duisantes. 
lis m^ritaient bien plus de confiance qu'Hom^re; ils 
ayaient 6t6 les t6moins oculaires de ,ce qu'ils racon- 
taient. Dictys, en effet, si Ton s'en rapportait k sa propre 
declaration, 6tait un Gr^tois qui, ayant [accompagn^ Ido- 
m6n6tt devant Troie, aurait suivi tons les incidents du 
si6ge, et les avait, jour par jour, consign^s dans ses 
notes que, pour plus de provision, il appelle « le Journal 
du siege » {Ephemeridem belli Trojani Dictys Cretensis 
conscripsit). Ge qu'il n'avait pas pu voir lui-m6me, il le 
tenait des t^moins les mieux inform6s, des principaux 
auteurs, des h6ros eux-m6mes. Dans une centaine de 
pages, il avait retrac6 toute la guerre de Troie, depuis 
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ses origines jusqu'aux derni^res aventures des chefs 
grecs el aux difficiilt^s do leur retour. Gependant Dictys 
n'est pas tout k fait impartial; il favorise les Grecs. II ne 
n6glige aucune occasion d'opposer leurs moeurs 616- 
gantes k la barbarie des Troyens ; il r6pfete k plusieurs 
reprises que ceux-ci se plaisent k insulter les cadavresiil 
pr6te, au contraire, k ses pr6tendus compatriotes, una 
g6n6rosit6 qu'ils ne montrent nuUe part dans Hom^re(ce 
qui, par parenthfese, ferait supposer que le pseudo-Dictys 
n'avait jamais lu le po^te grec). Quand les Grecs pour- 
suivent les Troyens fugitifs, ils respectent les femmes. II 
y avait Ik 6videmment un timoin pr6venu et suspect 
dont il fallait se d6fier. Mais, par une rencontre des plus 
merveilleuses et des plus profitables k Thistoire cons- 
ciencieuse et impartiale, tandis que les Grecs avaient 
ainsi 'un spectateur fiddle et favorablement dispos6 de 
leurs exploits, les Troyens n'6taient pas moins heureux. 
Un prdtre phrygien, nomm6 Dar^s, saisi tout k point de 
la m^me pens6e que Dictys, 6criyait, de son c6t6, la 
m6me histoire , pr6parant ainsi k la post6rit6 le plus 
complet et le plus stir moyen de contr61er le r6cit grec. 
Dar^s, 6crivain et guerrier k la fois, supportant, comme 
les plus braves, le poids du jour, prenant sa part de tons 
les combats et de tousles exploits, mM6 aux Grecs dans 
la bataille et dans les entrevues qui suivaient les troves, 
chaque soir, de retour dans la ville, 6crivait le r6cit des 
6vfenements de la journ6e, et, devinant d6ji le reten- 
tissement qu'aurait, dans Tavenir, ce memorable sifege, 
avait soin, pour plus de clart6, dejoindrek la narra- 
tion des faits le portrait des biros (i). 

Ajoutez k cela que, potir dter jusqu'au moindre soupQon 
d^une fraude quelconque, le manuscrit original de ces 
deux 6crivains avait 6t6 d6couvert k Rome, dans le tom- 
beau m6mede N6ron, et que la traduction latine en 6tait 
attribute k Cornelius Nepos^ 

(1) Jolyi p. 160-461i 
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Voil^ le r6cit qui, au jnoyen &ge, remplaQa les po^mes 
hom^riques. L'autorit^ d'Hom^re aussi ruin6e que celle 
de Dar^s et de Dictys 6tait bien ^tablie, qu*y a-t-il 
d'6tonnant k ce que tant de lecteurs^ cr^dules comme des 
enfants et auzquels, il faui le r6p6ter, manquait le sens 
critique qui a fait d^faut h tout le moyen Age, n'aient 
point 6t6 tenths de remonter aux v^ritables sources 
et de rechercher les po^mes m6mes d'Hom^re, po^mes 
qu'ils auraient eu beaucoup de peine d'abord k se 
procurer, ensuite k d6chiffrer? On s'en tint paisible- 
ment \k , et le grand nombre des manuscrits des 
deux faussaires qui existent dans nos biblioth^ques 
montre k quel point tout le moyen Age ajouta foi 
k lexxvs r6cits. II ne fallut rien moins que la chute de 
Constantinople en 1452 et Tarriv^e en Occident des sa- 
vants grecs qui, nous le montretons ailleurs, n*avaient 
jamais cess6 d'6tudier et de commenter Hom^re dans les 
6coles byzantines, et qui apportaient avec eux les ma* 
nuscrits pr6cieux que la r^cente invention de Timprime'- 
rie. Tart des Aides et la science des Estienne, allait 
populariser, pour d6chirer le voile 6pais qui, depuis trop 
longtemps, couvraitle g6nie d'Hom^re. Encore cette d6- 
couverte ne se fit-elle pas tout de suite. II fallut du temps. 
La premiere fois, avons-nous dit, que Ton vitle nom d'Ho- 
m^re figurer sur le titre d'un volume sorti des presses 
typographiques, ce fut pour couvrir de son autorit6 le 
petit po^me de la Batrackomyomachie, longtemps attribu6 
k Hom^re par les anciens eux-m6mes , qui avaient eu 
une complaisance assez grande pour cet ouvrage, caf, 
dans un bas-relief antique, oil Hom^re est repr6sent6 
enire V Ib'ade ei VOdyss^e personnifi6es , on voit figurer 
aussi k ses pieds une petite souris. 

Voici le titre du premier ouvrage d'Homfere publi6 k 
Venise en 1486 2 

Bat(>a^O{i.uO[i.a^ta too 0[i.if^pou, \i.zxk 
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eici[i.e>.eCa Aeovtxou tou }(^y)t6(. 
feveTCTjdiv auit;' (1486) el<; 8** 

Ge fut seulement deux ans plus tard, en 1488, que pa- 
rurent pour la premiere fois, k Florence, imprim6es aux 
frais des fr^res Nerli, en deux magnifliques volumes 
in-folio, que les bibliophiles se disputent aujourd'hui h 
prix d*or , VlliadeeiVOdyss^e d'Hom^re, sous ce litre latin : 

Homeri opera graece, ex recensione Demetrii Chalcondylse et 
Demetrii Gretensis. Florenti(e,]abore etindustria DemetiiiGre- 
tensis, sumptlbus Bern, et Norii Nerlii. (1488. 2 tomes in-folio.) 

Gette premiere Edition complete faisait rentrer Hom^re 
en possession de sa gloire. On pouvait le lire ais^ment 
dans le texte grec, les derniers voiles 6taient d^chir^s ; 
Hom^re reparaissait,yew«€ encore degloweetd'immortalit^l 

Gependant, comme, pendant tout le moyen 4ge, les 
(Buvres et le nom d'Hom^re n'avaient cess6 d'etre con- 
nus, ^Taide des abr£g6s latins de Pandarus, de Dictyset 
de Dar^s, comme les r6cits iliaques jouissaient d*une 
autorit^ semblable k celle des chansons de gestes, 
et que m6me les traditions troyennes comptaient parmi 
les chapitres authentiques de notre histoire nationale, 
on ne s'6tonnera pas trop de voir cette foi naive se 
perp6tuerjusque dans les premieres ann^es du xvi'si^cle, 
et le veritable Hom^re en recevoir Thommage , comme 
annaliste et grand historiographe. Yoici le titre, rapport6 
par M. Egger, de la plus ancienne traduction frangaise de 
Vlliadey imprim6e de 1519 k 1530 : 

« Les Iltades d'Hom^re, po^te grec et grand historio- 
graphe. Avec les premisses des commencements de 
Guyon de Goulonval, souverain historiographe. Additions 
et sequences de Dare Phrygius, et de Dictys de Gr^te. 
Translat6es en partie d6 latin en langage vulgaire, par 
maistre Jehan Samxon, licenci6 en loys, lieutenant du 
bailly de Touraine k son si6ge de Ghastillon-sur-Indre. » 

Dans ce curieux volume, ajoute notre savant ami au- 
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quel nous faisons ces emprunts, Hom^re, comme on le 
voit, n'a compt6 que pour sa part : c'est k titre d'histo- 
rien qu'il est traduit « sur le latin » , h c6t6 de Dictys de 
Cr^te et de Dar^s de Phrygie. Aussi, dans cette bonne 
intention de ne rien 6crire qui ne soit fondi en v6rit6, le 
traducteur compare quelquefois le t6moignage d'Hom^re 
avec celui de Dictys ou de Dar^s, et constate la difK- 
rence des r^cits, tout cela dans le texte de sa pr6tendue 
traduction (1). 

L'opinion vulgaire, on le voit, continuait k consid6rer 
toujours Hom^re comme un historien. 

Mais ce furent 1^ les derniers vestiges de Tinfluence 
mensong^re des Dictys et des Dar^s dont Ton voit figu- 
rer encore cependant, et non sans un legitime 6tonne- 
ment, les oeuvres dans la liste dress^e par Bossuet des li- 
vres pour T^ducation du Dauphin ! 

Avec le xvi® si^cle, s'ouvrait pour la France la Renais- 
sance des lettres , et cette Renaissance commengait par 
la litt6rature grecque, qui 6tait remise en honneur. 
Hom^re imprim6 en grec, Hom^re traduit en prose et 
en vers, dhs qu'il fut connu, redevint du premier coup le 
prince des pontes et reprit la place qui lui est marqu6e 
dans Tadmiration de tons. Son m^rite litt^raire et 
poitique ne fut plus discut6 par personne. II fut univer- 
sellement admir6, lu, comments, jusqu'au de\k du 70^ de- 
gr6 de latitude nord, traduit dans toutes les langues. 

Par un singulier retour des choses d'ici-bas, on arrivera 
a lui trouver m^me tons les genres de m6rite, toutes les 
qualit^s. On lui attribuera Tuniversalit^ des connais- 
sances humaines, toute science et toute philosophie. On 
fitudiera sa Mine^^alogie (2), sa psychologie (3), ses idies 
sur I'immortaliti de Tdme et sur la vie future (4), 

(1) Egger, Des traductions frangaises 'd'Homere, 

(2) Mineralogie homerique, dissertation par MiUin. Paris, 1790- 
1816. 

(3) Th^se de M. Hamel k la Faculte des lettres de Paris, 1832. 

(4) Thfese de M. P. WiUems. Louvain, 1860, in-8o, 

7 
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son anatomie et sa physiologie (1) ; on le fera voyager 
en Palestine, et lire les livres saints ; enfin ce sera, un 
jour, une question panni les philologues, de savoir s'il 
n'a pas connu TAm^rique, jusqu'au moment, od, pour 
couronner toutes ces apotheoses, il ne restera plus k son 
sujet qu'un seul doute qui n'est pas encore complete- 
ment iclairci aujourd*hui : celui de savoir s'il a r6elle- 
ment exists (2) . 

(j) Mdmoire de M. Malgaigne. Bulletin de TAcademie royale de 
medecine. 

(2) Fait singulier et bien digne de remarque : tandis que Dictys 
et Dares jouissaient en France et dans tout rOccident d'une si 
grande popularite que leurs ouvrages avaient fait oublier les po^mes 
hom^riques, leur nom etait tout a fait inconnu en Orient. C^est ce 
qui ressort d*iuie note ecrite par Georges Plethon et conserv6e dans 
un manuscrit grec copie en 1700 et appartenant autrefois k Nani. 
D'apr^s cette note qui nous est communiquee par notre savant con- 
frere M. Constantin Sathas, on voit que les Byzantins n'avaient au- 
cune idee de la Guerre de Troiey ecrite par Dictys le Cretois, qui 
etait si populaire en Occident. 

Au milieu du xv® si^cle, le celebre archeologue Ciriaco d*AncoDa 
(Cyriacus Anconitanus) visita le Peloponn^se. U y vit Georges Ple- 
thon. PUthon, qui connaissait si bien la litterature byzantine, fiit 
tr^s surpris d*apprendre par lui Texistence d*un pareil roman et voulut 
prendre note aussit6t des renseignements que lui donnait Ciriaco. 
Voici la note de Plethon, telle que nous Ta transcrite M. Sathas : 

tIAHeQNOI. — ''On 'OSC-njc (sic) Kp^c, «p»To; t6v Tpcoixdv tc6- 
Xe|j.ov auviYptt^^ev, 5ti inX Nspiovoc Etpp^Or) iv Kpi^Tig, 'yetoipYov tivoc 
ffxdlTCTOVToc, itnb yfy xexpv(Ji{jLeviQ {xoXuSfiCvi} Xapva^, <tvyyP*9^v Sxouaa 
tou Tpfdixou ffoX^(iLO\» 90wixCotc YP^M'C'OK^t YeypajjijiL^vyiv 0.7c6 AeCxTvoc y) 
^Ctou toO inX "IXiov %aX auTou 'I5o(i.6veT auaxpaTeuotiivov, r^ %a\ (i.e- 
Oep{jLT)V6\iOeTffa i% twv foivtxCuv y^a\k\kdxta>t etc 'lTO(XtxT)v* tnyy^ffh^ 
eOpiVxeTai vuv icap' 'Ito^oTc. OStidc din^YYeiXsv :?)(i.(v Kupiax^c 6 c^ *Aj- 
x&^oc &v^p &^io7rt(rr6TaToc xai aXXco; xaX6c %a\ dc'^CLboip fdlfjievoc xal a^Td; 
exetv Tiflv pC6Xov • I9TJ hi aOx^c Kupiaxo? 6y)Xouv ttiv ffuyrpa^i^v 6; 
iv KpT)Ti|] lm6cSv)|j.T)x69i toT; 'ATpeiBatc icapdi ISofiiev^a I'kI SiaX^osi 
£vC(ov np6c &XXifiXovc &(i.9t(r6v]TY)(AdT(ov , ^YY^XOiivai i^v x^; ^EXevvic 
dpitaYT^v. 

(Mingarelli, codices grseci Naniani, p. 488.) 

* Par langue itallenne et Italiens, il faut entendre la langue latino et les 
Latins. 



LES NOMES DE TERPANDRE 
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LES ODES DE PINDARE 

Par Alfred Croisbt 



Un livre tout recent de M. Mezger (Pindars Siegeslte- 
der, Leipzig, 1880) me donne roccasion de revenirsur un 
probl^me de po6tique lyrique qu'on pouvait croire & 
peupr^s risolu pour la grande majorit6 des savants, mais 
qui se trouve de nouveau souIey6 par la publication dont 
je viens d'icrire le titre. II s*agit de la throne ^rnise 
pour la premiere fois par Westphal, et suivant laquelle 
les sept parties signal6es par le grammairien Pollux 
dans certains nomes de Terpandre doivent se retrouver 
dans les odes de Pindare, dans les chcBurs d*Eschyle, et 
mdme, chose plus bizarre encore, jusque dans certaines 
po6sies lyriques de QatuUe (1). A vrai dire, cette thiorie 
n'a jamais eu grand succ5s. M. Christ, dans sa M^trique^ 
ii'en dit qu*un mot, et un mot assez d6daigneux i il n'y 
vott (je traduis litt^ralement la phrase allemande) « (|ue 
lachimdre d'une tftte inventive (S) ». Quelques 6rudits 

(1) Prolegomena zu Mschylus Tragoedien (Leipeig, 1869), p. 69 et 
stliy. 

(2) Metrikf p. 644 : « Blbsse Phantaflterien eines ei'flndungsreicheli 
Kopfes. » 
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V 

ont pourtant suivi Westphal. J'ai eu Toccasion de rap- 
peler ailleurs (1) la tentative de M. Mor. Schmidt. Voici 
que M. Mezger la renouvelle. Son travail est m6me plus 
complet ; car, tandis que M. Schmidt se bomait h essayer 
de mettre en pratique le systfeme de Westphal en Tap- 
pliquant tant bien que mal aux Olympiques, M. Mezger, 
aprfes une courte exposition th6orique, cherche h Tap- 
puyer sur une longue et minutieuse analyse des qua- 
rante-quatre odes de Pindare. Je crois qu'il a compl^te- 
ment tort ; mais, en presence d'un travail aussi s6rieux, 
la condamnation sommaire de M. Christ ne suffit peut- 
6tre plus. Puisque la th6orie de Westphal garde des par- 
tisans, il est h propos d'examiner encore une fois soit 
les principes sur lesquels elle se fonde, soit les r6sultats 
oh elle conduit. La question d'ailleurs n'est pas sans 
int6r6t : toutes les fois qu'il s'agit de d6couvrir un des 
proc6d6s de I'art grec et, pour ainsi dire, un des secrets 
de sa beaut6, il vaut la peine d'y regarder de pr^s. 



Je rappelle d*abord la th6orie de Westphal. 

Le grammairien Pollux avaitditquelquepart(2) que les 
nomes citharMiques de Terpandre se divisaient en sept 
parties et les nomes auletiques de Sacadas en cinq. Les 
sept parties de Terpandre sont 6num6r6es par Pollux 
de la mani^re suivante (3) : Sicapj^i, |i.sTap)^dl, xaTaTpoirdt, [xsta- 



(1) La Po4sie de Pindare, p. i26. 

(2) Onomasticon (Edition de Bekker, Berlin^ 1846), iv, 66 et 84 
(pages 158 et 162). 

(3) Les ^diteurs de V Onomasticon, y compris Bekker, accentuent : 
l<7capxa, (JieTapxotf xaTdxpoica, (leTaxaTdxpoica. Je suis d^accord avec 
M. Westphal et M. Mezger pour voir dans ces quatre mots des subs- 
tantifs fi^minins de forme dorienne, et non des aidjectifs neutres, 
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xaTaTpoiri, d|jL<paXdc, ff<ppaYC?, iicCXoyo?. M. Westphal com- 
mence par modifier cet ordre et ces designations : il 
remplace les noms d*iicapx<4 et de {leTapx^ par ceux de 
irpoo(|jLiov et d*ipx<i, sur rautorit6, dit-il, de Terpandre lui- 
mSme. Puisil place la [j^TaxaTaTpoicd deux rangs plus loin, 
entre rd{jL<paX6( et la a^ppayC^. Cela fait, il examine les 
cinq parties de Sacadas. Pollux les appelle icstpa, xaxaxe- 
Xeu<x|jL6?, lajjifiixdv, oicovSeiov, xaTa)^(5peuffi<. Au premier aspect, 
il semble, de Taveu m6me de M. Westphal, qu'il n'y ait 
rien de commun entre ces deux listes de cinq et de sept 
parties. G*est 1^ pourtant^ selon lui, une illusion. II en- 
treprend de d^montrer que les cinq parties de Saca- 
das sont au fond les m^mes que les sept de Terpandre, 
all6g6es seulement de la premiere et de la derni&re, du 
irpooC|jLtov et de riwCXoyoc II en conclut que cette division en 
cinq parties essentielles (accompagn^es ou non de deux 
autres) est une loi fondamentale du genre appel6 nome. 
Or la po6sie lyrique post6rieure, toujours selon West- 
phal, a beaucoup emprunt6 au nome primitif : St6sichore, 
d'aprfes Plutarque et Ath6n6e, a pris aux nomes de Sa- 
cadas et de Xanthus, non seulement des formes lyriques, 
mais encore des sujets de po^mes (p. 71). Par conse- 
quent, conclut Westphal, il n'est pas t6m6raire a prion 
de se demander si Pindare n*a pas imit6 Terpandre. En 
fait d'ailleurs, Timitation est frappante. II y a d'abord 
dans Pindare une loi essentielle de composition : c'est la 
division de toutes ses odes, presque sans exception, en 
trois parties fondamentales qui s*enchainent ainsi : au 
d6but reioge du h6ros, puis un mythe, puis encore des 
61oges ou des conseils. M. Westphal affirme que ces trois 
parties correspondent k celles qui chez Terpandre s'ap 

pelaient <ipX*» <^[J^<pa^<5<; et <Jcppay(<;. Sur le irpooCjitov et TiicC- 

^^oyo? (ou £$<58tov), nuUe difficult^ non plus : c'6taient, au 
d6but et k la fin, quelquesvers d*introduction et de con- 
clusion. Restent la xaTaTpoiudl et la [isTaxaTaTpoirdl. Que 

faut-il entendre par ces deux mots? Tout simplement, 
selon Westphal, ceque la rh6torique appelle transition. 



IDS A. CROISET. 

La xotTaTpondl est la transition par laquelle le po&te passe 
du premier groupe d'6ioges [au mytbe , c'est-^-dire h 
V6\Lt^a\6^. La [UTaxataTpoitd est la transition par laquelle 
lepo^te revientdu mytbe ^ la r6alit6 lorsqull est pr^s de 
terminer son po&me. Yoici done, selon Westphal, le 
plan d'une ode de Pindare : courte introduction (icpooC- 
{iiov), des 61oges (<i^px^)) ^^^ transition (xaTaxpo'icd), un r6- 
cit mythique (d(A(paX<5<), une seconde transition (pTaxaTa- 
Tpoicd), de nouveaux 61oges (^^payC^), une conclusion 
(U6$iov ou litCXoYo?). 

N*oublions pas d'ajouter, cbose essentielle, que toutes 
ces parties ne correspondent nuUement avec la distribu- 
tion des stropbes. Elles commencent et flnissent oil elles 
peuvent, n'importe en quel point du d^veloppement de 
la pbrase musicale, et sans la moindre sym6trie rbytbmi- 
que. Ge sont des divisions purement logiques, qu'aucun 
signe eztirieur ne r6y&le. 

N'oublions pas non plus que Tune ou Tautre d*entre 
elles pent manquer. G*est m6me Tbabitude de deux au 
moins, le irpooCjiiov et riicCXoyo^. Pour les autres cepen- 
dant, le cas, parait-il, est beaucoup plus rare, et on peut 
n'en pas tenir compte. 

La tb6orie ainsi formulae, Westpbal essaie de la justi- 
fler par quelques exemples. 

M. Mezger a repris Addlement h son compte toute cette 
tb6orie, sauf une modification sans importance. II a 
iprouvi le besoin, je ne sais pourquoi, d*ajouter une 
buiti&me partie aux sept autres. Cette buiti^me partie 
s'appelle Tinap^^d. Ge nom est un de ceux quB Pollux 
mentionne et que Westpbal avait 61imin6s. L'licap^d, se- 
lon M. Mezger, formait la conclusion duicpooC{jLiov. II 6tai 
d*autant moins n^cessaire, semble-t-il, de Tinventer, que 
sa sp£cialit6 paratt dtre de manquer presque toujours. 
C'est du moins ce qui me paratt ressortir de la descrip- 
tion qui nous en est faite. A cela pr^s, rien n'est cbang^ 
par M. Mezger aux id6es de Westpbal. 

U y aurait beaucoup h dire sur cette tb^orie. 
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D*abord est-il bien sAr que Wespthal ait eu raison de 
placer la tuTaxoiTaTpoici comme il Ta fait? Jeconviens 
que si le mot xataTpoicd veut dire tramiitonj le change* 
ment de place ^tait n^cessaire, vu Timpossibilit^ decom'* 
prendre ce que seraient deux transitions consicutives. 
Mais la xaxaTpoici 6tait-elle une transition 7 La chose reste 
douteuse. Le mot ne suffit pas h nous 6clairer. Ji^tymolo- 
giquement, xaT«T(>oicd signifie inflexion on conversion. Hien 
de plus vague. Quelle sorte dlnflezion ou de conversion 
d6signait-on ainsi? S*agitril de musique, ou de po6sie? 
A supposer qu'il s'agisse des paroles, qui nous dit que ce 
motne d6signait pas, dans le mouvement dramatique du 
r6cit, une sorte de retour de Taction, une p6rip6tie du 
genre de celles qu'on trouvait dans le nome pyttiien de 
Sacadas ? Yoil^ bien des questions k r^soudre. Westphal 
les tranche, mais ne les r6sout pas. G'est une premi&re 
lacune de son syst^me. ie ne parle pas des autres chan- 
gements moins considerables qu*il a fait subir h r6num£- 
ration de Pollux, et qui, je le reconnais^ peuvent ttre 
n6glig6s. 

Admettons pourtant la definition que M. Westphal 
donne de la xaTaTpoicd, et Tordre oti il dispose les sept 
parties. Nous n'en sommes pas beaucoup plus avanc^s. 
La division de Terpandre et celle de Sacadas sont loin 
d*6tre aussi semblables entre elles que le pr6tend 
M.. Westphal^ mdme apr5s qu'on a fait subir au nome 
cithar^dique de Terpandre, comme Texige le syst^me, 
Tamputation du icpooC(i.u>v et deVi'KCkoyo<i, En somme, qu'y 
a-t-il de comitiun, selon Westphal lui-m6me, entre les 
cinq parties de Sacadas et celles qu'il attribue h Ter- 
pandre? Une seule chose : c'est que des deux c6t6s le 
point culminant de la composition, la partie du po^me la 
plus brillante, la plus path6tique, la plus considerable k 
tons egards, au lieu d'etre, comme il arrive souvent chez 
les modernes, la derni^re de toutes, etait plac^e au 
centre. Dans le nome pythien de Sacadas, ri(i|t6ix(5v ra- 
contait la lutte d'ApoUon et de Python. Dans les nomes 
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de Terpandre, l'd{jL<pa>.<$< 6tait form6, seloD Wesiphal^ par 
un r^cit 6pique. A merveille. Mais M. Westphal lui- 
m6me reconndt (p. 80) que ce proc6d6 g6n6ral de 
composition, qui consiste k faire porter rint6r6t prin- 
cipal sur le centre de rcduvre, est un des plus familiers k 
Tesprit grec, un de ceux qui se retrouvent sans cesse 
dans toutes les oBUvres d*art cr66es par cet esprit. S'il en 
est ainsi (et je crois que sur ce point Westphal a pleine- 
ment raison), que reste-t-il de cette pr6tendue identity 
caract6ristiqueentre les divisions deTerpandreetcelles de 
Sacadas ? Ge qu'elles out de semblable, c*est le trait qui 
rapproche plus ou moins toutes les (Buvres grecques ; 
tandis que ce qui les s6pare, ^c'est ce qui pourrait 
seul servir k les rapprocher utilement, je veux dire le 
detail mdme de la terminologie technique, dont Tiden- 
tit6 constituerait en effet un trait de ressemblance int6- 
ressant, mais dont la diversity 6te toute valeur aux ana- 
logies beaucoup trop vagues relev^es par Westphal. 

U semble aussi que Westphal exag^re singuli^re- 
ment Timportance des emprunts faits par Stisichore k 
la po6$ie des nomes. Le passage de Glaucus rapport^ 
dans le De musica du pseudo-Plutarque (ch. tii) et auquel 
Westphal fait allusion (p. 71) dit simplement que St^si- 
chore avait emprunts k un nome d'Olympus (TdtppuiTioc 
v<$(i.o(;) une certaine forme de rhythme ou de mMre qu'on 
appelait Td xaxA SixTuXov elSoc. U faut de la bonne yolont6 
pour tirer de 1^, comme le fait Westphal, cette conclu- 
sion g^n^rale que la po6sie lyrique des &ges classiques 
aimait k emprunter k Tantique po6sie des nomes ses 
formes de d^veloppement. Quant au choix des sujets, 
Ath6n6e dit en effet (xiii, p. 610, C) que St6sichore, 
comme Sacadas, avait fait une tXCou iclpai^. Mais il resterait 
k savoir si c*est k Sacadas que St6sichore avait emprunts 
rid^e de son po^me, ou si ce n'estpas plut6t k la po6sie 
6pique, et si celle-ci n'avait pas 6t6 la source commune 
oil les deux pontes lyriques avaient puis6. A bien exami- 
ner le passage d'Ath6n6e, on ytrouveraitmftme, je crois. 
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plus facilement la preuve que Stisichore et Sacadas 
avaient trait6 diffiremment le mdme sujet, qu*un argu- 
ment en faveur de la ressemblance des deux pofemes. 
Qu'importe, au surplus, et que prouverait une imitation 
m6me directe de Sacadas par St^sichore? Comment fon- 
der sur les deux passages de Plutarque et d'Ath^n^e, de 
quelque fagon qu'on les interprdte, toute une thtorie des 
rapports qui durent exister entre le nome et la po6sie ly- 
rique post^rieure ? U est manifeste que ces pr6tendus 
rapports, dans les passages en question, se riduisent k 
fort pen de chose. U n*est pas moins certain que, pour 
quelques relations problimatiques, nous aurions h rele- 
ver des differences nombreuses et incontestables. Si 
Ton passe deTerpandre ^Pindare, tout change : le carac- 
tdre des melodies, celui des rhythmes et des metres, le 
style, le nom despo^mes, etmdme les sujets trait^s quoi 
qu'en dise Westphal. A quel signe se reconnaitra done 
cette communaute d'origine sur laquelle Westphal se 
fonde pour 6tablir a priori la vraisemblance de son sys- 
t5me et la 16gitimit6 de ses recherches? 



II 



Ge qui r^sulte des considerations pr6c6dentes, ce n*est 
pas sans doute que les odes de Pindare ne puissent pas 
avoir les sept parties des nomes de Terpandre, mais c'est 
au moins que Thypoth^se est en soi contestable, et que 
les raisons thioriques sur lesquelles on Tappuie sont 
peu solides. Aliens plus loin main tenant, et voyons les 
faits. Laissant de c6te 1^ question de vraisemblance a 
priori^ examinons jusqu'^ quel point on retrouve en r^a- 
]it6 dans Pindare cette division en sept parties. 

Sur ce nouveau terrain, nous abandonnons Westphal, 
etnousrevenonskM.Mezger. EnefTet, dans Tapplication 
de son syst^me aux odes de Pindare, Westphal s*est 
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contents de qaelques indications. Est-ce prudence de sa 
part et reserve de bon godt, ou plut6t peut-6tre impa- 
tience d'en venir h Eschyle? Peu importe; le fait est 
qu'il a plutdt montr6 la m^thode k suivre qu'il ne Ta 
appliqu6e. M. Mezger, au contraire, reprenant Tid^e de 
Westphal, Ta pouss6e jusqu'au bout avec autant de har- 
diesse logique que de patience laborieuse. II semble se 
r^signer plus difficilement que rinventeur mdme du sys- 
t^me h en laisser dans Tombre aucune consequence. II 
est infatigable k d^couvrir des icpooC(i.ia et des xaTaTpoicaC. 
Suivons-le done, et tftchons de voir si tant d'efforts ont 
6t6 recompenses. 

Sur la distinction de Y^^x^ et de rd[<.^a>.6^, de rd(i.(paX($<; 
et de la <5^foLyi(;, il y a peu de difficultes graves, puisque 
ces trois parties correspondent h des choses en eifet bien 
distinctes, la r6alite et le my the, et k un enchalnement 
d'idees qui forme, de Taveu de tout le monde, le plan 
type des odes de Pindare. Gela ne veut pas dire d'ail- 
leurs que ce plan d6rive de Terpandre ; nous venons de 
voir tout k Tbeure que rien n*etait moins prouv^. Quoi 
qu'il en soit k cet ^gard, nous pouvons, pour abr^ger, 
laisser de c6t6 Tipx^^ ^t la atppayCc dans leurs rapports avec 
rd{i.<pa).6<. Nous chercherons d'abord des exemples deicpo- 

oC[jLiov et d^i^68iov, ensuite de xaxaTpoicdl et de [<.eTaxaTaTpoicdl. 

Pour cela, nous aliens prendre au basard, dans Tordre 
m^me oh M. Mezger les examine, quelques-unes des odes 
de Pindare. 

La premiere que nous rencontrons est la IP Py- 
thique, adress6e k Hi6ron. M. Mezger n'y trouve pas 
de icpooC[jLiov. Mais il y voit un U<58iov de huit vers. — On 
sait comment cette ode est compos6e. Apr^s le mythe 
d'lxion, qui en forme le milieu, elle se termine (v. 86-96) (4) 
par des eioges suivis de conseils, Ges conseils portent 
sur deux points : 1° se d61ier des flatteurs ; 2* 6tre modire 

(1) Je cite, comme M. Mezger, d'apr^s les chiffres de r^dition de 
Christ. 
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dans ses disirs et soumis k la volont^ des dieux. Sur tout 
cela, remarquons-le, il n'y a pas le moindre doute. On 
pent dispute? sur certaines allusions particuli&res, mais 
l*ordre g6n6ral de ces id^es n'est pas contestable. Or que 
fait M. Mezger? II met dans la a^poyC^ les 61oges k Hi6ron 
et la premiere partie des conseils ; puis, de la seconde 
partie, il forme Ti^dSiov. Si Te^dSiov 6tait une division pure- 
ment ext^rieure, par exemple une division mitrique ou 
rhythmique, il n'y aurait rien k objecter k cela, pourvu 
qu'on nous montrftt clairement le signe visible de cette 
division ; mais, puisqu'on en fait, comme de toutes les 
autres,une division essentiellementlogique, une division 
qui ne tient compte ni du m^tre ni de la musique, et qui 
porta uniquement sur la pens6e, je suis en droit de de- 
mander quelle logiqiie il y a dans la separation artifi- 
cielle et arbitraire de deux groupes d'idies aussi 6troi- 
tement unis que ces deux groupes de conseils, alors que 
le premier se trouve au contraire rattacli6&des 61oges, 
dont il est logiquement plus 61oign6 que du second 
groupe. D&s la premiere ode, par consequent, je suis 
en defiance. Passons aux suivantes. Yoici la IIP et la I" 
Pythique. Dans la ni* , M. Mezger trouve un U($8iov de 
treize vers ; dans la P*, un UdStov de deux vers seulement. 
Deux vers, ce n'est gu^re^ pour constituer rU<$8iov d'une 
ode qui en compte une centaine. Quels sont done ces 
deux vers qui meritent d'etre ainsi d6tach6s des autres et 
mis ^part? « Le premier des biens^ ditPindare, est d'etre 
heureux ; le second est d'avoir une bonne reputation ; 
mais heureux par-dessus tout celui qui riunit ces deux 
biens. » II faut avoir bien envie de trouver dans Pindare 
la septi^me des divisions de Terpandre, pour ne pas 
s'apercevoir que le po^te ne fait que r^p^ter ici, sous 
forme g^n^rale, ce qu*il vient de dire dans les vers pre- 
cedents sur le bon emploi des richesses, qu'on doit con- 
sacrer k encouragerles chants des pontes. Les sentences 
de ce genre sont on ne pent plus frequentes chez Pindare, 
et rien n'est plus bizarre que de separer violemment 
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celle-ci des vers qu*elle resume et qui Texpliquent. — 
Quant aux treize derniers vers de la IIP Pythique, ils 
ne forment pas plus, k mon sens, un i^6Siov que ceux 
dont nous venons de parler. Ils contiennent deux con- 
seils : celui de conformer ses vues k sa fortune, et celui 
d'employer ses richesses, quand on en a, de mani^re 
k m6riter les 6Ioges des pontes. Ces deux conseils se rat- 
tachent directement k toute la seconde moiti6 de Tode, 
qui est fort longue, et qui comprend k elle seule les 
trois 616ments ordinaires d'une ode complete : des 
61oges, un mythe, des conseils, entrelac^s selon le dessin 
habituel des odes de Pindare; Le tout forme un ensemble 
indissoluble, et c*est peine perdue que de chercher dans 
cet harmonieux enlacement de pens6es une dcppayCi; et 

un i$(58tov. 

La distinction du icpooC(iiiov et de Tc^px^ ^^ ^^ semble 
pas beaucoup plus facile A faire que celle de la dcppayCc et 
de ri$68iov. 

Je ne pretends pas, bien entendu, qu*il ne puisse jamais 
y avoir dans une ode une sorte de pr61ude, d'introduction 
distincte du premier groupe d'^loges. Pr6cis6mentparce 
que je nie la r6alit6 des sept parties pour laisser au 
po^te sa liberty, je reconnais qu*il pent, s*il le veut, 
composer une sorte d'introduction k son po5me, qu'on 
Tappelle d*ailleurs icpooCjiiov, ou icpox(6{jLiov, ou de tout 
autre nom. La I" Pythique, par exemple, avec son beau 
d6butsur la puissance de la musique, paraitra peut-6tre 
k certains lecteurs ofTrir un specimen de cette forme 
de composition. G'est, en effet, le premier exemple de 
icpooC|i.tov cit6 par M. Mezger, et je Tadmets jusqu*A un cer- 
tain point, k la condition qu*on veuille bien ne rien 
mettre de syst6matique ni dans la chose, ni dans le 
nom dont on Tappelle. Mais ce que je ne saurais accepter, 
c'est que Texistence plus ou moins certaine d'un icpoo(- 
[iiov dans la I" Pythique m'oblige k croireqaeM. Mezger 
a raison d'en trouver un dans la I" Olympique. On 
se rappelle le d6but c61^bre : ApwTov ji^v (JSwp, etc. 
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M. Mezger forme un 7cpooC|j.iov des sept premiers vers, qu'il 
s6pare ainsi de T^loge proprement dit de Hi6ron. Mais 
faire cette separation, c*est briser compl&tement la suite 
des id^es. Le sens des sept premiers vers est celui-ci : 
autant Teau Temporte sur les autres 616ments et le soleil 
sur les autres astres, autant Temportent sur les autres 
victoires les triomphes olympiques, qui sont aujourd*hui 
Tobjet domes chants. Qu'est-ceque tout cela, sinon une 
mani^re de dire : « La victoire de Hi^ron, que je vais 
chanter, est glorieuse entre toutes? x> Si ce n*est pas \h 
un 61oge, le premier et le plus n^cessaire au d^but d*une 
Olympique, je demande o^ on en trouvera, et en quoi la 
pens^e du po^te se distingue ici essentiellement de celle 
qu*il exprime un pen plus loin, lorsque, dans des vers 
que M. Mezger attribue k r<ipx^» ii parle de detacher la 
lyre dorienne pour chanter Pise et la gloire du cheval 
Ph6r6nicus. 

Arrivons aux deux parties appel6es par M. Mezger xa-ra- 
TpoicAet [AeTaxataTpoici, c^est-k-direaux transitions. On pour- 
rait croire que, sous ce nom de transition, M. Mezger 
entend quelque chose de plus important que ce que la 
rh^torique d6signe ordinairement de la m^me mani^re, 
et qu'il appelle ainsi moins des transitions proprement 
dites (chose de soi pen int6ressante) que de v^ritables 
morceaux, destines, il est vrai, h servir de liaison entre 
deux autres parties; mais enfin ayant par eux-mdmes une 
valeur propre et une certaine 6tendue. Ce serait une er- 
reur. II y a sans doute desxaTatpoicaC auxquelles M. Mezger 
attribue une ^tendue de sept h huit vers. Mais d'autres 
sont beaucoup plus courtes. M^meen ce qui concerne les 
plus longues, on verra d'abord, si Ton y regarde de pr6s, 
qu'il faut souvent en rabattre; ensuite, k supposer qu*on 
les accepte telles que les donne M. Mezger, on recon- 
naitra que ce sont toujours, selon lui, des transitions au 
sens propre du mot, des transitions plus ou moins sem- 
blables h celles qu'on pent trouver dans Bossuet ou dans 
Gic6ron. — Voici par exemple la jAetaxaTaTpoiri de la !'• 
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Olympique : c'est une des plus longues ; elle comprend 
sept vers. Aprfes avoir raconti la gloire de P61ops, Pin- 
dare veut revenir i son h6ros, c'est-ft-dire & Hi6ron. II 
continue : « Et la gloire des ffttes olympiques brilla au 
loin, gr^ceaux jeux deP61ops, danslesquels la vitessedes 
coureurs etla vigueur indompt^e des athletes se disputent 
les prix. Durant tout le reste de sa vie,le victorieux jouit 
du doux 6clat de sa gloire. Mais le bien present est pour 
chaque homme le bien supreme. Je veux couronner 
aujourd'hui, etc, » Telle est, selon M. Mezger, la jj^era- 
xaxaTpoici de la I** Olympique (v. 96-103), II est Evident 
d'abord que tout cela ne forme pas un ensemble. Les 
premiers vers, en efPet, se rattachent au ricit de la mort 
de P61ops. Ce r6cit ne serait pas complet, si Pindare, 
aprfes avoir dit que P61ops fut enseveli prfes de I'autel 
hospitaller d'Olympie, n'ajoutait quelques mots sur la 
gloire des jeux, inseparable de la gloire de P61ops. La 
transition se r6duit done en r^aliti h un seul vers, celui 
que nous avons traduitde la mani^re suivante : « Lebien 
present est pour chaque homme le bien supreme. » Ici 
encore, par consequent, comme tout k Thcure k propos 
des iupooC|i.ia et des UdSta, nous arrivons k nous convaincre 
que les analyses de M. Mezger sont sujettes k caution. 
Mais supposons celle-ci admise : il n^en reste pas moins 
Evident que toute cette pr6tendue [/.sTaxataTpow^ n'est 
bien, dans la pens^e de M. Mezger, qu*une simple tran- 
sition au sens vulgaire du mot. Aussi, quand m6me on 
lui prouverait que la vraie transition, dans ce passage, se 
borne k un seul vers, je doute qu'il fftt embarrass^ pour 
si pen. La transition la plus courte, je dirai m^me la 
plus probl6matiqUe, lui suffit pour constituer une xata- 
tpoiti parfaitCi La xatatpowdl de la IP Olympique (p. 175) 
a deux vers : et encore, pour s6parer ces deux vers du 
rficit mythique qui forme rdjjL<pa>.(5(;, ce n'est pas trop de 
la foi robuste qui anime M. Mezger; car ils sont si etroi^ 
tement soudfes k ce qui pr6cede et k ce qui suit qu'onne 
peut mdme pas les traduife isol6ment. II s'agit de Toll- 
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vier, et le po^ie continue ainsi sa phrase (v. 14-15) : 
« (L'oliyier) que le fils d'Amphitryon apporta des bords 
ombrag^s de Flster pour en faire le timoignage 6clatant 
des victoires olympiques, lorsque... » II faut s'arrftter 
ici ; j'allais entrer dans rd|jL(paXd?. G'est ce bout de phrase 
mutil6 qui forme, selon M. Mezger, la xaxaTpoicdl. — Void 
encore la xaxaTpoicd de la IP Isthmique, qui est tout k 
fait analogue (v. 12-13) : je cite en grec, parce que le sens 
da premier de ces deux vers est controversy : 'Ea^l ydtp 

uvao^^C • oOx ^y^(i>t' deCSd) — Ia9ji.tav tiuicowi vCxav, — tAv etc. 

Ges exemples suffisent, je crois, pour faire comprendre 
la m6thode suivie par M. Mezger en matiire de xaTaxpo- 
icaC et de jieTaxaTatpoicaC, Je me bomerai sur ce sujet h une 
r6flexion : je demande s'il est raisonnable de croire que 
ces mis6rables lambeaux de phrases puissent dtre des 
parties d'une ode au m^me titre qu'un long r^cit my- 
thique ou qu'une ample suite d'iloges. G'est abuser 
6trangement des mots que de rapprocher par la simili- 
tude des noms des choses aussi dissemblables. Je vois 
bien qu'il est n^cessaire pour le syst6me de trouver, 
m6me h ce priz, des xataxpoicaC, comme tout k Theure 
des i^dSia ; mais je ne comprends pas qu'un bon esprit, 
en pareil cas^ ne sacrifie pas risolument le syst5me k 
r^vidence et au sens commun. 

En outre, si Ton pent trouver k si pen de frais dans 
Pindare des xataTpoicaC (ajoutons des 'npooC[iLia et des 
lS(58ux), je ne vois pas pourquoi on n*en trouverait pas 
partout. Et alors, ce n'est pas seulement Tode triomphale 
qu*il faudrait rattacher aux nomes de Terpandre , mais 
aussi presque toute la litt6rature de tons les tempsi 
Qu*on prenne un discours acad6mique quelconque, 
celui d*hier on celui de domain, on y distinguera sans 
peine des remerclments qui formeront r<ipx<^» un r6cit 
de la vie du pr6d6cesseur qui sera rd|i.(pa>.(5?, et encore 
des remerclments ou des pens6es g^n^rales qui seront 
la acppayCi;. Quant aux transitions, qui ne salt que c*est 
letriomphe du genre acad6mique ? Y oil^ les xataTpoicai* 
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Restent le icpooCp-tov et Tl^dStov, qu'on n'aura pas de peine 
h d6couvrir non plus dans les premieres et dans les der- 
ni^res phrases, si Ton sail se contenter aussi facilement 
que M. Mezger. 

J'avoue pourtant volontiers, pour m'en tenir aux xara- 
tpoiraC, que les transitions ont quelquefois dans Pindare 
un caract^re frappant qui explique certaines illusions. 
Pindare feint de s'6garer ; il interpelle sa muse, il s'a- 
postrophe lui>m6me , ou bien il prodigue les sentences. 
Tout cela est vrai. Mais il n'y a rien 1^ d'extraordinaire. 
Ges faits sont la consequence n6cessaire : 1° du style ly- 
rique, qui appelle cette vivacity de tours ; 2® de la division 
m6me des odes de Pindare en trois groupes d'id6es fon- 
damentaux : 61oges, mythes, 61oges. Entre deux choses 
aussi distinctes que des 61oges et un r6cit mythique, la 
transition n'est pas ais6e. II en r6sulte que le po^te tan- 
t6t s'efforce de I'adoucir par des pr6parations, et tant6t 
cherche h Texcuser, pour ainsi dire, par les apparences 
de Tenthousiasme. Del^ ces jointures tant6t brusques et 
tant6t savamment m6nag6es qui, d'une mani^re comme 
de Tautre, ne peuvent manquer d'attirer I'attention. Mais 
dans tout cela, encore une fois, il n'y a rien qui ne s'ex- 
plique directement par la nature m^me des choses, et il 
est impossible d'imaginer ce que les nomes de Terpandre 
ont h y voir. 



Ill 



Ceci nous amfene h examiner avec un pen plus d'atten- 
tion quel pouvait 6tre le sens v6ritable de ces d6nomina- 
tions techniques que M. Mezger, apr^s Westphal, em- 
ploie d*une manifere si arbitraire. A supposer (ce qui 
n'est pas) qu'on soit en droit de consid6rer dans Pindare 
comme parties distinctes des transitions form^esdequel- 
ques mots ou des maximes g6n6rales exprim6es en deux 
vers, s'ensuit-il qu'on puisse attribuer h des divisions de 
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ce genre des noms emprunlis aux compositions de Ter- 
pandre ? On voit Fobjet de la question. SMI est vrai que 
les divisions de Terpandre n*ont pu presenter les carac- 
t^res que M. Mezger, apr^s M. Westphal, est oblig6 de 
■reconnaitre k celles de Pindare, il en r^sulte que tout le 
syst^me se r^duit k Temploi d*une terminologie arbi- 
traire sans aucun rapport avec la r^aliti. 

Ge que nous savons de Terpandre se r^duit malheu- 
reusement k peu de chose. Une douzaine de vers (qui ne 
sent mOme pas tous authentiques) et quelques informa* 
tions tr^s braves ^parses dans les 6crivains anciens, voil& 
tout ce que nous poss^dons pour T^tudier directement 
et en lui-m6me. Ce n*est pas avec cela seul que nous 
pouvons arriver k une determination precise du sens des 
sept parties mentionn^es par Pollux. Mais il y a des ana* 
logics qui sont de nature k nous ^clairer, et des vraisem- 
blances g^n^rales d'oti nous pouvons tirer quelques con- 
clusions. 

Le nome cithar^dique de Terpandre n'^tait pas le 
seul genre lyrique qui admit des divisions r^guli^res et 
iraditionnelles. Le nome aul^tique de Sacadas^ d'autres 
nomes encore, puis le dithyrambe,laparabase de la com6- 
die, pr^sentaient le m^me caract^re. Nous savons quelque 
chose de ces divisions. Pour le nome de Sacadas, nous 
en connaissons les noms, conserves par Pollux. Pour le 
nome appel6 Tpt[i.8).Yi;, pour celui qu'on appelait TstpaoC- 
8io<;, nous pouvons deviner, d^apr^s ces mots eux-m^mes, 
quelle 6tait la nature de leurs divisions. Le dithyrambe 
avait ses dvaSoXaC caract^ristiqueS) outre sa division plus 
douteuse en trois parties (Apx*^' [a^cov, IxSadK; ou Te^.eu-n^). 
La parabase de la com^die enfin, avec sa septuple divi- 
sion (xojxpidlTiov, dvdticaioTOi, icvtyoc, ^3v)) licCppYipia, dvT({>SY^, 

AvTETcCppTrjjjLa), nous est parfaitement connue. Or, que 
voyons-nous dans toutes ces divisions? Elles ont un ca- 
ract^re commun qui est remarquable : c'est d'6tre fon- 
d6es sur la m^lodie et sur le rhythme encore plus que 
sur les paroles. Ge sont plut6t des divisions musicales 

8 



114 A. CROISET. 

que des divisions logiques et oratoires; ou du moins 
elles s'appliquent h des groupes d'id^es assez distincts 
les uns des autres pour correspondre 4 des groupes m6- 
lodiques et rhythmiques parfaitement d^finis. La chose 
n*a pas besoin d'etre d6montr6e pour la parabase, oil 
elle est de toute Evidence. Pour les autres genres, cela 
ressort clairement de la terminologie elle-m6me. West^ 
phal le reconnsdt en particulier pour le nome de Saca- 
das, dont il a eu k dire quelques mots. Gela ^tant, com- 
ment croire quechezTerpandre, dontles creations furent 
avant tout musicales, les divisions lyriques eussent un 
caractSre tout different? 

Je n'ignore pas que Westphal cite un passage du De 
Musica (ch. vi) oil il est dit que dans Tint^rieur d'un 
mdme nome de Terpandre on ne trouvait pas encore la 
vari6t6 rhythmique et musicale qui ftit plus tard en 
usage. Gependant Westphal lui-m6me declare que les 
itpooCjxta des nomes de Terpandre 6taient toujours en vers 
h6roiques, quel que flit le mtoe adopts pour le nome 
lui-m^me. II ne prend done pas tout k fait au pied de la 
lettre Taffirmation du pseudo-Plutarque. D'ailleurs, en 
ce qui touche la melodic, il s'agit, dans le texte du Be 
Musica^ du passage d'un 7node h un autre, de Talliance, 
par exemple, du mode dorien et du mode lydien dans 
un m6me pofeme. On pent fort bien admettre que Ter- 
pandre, en effet, ne pratiquait pas ce^onre de proci6d6, et 
croire, en m^me temps, que ses compositions musicales, 
sans r6unir ensemble des modes diff6rents, pouvaientcom- 
prendre une suite de morceaux m61odiques parfaitement 
distincts les uns des autres. Dans Pindare lui-m6me, 
r^pode se chantait sur un autre air que la strophe et 
Tantistrophe, bien que le mode ne change&t pas. II 
n'en faut pas davantage pour expliquer la division des 
nomes cithar6diques de Terpandre en sept parties, et 
cette division garderait ainsi le caract^re musical qu'on 
trouve dans toutes les autres divisions analogues. 

Mais adtnettons, si Ton veut, que les divisions de Ter- 
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pandre fussent fondles plut6t sur le sens des paroles 
que sur la m^lodie. Suit-il de Ih qu*elles fussent sem- 
blables k celles que M. Mezger trouve dans Pindare? U 
est permis d'af&rmer le contraire. Si les divisions de 
Terpandre ^taient des divisions logiques (et non musi- 
cales), il est certain qu'elles s'appliquaient du moins 
k des groupes d'id^es facilement saisissables et nette- 
ment s6par6s par le sens. Pour les icpot)C{jLia, Westphal 
lui-m6me Tayoue, ce qui me dispense d*y insister. Mais, 
m6me pour les autres parties^ k d6faut de timoignages 
expr^s, cela est certain a priori, Prenons, par exemple, 
les xaTaTf>oicaC. S'imagine-t-on qu'au temps de Terpandre, 
deux ou trois si^cles avant la rh^torique, on se tdi avis6 
de distinguer et de cataloguer, dans un po^me musical, 
une chose aussi d^licate^ aussi fugitive et, en somme, 
aussi secondaire que Test une transition oratoire pro- 
prement dite? G'est Tesprit analytique du v* et du 
iv*' si^cle qui a commence k distinguer dans la suite du 
discours ces rapports abstraits des id6es entre elles. 
Mais, au vii" sifecle, 6tait-ce possible? ConQoit-on Ter- 
pandre donnant k des transitions du genre de celles que 
nous avons cities plus haut un nom et une place d'hon- 
neur dans la constitution de ses nomes cithar^diques ? 
La rh^torique instinctive de ces temps recul^s a bien pu 
distinguer de bonne heure dans un po^me le commen- 
cement, le milieu et la (in. Mais des transitions propre-^ 
ment dites, des transitions presque insaisissables, cela 
peut-il se supposer? J*ignore ce qu'^taient au juste les 
xaTaTpowaC de Terpandre; mais ce que j'ose affirmer, 
c'est qu'elles n*avaient k coup stir aucune ressemblance 
avec ce que nous avons 6tudi6 tout k Theure sous ce 
nom. 

Ce que nous venons de dire des xaTatpoicaC s'applique 
d'ailleurs aussi bien k la plupart des autres parties qu'on 
essaie de nous montrer dans Pindare. Lors m^me que 
les id6es qu*on range sous ces divers titres peuvent k la 
rigueur 6tre distingu^es de celles qui pr6c^dent ou qui 
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suivent, la separation est souvent des plus difliciles h 
etablir. L'analyse la plus subtile y parvient k peine. II y 
a tant d'arbitraire dans ces tentatives que les adeptes de 
la throne ne's'entendent mftme pas entre eux. Ge qui est 
xataTpoiti pour M. Mezger est dcppayC^ pour Westphal, et 
rfciproquement. Comment Terpandre, ce primitif, cet 
inventeur de melodies simples et graves, aurait-il eu 
seulement le soupQon de ces*subtilit6s? 

M. Westphal, il est vrai, reconnait volontiers que Ton 
ne trouve plus dans Pindare que des vestiges de la divi- 
sion de Terpandre. II est, sur ce point, plus accommo- 
dant que son disciple. Ce n'est pas tout h fait Terpandre 
que Pindare nous restitue, c'est seulement une image de 
son art, une image affaiblie et un peu effac^e. Si effac^e, 
ajoutons-nous, qu'il ne reste rien du tout de Toriginal. 
Puisqu'on en retrouve autant dans Bossuet ou dans Yil- 
lemain, il est inutile d'ivoquer, h propos de Pindare, le 
souvenir de Terpandre, et d'6difier 1^-dessus toute une 
th6orie. 

Concluons done sans h^siter que le jugement de 
M. Christ rapports au d6but de cette 6tude n'a pas cess6 
d'etre vrai : la th^orie des sept parties n'est qu'une fan- 
taisie. On ne pent Tappliquer k Pindare qu'k deux con- 
ditions : la premiere estde soumettre sa po6$ie^ des d6- 
coupages artificiels qui la mutilent; la seconde est de 
d6naturer gravement le caract^re m^me des divisix)ns de 
Terpandre. II est f&cheux qu*un savant estimable, §cri- 
vant un gros volume d'utiles commentaires sur Pindare, 
ait commence par s'embarrasser d'un pareil systSme, et 
qu'il en ait porte le faix consciencieusement d'un bout k 
Tautre de son oeuvre. 
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NOTICE PRELIMINAIRE 

Flavius Philoslrate, deuxi^me du noni, et petit-flls de 
Verus, ne doit 6tre confondu ni avec le premier Philos- 
trate, son p^re, ni avec le troisi^me, appel6 ordinaire- 
ment Philoslrate le jeune, ou Philostrate de Lemnos. 
Gelui-ci ^tait le petit-neveu, et aussi, par sa m^re, le pe- 
tit-fiis de notre auteur (1). 

Suidas a flx6, non sans quelques erreurs (2), la g6n6a- 

(i) Son pere s^appelait Nervien, et etait fils d*une soeur du deuxi^me 
Philostrate. Ayant epouse une fiUe de celui-ci, sa couslne germaine, 
il en eut Philostrate le jeune. 

(2) La principale erreur de Suidas se rapporte au troisi^me Phi- 
lostrate. Voici ce qu'il en dit : . . .OtXoaTpaTo; Ne6piavou iSeX^onaiSoc 

^OLoaTpaTOu tou SeuTepou ixouanfjc Tg xal yajjiSpdc Yeyovcbc 

Tou Seuxepou OtXoaTpdTou, etc. Comment Philostrate le jeune aurait- 
il ete le gendre du deuxi^me Philostrate , que lui-m^me cite comme 
son grand-p^re maternel? Voir le vpoo(\Liow du livre des elxovtc du 
troisi^me Philostrate, ligne 5^, editio altera, de Kayser : IdfcoOSaaraC 
Tt; Ypa9(XYic Spycov Ixfpaatc Tii>(i.$ d(i.ovu(i.()> xal (AiQTpoicdTopt, etc. 
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logie de cette famille de sophistes, parmi lesquels celui 
dont nous devons nous occuper fut, sans contredit, le 
plus remarquable. Le m^me Suidas a donn6 aussi, des 
OBuvres de Flavins et de celles des deux autres, une liste 
un pen inexacte, mais qui a 6t6 heureusement corrig^e 
par les patientes investigations de Kayser (1). 

Que savons-nous de la vie du deuxi^me Philostrate ? 
Assez pen de chose ; mais nous pouvons n^anmoins re- 
constituer, souvent d'aprfes son propre t6moignage, un 
certain nombre de faits essentiels de sa biographic. N6 k 
Lemnos, berceau de toute sa famille, h une date qu'il est 
impossible de fixer (2), il rcQut, tr^s probablement de 
son p^re, ces premiers 616ments de I'instruction qu'on 
appelait la critique (3). Encore adolescent, il suivit h 
Ath^nes les legons du sophiste Proclus (4); nous le 
voyons ensuite frequenter I'^cole d'Antipater (5) et celle 
d'Hippodrome (6). Enfin, il ouvre lui-m6me, dans 
Ath^nes, une 6cole de sophistique, ce qui le fait d6si- 
gner, par ses contemporains, sous le nom de Philostrate 
d'Athfenes (7). Quelle fut la dur6e, quel fut le succ^s de 
cet enseignement? Nous n'en savons rien. Toujours est- 

(1) Suidas donne quatre livres, au lieu de deux seulement, aux ^lot 
(TOfiffTtuv, ainsi qu^aux elx6v£; du deuxi^me Philostrate. II lui enl^ve 
^ tort la paternite du ve'puv et du yuitvaaTixov, pour attribuer ces deux 
ouvrages au premier Philostrate, etc. Voir dans la graniie edition 
(ed. altera, Turici) de Kayser, a la page II de la prsefatio, tojit le 
passage de Suidas, cite en note, et la discussion du savant editeur, 
a propos de ce passage. 

(2) Je pencherais pour une date assez yoisine de Tannee 170 de 
notre ^re ; mais c*est \k une simple conjecture, fondee sur ce que 
notre auteur, d'apr^s Suidas, est mort dej^ yieux sous Philippe 
TArabe. 

(3) La critique , preliminaire oblige de toute education liberale, 
comprenait alors Tetude de la langue et Tappreciation des modules 
litteraires. 

(4) Voir la Biographie de Proclus, liv. II, b. xxi, § 1. 

(5) Voir la Biographie (TAntipater^ liv. II, b. xxnr, § 1. 

(6) Voir la Biographie d* Hippodrome, liv. II, b. xxvii, § 3. 

(7) C'est ainsi qu'il est designe, pendant tout le si^cle qui a suivi 
sa mort. Voir Kayser, loco citato, p. II. 
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il que Phiiostrate ne tarde pas i se fixer k Rome. Admis, 
comme il le dlt lai-m6me (1), dans on cercle de philo- 
sophes et de g£om^ tres qni formaient k Fimp^ratrice Jolia 
Domna comme une petite coor savante, il sot conqu^rir 
etconserver lafaTeorde cette princesse lettr6e, qo'il pa- 
rait avoir accompagn^e dans ses nombreox Toyages. II 
aurait ainsi visits, s'il faot Ten croire, la plos grande 
partie de ronivers (i). Noos ne Toyons pas que Phiios- 
trate, aprfes r^poovantable fratricide de Garacalla (en 
212), se soit retire de la cour ; en efiet, Tann^e suivante, 
en 213, il 6tait encore au nombre des familiers du 
prince, au moment on celui-ci, centre tonte attente, 
s'eprit d*un si bel enthoosiasme pour Hiliodore TA- 
rabe (3). Sous les empereurs suivants, nous perdons un 
pen sa trace. Toutefois Suidas nous apprend qu'il con- 
tinua d'enseigner h Rome, sous Alexandre Siv^re, et 
m^me jusque sous Philippe, ce qui ne permet pas de 
supposer qu*il soit mort ayant 244. 

Disons maintenant un mot de ceux de ses ouvrages 
que nous avons conserves. Ges ouTrages sont au nombre 
de sept: 

1^ La Vie cfApollomus de Tyane, en huit livres. G*est 
k la demande de Julia Domna que fut compost cette es- 
p^ce de roman (4), qui a pour but de r^tablir, en face 
du christianisme naissant, et par la glorification d*un py- 

(1) Vie cTApollonius de Tyane, liv. I, ch. 3. 

(2) lb., liy. Vm, ch. 31, ^ la fin. 

(3) Biographie d'Hilipdore VArabe, liv. II, b. xxxii. Kayser, ed. 
spec. (1838), p. 388, donne une note d*01eariu8 qui, d*apr4s Spar- 
tien, et Herodien, liv. IV, croit pouvoir assigner cette date k Taven- 
ture d^Hellodore. 

(4) MeTocYpaj'ai te icpoveTaU tqic ScaTpiSa; rauTa; xal tijc &icaYYfiXia; 
a^Tttv eici(ieXv)0^vac. II 8*agit des M^moires de Damis sur ApolUmius 
de Tyane, (Ap. de Tyane, liv. I, ch. ui, ed. Didot.) La Vie ctApoUo- 
nius ne fut certainement pas terminee avant Tannee 217, date de la 
mort de Julia Domna. Sans cela Phiiostrate, qui ayait entrepris ce 
travail k la demande de cette princesse, n* aurait pas manque de la 
lui dedier. Voir, pour cette oeuvre si importante, la belle traduction 
de M . Chassang. 
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thagoricien thaumaturge, le prestige dt}h bien diminu6 
des vieilles croyances; 

2' Les Vies des sophistes, en deux livres, contenant : 
!• une d^dicace h Antonius Gordien; 2*» une introduc- 
tion; 3^* cinquante-neuf biographies. Ce livre, oh les so- 
phistes sont r^partis en trois classes, est un pen inexact 
et un peu incomplet dans ses deux premieres parties (1), 
niais infiniment pr^cieux dans la troisi^me, qui est de 
beaucoup la plus longue^ et qui nous fait connattre, mieux 
qu'aucun autre ouvrage, la vie intellectuelle au n** et au 
m® sifecles de notre fere. Les vies ont 6t6 publi^es sous 
Alexandre S^vfere et, probablement, vers Tannic 230 (2) ; 

3° VHeroique, dialogue oh Tauteur semble se proposer 
d'ofirir 5. son sifecle un id6al de vertu dans la personne 
des anciens h6ros, et de rehausser la sophistique, en la 
faisant remonter jusqu'^ Palamfede. On est fond6 k croire 
que Philostrate, en 6crivant cet ouvrage, avait aussi 
pour but de se faire bien venir de Garacalla, qui pr^ten- 
dait prendre Achille pour son module (3) ; 

4** Les elxdve; (4), ou tableaux, simple recueil d'exer- 
cices de rh6torique appliqu6e k la description de soixante- 
quatorze peintures dont §tait orn6 le portique de Na- 
ples. Get ouvrage est d*un prix inestimable pour Tar- 
chiologie et pour Thistoire de Tart ; 

5** Soixante-quinze lettres, qui sont, pour la plupart, 

(i) J^entends ici, par les deux premieres parties : 1<* les huit bio- 
graphies consacrees auz pseudo-sophistes, ou sophistes -philosophes ; 
2^ les neuf biographies suivantes, consacrees auz sophistes anciens. 

(2) Cette date, approximative, il est yrai, ressort de la d^dicace 
adressee au proconsul Antonius Gordien, qui fut charge, k ce titre, 
du gouvernement de TAfrique en 229, ou en 230 plus probablement. 
(Voir Kayser, ed. altera, Turici, p. 1 du Procemium vitarum.) Le 
savant editeur, pour preciser cette date de Tenvoi de Gordien en 
Afrique, invoque Jul. Capitolinus. (Gordien, (ch. ii;) Maziminus, 
(ch. IV ;) Herodien, (liv. VII, ch. v.) 

(3) Pour ce detail, Kayser renvoie k Herodien, IV, 8, k Dio Cas- 
sius, 77-16. 

(4) Philostrate le jeune a fait paraitre sous le m^me titre un re- 
cueil analogue, que nous avons mentionne plus haut. 
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de v6ritables compositions d'^cole, plus travailI6es en- 
core et plus lim6es, s'il se pent, que les lettres mdme 
de Pline le Jeune ; 

6** Neron, petit dialogue satirique h. Tadresse de celui 
qui, bien que chanteur mediocre, se croyait le premier 
artiste du monde ; 

7® Enfin, la Gymnastique, dont le but paratt avoir 
6t6 (1) de remettre en honneur la pratique des exercices 
corporels, et de- rendre ainsi leur lustre aux couronnes 
des grands jeux de la Gr^ce. 

Tourn^ vers le pass£, profond^ment 6pris des mer- 
veilles de la Gr^ce antique, Philostrate, en presence 
d*un monde nouveau qu'il ne comprend pas ou qu'il ne 
veut pas voir, cherche, par tous les moyens possibles, k 
reconstituer les forces vives de la soci6t6 pa'lenne ; c'est 
1^ rid6e maltresse de la plupart de ses (Buvres. Dans 
cette esp^ce d^apostolat qui, d'ailleurs, ne pouvait r6us- 
sir, il consid^re comme son principal moyen d^action la 
puissance de la parole; il met au premier rang T^lo- 
quence, qui, apr^s avoir 6t6 si longtemps la reine du 
monde, s'6tait r6fugi6e, au ii** si^cle de notre hre, dans 
les ^coles de sophistique ; et, sans s'apercevoir que cette 
Eloquence, ing^nieuse au possible, mais r^duite k s'exer- 
cer sur des mati^res fictives, n*a plus que les apparences 
de la vie, il a foi en elle, et semble la croire en 6tat de 
r6g6n6rer le monde. Telle est, du moins, Tidie que je 
me fais de Tfctat d'esprit de Philostrate, en voyant avec 
quel enthousiasme il salue, dans les grands sophistes de 
son temps, ceux "qu'il prend naivement pour de nou- 
veaux Demosthenes. 

Le recueil des vies des sophistes est peut-6tre celle 
des (Buvres de Philostrate qui m^rite le mieux d*attirer 
notre attention, parce qu'il nous fait connaitre des 
hommes dont, sans lui, nous saurions k peine les 

(1) Cela me parait ressortir de cette phrase : toutoi; iirojievoi ao- 
9iav TTJv YU(tvoiaTix:f|v 2v8e(|6(i,e0a xal toCi; &OX-nTac linppco90(tev xai ava- 
&Q<rei xdc ^toSis Oicd tov e5 YvjJivaCstv (16-4). 
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noms (1) et qui n*en ont pas moins exerc6 sur leur 6poque 
une sorte de royauti intellectuelle. Je parle des adeptes 
de la sophistique deuxi^me, c*est-^-dire des sophistes 
dont les quarante et une biographies se succ^dent, de- 
puis celle d*Eschine, exclusivement, jusqu'^ celle d'As- 
pasius. II est int6ressaiit*de constater, par le t^moignage 
du biographe, ia vogue prodigieuse dont ont jouices ora 
tears d'6cole 61ey6s pour charmer, en traitant des causes 
fictives, une soci6t6 que les tours de force de la parole 
enthousiasmaient jusqu'au d^lire. On aime aussi h trou- 
yer, dans certaines biographies (2), des details plains 
d'int^r^t sur le regime des 6coles, sur Tenseignement 
officiel et sur Tenseignement libre, sur les rapports des 
sophistes avec les princes, avec les villes, avec leurs 
confreres, avec leurs 616ves, sur lies stances d*appa- 
rat, etc. J'ai fait, de ces questions diverses, Tobjet d'une 
6tude assez d6taill6e, mais que je ne puis insurer ici, et 
qui exc^derait m^me de beaucoup les dimensions d*une 
simple preface destin6e k pr6c6der le recueil des vies. 
Peut-6tre ce travail verra-t-il le jour. En attendant, je 
dois dire pourquoi j'ai traduitjles ^ioi (xo^kkcov, sur quels 
principes je me suis guid£ dans ce travail, et de quels se- 
cours je me suis aid6 pour le faire. 

J'ai traduit les vies, parce qu'un des princes de la cri- 
tique frangaise m'a dit que cette traduction comblerait 
une lacune. 

En effet, Belin de Ballu, dans son histoire critique de 
r^loquence grecque, a bien ins6r6 un certain nombre de 
morceaux emprunt^s aux pcot ao(pt<rcwv, mais il s'en faut 
qu'il ait traduit tout Fouvrage, et, de plus, la version 

(1) J'excepte, bien entendu, ceux des sophistes dont nous posse- 
dons les oeuYres, Hermog^ne, Aristide, Elien, etc. 

(2) Voir surtoutj pour Tenseignement et le regime des ^coles, les 
Biographies de Theodote, d^Adrien, de Proclus ; pour les seances 
d*apparat, les Biographies d* Alexandre et de Philagre ; pour le grand 
r61e des sophistes dans la hierarchie sociale de leur temps, les Bio- 
graphies de Scopelianus, de Polemon, d'Herode, d^Adrien, de Da- 
mianus. 
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qu'il en donne, bien que d^unerare ^l^gance, laisse gran- 
dement k d^sirer pour rezactitude. Je ne veux pas parler 
seulement de certaines fautes inormes qui la d^parent, 
et qull faut imputer h Timperfection des testes que 
r6minent traducteur avait sous les yeux ; cette excuse, 
fort legitime d^ailleurs, ne peut dtre invoqu^e que pour 
un petit nombre d'endroits (1^, et il n'en reste pas moins 
vrai que Belin nous a donni plut6t une sine de mor- 
ceaux agr^ables, Merits d*apr^s un texte ancien, qu'une 
reproduction un pen fiddle de ce texte lui-m6me. En un 
mot, 11 a pris avec Philostrate, comme il Fa fait avec 
Oppien de Syrie^ des libert^s que le syst&me de son 
temps autorisait, mais que nous n'aimons plus au^nt 
aujourd'hui. 

J'ai done cru qu'il y avait lieu : 1® de traduire pour la 
premiere fois tous les morceaux, et ils sont fort nom- 
breux, auxquels Belin n'avait pas touchy ; 2^ de repren- 
dre et de modifier son travail sur les notices ou sur les 
portions de notices qu'il lui a plu de faire entrer dans 
son histoire. 

La traduction dont on va lire quelques extraits est 
done, pour une portion tr^s considerable, la premiere 
qui, en frauQais du moins, ait 6t6 faite de cet ouvrage. II 
ne m'appartient pas de decider si j'ai ou non r^ussi dans 
ce travail; mais je crois devoir dire de quelles id^es je me 
suis inspire pour le faire. J'ai cru que mon premier 
devoir etait de reproduire avec fidelity les pens^es de 
Tauteur, et aussi, toutes les fois que la cbose etait pos- 
sible, ses expressions et ses toumures. Je me suis fait 
une loi de respecter les famous de dire qui lui sont pro- 
pres, les images brillantes qu'il affectionne, les construc- 
tions bardies dont il se plait & user, les repetitions mdme 
qu'il emploie, non pas au hasard, mais par calcul, et 
parce qu'une negligence aimable lui paratt de bon goAt. 



(1) Par ezemple, poiir la Biographie de Polemon, au § 27, et pour 
celle d^Hippodrome, au § 3. 
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En un mot, j'ai fait tous mes efforts pour conserver k ce 
style, si travaill^ sans en avoir Fair, la'physionomie qui 
le distingue de tous les autres. Mais je n'ai pas 6t6 plus 
loin ; je n'ai pas voulu suivre Philostrate jusque dans les 
t6m6rit6s qu'il so permet quelquefois, en rompant avec 
audace les liens essentiels de la phrase ; je ne me suis 
pas asservi k reproduire ses tournures, quand elles sont 
en disaccord avec les regies de la syntaxe. On me par- 
donnera, je Tesp&re, de n'avoir pas fait passer dans la 
traduction ces anacoluthes, dontil faut dire, du reste, 
que Tauteur a \xs6 moins souvent dans les vies des so- 
phistes que dans ses autres ouvrages. 

kes notes assez nombreuses dont j*ai cru devoir ac- 
compagner mon travail sont de plusieurs sortes. Les 
unes sont relatives k la discussion du sens dans les pas- 
sages les plus difficiles, et Ton verra que, dans cet ordre 
d'id^es, j*ai mis largement k contribution les remarques 
de plusieurs doctes personnages qui se sont occup6s de 
Philostrate (1). D'autres notes fournissent des fclair- 
cissements historiques, g^ographiques ou chronologi- 
ques. Quelques-unes indiquent des rapprochements. Un 
trfes petit nombre enfin sont consacr6es k Tappr^ciation 
de certains passages, dont la nature autorisait ou appe- 
lait un jugement critique de ma part. Yoiik pour ce qui 
est des notes qui accompagnent la traduction. Je dois 
dire un mot maintenant de Tappendice dont elle est sui- 
vie. Gomme on le verra, ce travail a pour but de com- 
pleter, dans cequ'ellesont d'insufftsant, certaines notices 
de Philostrate, et aussi de rectifier les erreurs qu'il a pu 
commettre. II porte successivement sur la d^dicace, sur 
rintroduction et sur la plupart des cinquante-neuf bio- 
graphies. On y trouvera des details puis6s aux meilleures 
sources et qui, j'ose Tesp^rer, ne paraitront pas trop d6- 
nu6s d'int6r6t. 

(1) Entre autres, Olearius, Bonfinius, Jacobsius, Valesius, et, par- 
dessas tout, Kayser, qui, en reunissant les notes de ces divers criti- 
ques, y a joint des remarques presque toujours judicieuses. 
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Pour faire cette traduction, j'ai eu sous les yeux les 
trois textes suivants : 

i** Kayser, Edition sp^ciale des pCoi <xo9iaTwv (1838) ; 

2® Kayser, Edition gin^rale in-4^ (editto altera, Tu- 
rici, etc.); 

3* Westermann, collection Didot,xxxii' volume. 

Ges trois textes sont g6n6ralement d^accord ; toutefois, 
ils pr^sentent un certain nombre de variantes, dont 
quelques-unes ont de Timportance. II m'est done arrive 
d'etre oblige de faire un choix; dans ce cas, j'ai eu soin 
d'indiquer par une note la variante que j'adopte, et, la 
plupart du temps, les motifs de ma pr^f6rence. 

Le comit6 de redaction de YAnnuaire ayant bienvoulu 
me faire savoir qu*il 6tait dispose h. insurer quelques ex- 
traits de mon travail^ j*ai cru devoir choisir les morceaux 
suivants : 

P L'introduction, parce qu*elle contient comme un 
abr6g6 de tout Touvrage de Philostrate, et qu'elle en 
marque, d'une mani^re assez precise, les principales di- 
visions ; 

2* La vie de Gorgias, parce que notre auteurconsid^re 
celui-ci comme le p^re de la sophistique ancienne, et 
que, d'autre part, Tadmiration outr6e de Philostrate 
pour le rh^teur de L^ontium est un fait curieux h, ^tudier 
quand on a lu Platon ; 

3^ La vie d'Antiphon de Rhamnonte, parce qu'elle justi- 
fie, par ses inexactitudes, mon jugement sur le peu de 
soin qu'a pris Philostrate de se bien renseigner h propos 
des rh6teurs anciens ; 

4^ La vie de Gritias, h. cause de la remarquable appre- 
ciation Iitt6raire qui la termine ; 

5® La vie d*Alexandre P61oplaton, parce qu'on y trouve 
un r^cit assez complet d*une des grandes stances, ou, si 
Ton veut, d'une des joutes oratoires de la sophistique 
deuxi^me ; 

B^* Enfin, la vie d'Onomarque, h. cause de la citation 
qu'elle contient, et qui montre combien on pouvait dire 
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des sophistes de ce temps, mieux encore que de S6- 
n^que : Dtdcibus abundabant vitm, 

Yoici, du reste, la lisle complMe des soixante et une 
parties dont se compose Touvrage de Philostrate. Cette 
espfece de table des mati^res permettra de retrouver tout 
de suite la place de chacun des extraits dans TcBUTre 
totale. 
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INTRODUCTION. 



Premiere sirie, — Sophistes 
philosophes ou pseudo-sq,- 
phistes, 

1. Eadoxe de Gnide. 

2. L6on de Byzance. 

3. Dias d'£ph6se. 

4. Gambade. 

5. Philostrate d'^gypte. 

6. Th^omneste. 

7. Dion de Pruse, ou Chry- 

sostome. 

8. Favorinus d'Arles. 

DeuoMme serie, — Sophistes 
anciens. 

9. Gorgias de L^ontium. 

10. Protagoras d'Abd^re* 

11. Hippias d'£li8« 



12. Prodicus de C6os. 

13. Polus d'Agrigente. 

14. Thrasymaque de Ghalc6- 

doine. 

15. Antiphon de Rhamnonte. 

16. Gritias. 

17. Isocrate. 

Troisi^e s^rie, — SopMstes 
nouveaux, 

18. Eschine. 

19. Nic6t6s de Smyme. 

20. Is6e d'Assyrie. 

21. Scop^lianus. 

22. Denys de Milet. 

23. Lollianus d*£pli6se. 

24. Marcas de Byzance. 

25. Pol^mon de Laodicee. 
26* Secnndus d'Ath^nes. 
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LIVRE II. 



Suite des sophistes noweaux. 



1. H6rode d'Aih^nes. 

2. Th6odote. 

3. Aristocl^s de Pergame. 

4. Aniiochus d'£ges. 

5. Alexandre de Sdeucie. 

6. Varus de Perge. 

7. Hennogdne de Tarse. 

8. Philagre. 

9. Aristide d'Adriani. 

10. Adrien de Tyr. 

1 1 . Ghrestos de Byzance. 

1 2. Pollux de Naucratis. 

13. Pausanias de G^sar^e. 

14. Ath6nodore. 

15. Ptol^m^e de Naucratis. 

16. £yodianusde Smyrne. 

17. Rufus de P^rinUie. 



18. Onomarque d'Andros. 

19. ApoUonius de Naucratis. 

20. ApoUonius d'Athdnes. 

21. Proclus de Naucratis. 

22. Ph^nix de Thessalie. 

23. Damianus d'£phdse. 

24. Antipater d*Hi6rapolis. 

25. Hermocrate de Phoc6e. 

26. H^raclide de Lycie. 

27. Hippodrome de Thessalie. 

28. Varus de Laodic^e. 

29. Quirinus de Nicom^die. 

30. Philiscus de Thessalie. 

31. £]ien de Rome. 

32. H^liodore I'Arabe. 

33. Aspasius de Ravenne. 
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INTRODUCTION (1) 

II faut voir dans la sophistique primitive la rh^torique (2) 
appliqu^e h la philosophie : elle traite, en effet^ dans ses 
dissertations, les m^mes mati&res que les philosophes ; 
seulement, void la difference : avec leur systftme d'in- 
terrogations insidieuses, et leur manifere de traiter les 

(1) Voir Textrait de Tappendice, page 151. 

(2) Les chiffres places en marge renvoient aux diyisions du texte^ 
dans Tedition Didot. 
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questions par une minutieuse analyse des details (1), 
les philosophes nous avouent, sur bien des points, qu'ils 
sont encore dans Tignorance, et, ces points-1^, le so- 
phiste des anciens temps en parlecomme de choses qu'il 
connatt. Aussi, les paroles qui lui servent de pr^ambule 
sont : « Je sais », ou bien : « Je connais »^ ou bien en- 
core : « II y a longtemps que j'ai tir6 au clair... » ou en- 
fin : « U n'y a rien de certain pour Thomme. » Or, cette 
faQon d'entrer en mati^re annonce une noble fiert^ de 
langage, un esprit plein d'assurance, une vue claire de 
la v^rit^. Done, la philosophic rappelle les proc6d6s de 
la divination humaine, telle que Font constitute les 
Egyptiens, les Ghaldiens et, avant eux, les Indiens; de 
cette divination, qui demande k Texamen d'une infinite 
d'astres la connaissance conjecturale du vrai, tandis que 
la sophistique rappelle le langage des devins et la voix 
des oracles, 
l^coutons, en effet, Apollon Pythien : 

« Pour moi^ je sais le nombre des grains de sable et les di- 
mensions de la mer. » 

Ou bien : 

« Jupiter k la voix retentissante donne k Tritog^nie des mu- 
railles de bois (2). » 

Ou bien encore : 

« N6ron, Oreste, Alcm6on, ious nieurtriers de ]eurs m6- 
res (3), » 

(i) Kayser (6d. speciale, 1838, p. 153), dit, a propos de ce pas- 
sage : Ta tf{iicxpa t&v (Y^Touti^vcov 9cpo6i6dCovTe; sunt, qui pedetentim 
progrediuntur in conflrmandis minutis queestionum particulis. — II 
doit y avoir Ik, selon moi, une allusion k la methode de Socrate, qui, 
faisant avouer successivement k son adversaire une foule de choses, 
a premiere vue indifferentes, Tamenait k se contredire, ou k recon- 
naltre son erreur. 

(2) Ces deux oracles sont dans H^rodote. (I, 47; VII, 141.) 

(3) On trouve ce vers dans Suetone {N6ron, 39). 
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et tant d'autres oracles, oti le dieu semble parler comme 
un sophiste. 

En se proposant les mati^res monies de la philoso- 3 
phie, la sophistique primitive les traitait sans restriction 
dans toute leur itendue ; elle dissertait, en effet, sur la 
bravoure ; elle dissertait sur la justice, sur les h^ros, sur 
les dieux, sur la mani^re dont s'est form^e, pour ainsi 
dire, la figure du monde. 

Apr&s cette sophistique, il en vint une autre qu'il faut 
nommer ladeuxi^me, plut6t que la nouvelle sophistique, 
car elle aussi appartient aux temps anciens. Gelle-ci 6tu- 
dia (1) les types du pauvre^ du riche, du puissant, du 
tyran, et traita les sujets particuliers (2) qui nous sont 
fournis par Thistoire. 

La sophistique primitive fut inaugur^e en Thessalie 
par Gorgias de L6ontium; la seconde lefut par Eschine, 
fils d'Atrom^te, apr^s que, son 6chec ayant mis fin, dans 
Ath^nes, k sa carri^re politique, il eut fixi son exis- 
tence en Carie et k Rhodes. Les disciples d'Eschine, pour 
traitor un sujet, se r^glaient sur Tart, et ceux de Gorgias^ 
sur leur bon plaisir (3). 

(1) Notons bien cette Evolution de la sophistique. Comme la phi- 
losophie avec Socrate, elle semble restreindre son vol, et ne plus em- 
brasser aussi compl^tement le champ des connaissances humaines. 

(2) Tac U 5vo|i.a OicoO^vetc. — Kayser (^d. sp^ciale, 1838, p. 155) : 
« Dicuntur ess nonnunquam simpliciter Oico6e<re(c, causa finitse, atque 
tt opponuntur Oeaeat, causis infinitis ». — Quintilien, Imt. or., liv. lU, 
ch. y, p. 129 (ed. Halm), 8*occupe minutieusement de la distinction 
de ces deux categories de causes. Je ne citerai que ce qui a directs, 
ment rapport au sujet qui nous occupe : i^ sur les qusestiones infi. 
ise : tt Infinitse sunt, quse remotis personis et temporibus et locis 
tf ceterisque similibus in utramque partem tractantur, quod Grseci 
tt Oevtv dicunt, etc. » 2^ Sur les qusestiones finitse : « Finitse autem 
« sunt ex complezu rerum, personarum, temporum, ceterorumque : has 
« ^TcoO^vetc ^ Grsecis dicuntur, causse k nostris ». Enfin, un peu plus 
bas : « Hse autem, quas infinitas toco, et generales appellantur : 
quod si est yerum, flnitse speciales erunt ». — Si je pouvais me 
servir ici de deux termes philosophiques, je dirais que les Biaeic sont 
des sujets abstraits, et les OnoOetfetc, des sujets concrets. 

(3) Philostraie aurait dii expliquer comment et en quoi les so- 

9 
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4 Selon quelques-uns, c'est Piricl^s qui aurait ouvert le 
premier les sources de rimprovisation, et c'est Ik ce qui 
a fait consid6rer P6riclfes coinme un si puissant orateur; 
selon d'autres, ce serait le Byzantin Python, k qui le seul 
Dimosthtoe, parmi le& Ath^niens, se vante d'avoir pu 
tenir t^te, tant son assurance 6tait grande, tant sa fa- 
conde 6tait intarissable ; il en est enfin qui attrihuent k 
Eschine le premier usage de la parole improvisie. II se 
^erait servi de ce moyen pour charmer le roi de Garie, 
Mausole (1), aupr^s duquel il s'6tait rendu, parti de 
Rhodes sur un natire. 

Pour moi, je crois que, dans ses ambassades et dans 
le compte rendu de ses ambassades, dans ses plaidoyers 
et dans ses harangues, Eschine a improvise plus que 
personne an monde, et si, parmi ses discours, il nous a 
laissi seulement ceux qu'ila (2) 6crits, c'est qu'il a craint 
de parattre trop au-dessou& de D6mosth^ne, qui p^enait 
son temps pour composer. Mais, selon moi, c*est Gorgias 

phistes nouveaux ont substitu^ des regies ^ la fjEuitaisie qui, selon 
lui, avait seule guide leurs devanciers. — Voici le texte : ixsTexeip^- 

xaTtt xb fio^av. Je crois mon interpretation ezacte. Toutefois, je dois 
dire que Kayser parait entendre autrement. Voici, en effet, ce qu'il 
dit^ page 155 de son Edition speciale (1838) : Ait Philost. iEschinem 
qui sequerentur, in artificio orationis, qui Gorgiam, in qualibet sen- 
tentia probanda elaborasse. 

(1) Je laisse k Philostrate toute la responsabilite de cet anachro- 
nisme. — Artemise ^leva k son mari un magnifique tombeau en 355, 
aliter, 353 av. J.-C. — Eschine, qui s*exila en 330 pour se rendre 
d*abord k Eph^se, puis k Rhodes, n*a pu partir de ce pays pour aller 
en Carie du viyant de Mausole. 

(2) Telle est, je crois, la pensee un peu subtile de Philostrate. Du 
reste, voici le texte : xaToXtTreiv Bl (jlovouc to^c l'oyyfx^a\L\U)fo\}z twv 
X6Y(ii>v, 7va tcov Ay](j.o<rOevovc 9povTia(i,dT(ov (it^ tcoXXcj^ XeiiroiTO. — S'il y 
avait ixovov, Tidee serait trfes claire ; mais il y a (jlovouc, et il faut bien 
entendre, il me semble : de ses nombreux discours, Eschine n*a ose 
en laisser par ^crit que quelques-'uns, ou, pour suivre le texte de plus 
pres, ne nous a laiss6 que ceux qu'il prit la peine d'ecrire, parce 
qu'il craignait, poux le reste, la comparaison qu*on pourrait faire 
de ses oeuvres avec les compositions si travaillees de D^mosth^ne. 
Suis-je dans le vrai? J*avoue que cette interpretation subtile ne me 



V 



VIES DES SOPHISTES DE PHILOSTRATE. 131 

qui a inaugur6 T^loquence improvis6e ; c'est lui, en effet, 
qui, se pr6sentant au th^&tre d'Ath^nes, eut Taudace de 
dire : « Proposez-moi un sujet »; et, en se declarant le 
premier capable d'aborder cette ^preuve, il faisait bien 
voir qu'il savait tout, qu*il pouvait, en se livrant k Tin- 
spiration du moment, parler sur n*importe quel sujet. 

Et void, je crois, comment Gorgias eut Tid^e de cette s 
innovation : Prodicus de CiosaTait compost un morceau 
qui n'est pas sans charme ; en voici le sujet : la Yertu et 
la MoUesse viennent trouver Hercule, sous la forme de 
deux femmes, dont Tune est rev^tue d*une foule d*ajus- 
tements trompeurs, et Tautre, d*un costume exempt de 
toute recherche. Ges deux femmes proposent k Hercule, 
encore jeune, Tune, la paresse et les d^lices, Tautre, la 
sueur et les fatigues. Ge morceau, dont il avait assez 
longuement d£velopp6 la fin, Prodicus le colportait de 
ville en yille, et le d^bitait pour de Targent, charmant 
ainsi les cit6s k la mani^re d*Orphie ou de Thamyris. II 
se mit par Ik en grand honneur k Thebes, et en plus grand 
encore k Lac6d6mone : on lui savait gr6 d'une leQon 
qu'on croyait profitable k la jeunesse. 

Mais Gorgias sourit de piti6, en voyant Prodicus re- 6 
battre ainsi mille et mille fois la m^me mati^re, et il se 
livra, pour parler, k Tinspiration du moment. Toutefois, 
il ne le fit pas sans exciter Fenvie. II y avait, k Ath^nes, 
un certain Gh6ri6phon, non pas celui que la com^die ap-- 
pelait rhomme k la figure de buis, qui s'6tait tourn^ le 
sang k force de travailler; mais le Gh^r^phon dont je 
parle, c'estri-dire un ami de Tinvective, un railleur sans 
vergogne. Or, ce Gh6r6phon, voulant dauber sur les exer- 
cices de Gorgias, lui parla ainsi : « Dis-moi done, 6 Gor-^ 
gias I Pourquoi les f^ves font-elles gonfler le ventre, et ne 

plait gu^re, et que j^aimerais mieux entendre tout simplement : il a 
pris soin seulement de nous laisser par ecrit quelques discours, pour 
montrer que, dans ce genre de trayail, il ne le cedait gu^re k De- 
mosth^ne ; mais ce sens si naturel ne peut gufere s^accorder avec le 
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font-elles pas gonfler le feu?» Sans se laisser le moins 
du monde d^roater par une qnestion pareille : c< Ge 
point-l^, r^pondit Gorgias, je te laisse le soin de le r6- 
soiidre; mais ce que je sais depuis longtemps, c'est que 
la terre produit les Krules pour les gens de ta sorte. » 

Effray^s de rhabilet6 des sophistes, les Ath6niens les 
ezcluaient des tribunaux, sous pr^texte qu'ils savaient 
faire triompher une mauvaise cause aux d^pens de la 
bonne, et Temporter ainsi contre toute justice. G'est pour 
cela qu*Eschine et D6mosth5ne se reprochaient mu- 
tuellement d'user de la sophistique (1), non pas qu*ils la 
crussent reprehensible, mais parce qu'ils la savaient 
suspecte aux yeux des juges. 

En effet, lis ne se faisaient pas faute, au milieu de 
leurs amis, de se faire applaudir pour des succ^s de 
cette nature. Ainsi, dans son entourage, s*il faut s'en 
rapporter h Eschine, D6mosth5ne se vantait d*avoir fait 
tourner la sentence des juges au gr6 de sa fantaisie (2). 
Et pour ce qui est d*Eschine, il n*aurait point, ce me 
semble, pr6conis6 chez les Rhodiens un genre d'^tudes 
absolument nouveau (3) pour ces peuples, si d^j^ lui- 
m^me, durant son s6jour h Ath^nes, ne s'^tait adonn6 h 
des travaux de ce genre. 

Les anciens donnaient le nom de sophistes, non pas 
seulement k ceux des orateurs qui se distinguaient le 
plus par r^clat de leur Eloquence, mais encore k ceux 

(1) On trouvera dans Kayser (ed. speciale, 1838, p. 159) Tindica- 
tion des passages dans lesquels lesMeuz orateurs rivaux s^adressent 
des reproches de cettc nature. 

(2) Voir Eschine, discours contre Timarque, § 175. — Eschine ne 
dit pas en propres termes ce que lui fait dire ici Philostrate ; Yoici 
le sens de ses paroles : Prenez garde, 6 juges, que ce sophiste ne 
fasse de vous un objet de risee, et que, de retour chez lui, au milieu 
de son entourage de petits jeunes gens, 11 ne se vante de yous avoir 
fait prendre le change au gre de sa fantaisie. — (Ce qui precede n^est 
pas une traduction, mais un resume.) 

(b) & (AiQ7C(i> ^Y^YVdixrxov. Texte de Westermann. Kayser, dans sa 
grande edition (editio altera, Turici), adopte aussi cette lecon ; mais 
dans son edition speciale (1838), il avait dcrit iyix^t0a%ev. 
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des philosophes qui apportaient, dans rexpression de 
leurs pens6es, une certaine facility de parole, et c'est de 
ces derniers que nous devons parler avant tous les au- 
ires ; en elfet, sans Mre des sophistes, ils ont pass^ pour 
tels, et ont tik appel6s de ce nom. 



BIOGRAPHIE NEirVliiHE DU PREMIER LIYRE. — GORGIAS, 

DE L6ONTIUM (1). 

L^ontium, en Sicile, vit naitre Gorgias (2), k qui nous 
devons faire remonter, comme k un p^re, Tart de la so- 
phistique. Gonsid^rons Eschyle, avec tous les progr^s 
qu'il fit faire k la trag^die : costumes, cothurne (3), person- 
nages des h6ros, messagers charges d*apporter les nou- 
velles du dehors, ou celles de rint6rieur (4), distinction 
de ce qui doit se passer sur lasc^ne, ouderri^re la sc^ne, 
tout cela est dtl k Eschyle. Eh bien, Gorgias n*a pas 
moins de titres k la reconnaissance de ses confreres I 

(1) Voir Textrait de Tappendice, p. 154. 

(2) De Favorinus k Gorgias (mort vers 377 av. J.-C), nous avons 
i remonter plus de cinq sifecles. Pourquoi cela? Parce que Phi- 
lostrate n*a pas consider^ comme des sophistes authentiques les phi- 
losophes dont il s*e8t occupe jusqu'ici, et dont il a tenu, sans doute, 
k epuiser la s^rie. Le Yoila maintenant qui entre k pleines voiles 
dans son sujet veritable, en abordant la biographie de celul qu*il 
appelle « le p^re de la sophistique » . 

(3) J'avais d*abord pris ce mot : dxpi6avtt, dans son acception 
ordinaire : le plancher de la scfene; mais, apr^s milre reflexion, je me 
rends aux raisons donnees par Kayser (^dit. sp^ciale, 1838, p. 195), 
et je crois avec lui que Philostrate a voulu parler du cothurne. Cf* 
Themistias, XXVI, § 34; B. Photius, et Hesychius (sub verbo 
ixpi6.) et surtout Philostrate lui-mdme, Vie d*Apol. de Tyane, liv. VI, 
ch. II, § 10 (Didot) ; liv. V, ch. 9, § 2 (id.). Dans ces deux derniers 
passages, le sens de cothurne, pour 6xpi6ac, ne pent faire doute un 
seul instant. Cependant, Kayser lui-mdme, dans sa grande Edition 
(ed. altera, Turici), dit, k la p. 279,- dxpi6avT( : logeum dicit. 

(4) Je suis ici Tinterpretation de Westermann, qui me parait plus 
plausible que celle de Valesius, mais j^avoue que je ne suis pas abso- 
lument sdr de la difference k faire entre i.'^yfkoy)^ et i^atyyikoyj^. 
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G'est lui, en effet, qui eutle premier, parmi les sophistes, 
rimp^tuositi, la hardiesse da langage, le souffle ora- 
toire, le talent de dire grandement les grandes choses ; 
il montra aussi comment on quitte, comment on aborde 
un point du discours (1), toutes choses qui augmentent 
dans une si forte mesure la gr&ce et la majesty du style ; 
et il savait encore embellir et rehausser sa prose, en y 
ajustant des expressions po^tiques. 

Quant h sa merveilleuse facility pour Timprovisation, 
j'en ai parl6 tout au d^but de cet ouvrage. 

D6j& d'un kge assez ayanc^ lorsqu'il vint disserter h 
Ath^nes, il s'y fit admirer de la foule^ et cela n'a rien 
d'6tonnant ; mais il sut aussi, je pense (2), tenir suspen- 
dus k ses l^vres les juges les plus comp^tents : Critias, 
Alcibiade, alors dans leur jeunesse, Thucydide et P6ri- 
cl^s, d6j^ vieux. Et dans maints endroits de ses Kambes, 
Agathon prend Gorgias pour module; je dis Tauteur 
tragique, celui-1^ m^me dont la com6die a pris6 la sa- 
gesse et le beau langage (3). Disons encore que Gor- 
gias a jou6 un r61e Eminent dans les assemblies solen- 
nelles de la Gr^ce : k Delphes, dans le temple d'ApoUon, 
il prononga son oraison pythique du haut des marches 
de Tautel, oh Ton plaga ensuite sa statue d*or. Mais, k 
Olympic, les paroles qu'il fit entendre port^rent sur les 
plus grands int6r6ts de la politique : yoyant les diyisions 
de la Gr^ce, il prit en main le r61e de conciliateur ; il 
s'efForQa de tourner tons les peuples centre les ennemis 

(1) ^^TCoorxda-ecov xal 7rpoar6oX£Av. Dans la langue technique des rhe- 
teurs, dcicoffTaaic marque Tabandon d*un point que Ton quitte pour 
passer k un autre ; 7cpoar6oXifi designe Taction d*aborder une partie du 
d^veloppement. — Voir U-dessus les nombreuz passages cit^s par 
Kayser (ed. sp^ciale, 1838, p. 196). 

(2) ot(j.ai, place comme il Test dans cette phrase, marque plut6t 
une affirmation adoucie qu*un doute. Cependant, il est difficile d*ad- 
mettre que Gorgias soit venu k Ath^nes assez tdt pour dtre entendu 
par Periclfes. 

(3) Kayser renvoie au vers 49 des Thesmophories d^Aristophane, 
oil Ton trouve : 6 xoXXieirfjc ^AydBtay*, La mdme ^pith^te revient encore 
au vers 60. 
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du dehors, et les conjura de se proposer, commeprix de 
la victoire, non les villes de leurs fr^res, mais la terre des 3 
barbares. Quant k Foraison fun&bre qu*il prononQa dans 
Ath^nes, elle fut dibit^e en Thonneur des yictimes de la 
guerre, dont les Aihiniens faisaient, aux frais de Tl^tat, 
les fun6railles, et youlaient qu*on c6l6brki la m6moire. 
Ce morceau est compos6 avec un art sans igal; en effet, 
I'auteur y excite les Ath6niens centre les M^des et les 
Perses, et parait anim6 du m^me esprit que dans son 
discours d*01ympie; toutefois, il ne parle plus de la Con- 
corde qui doit r^gner entre tons les Grecs ; c'est qu'il s'a- 
dresse auxAth6niens, tr^s d6sireuxde rh6g6monie, &la- 
quelle ils ne peuvent parvenir sans user de mesures vio- 
lentes; mais il s*attache k exalter les trophies conquis 
sur les M^des, faisant voir que les trophies qu'on gagne 
en combattant les barbares r6clament des chants de 
triomphe, et ceux qu'on gagne k combattre les Grecs, des 
chants fun^bres. 

On dit que Gorgias, malgr^ les atteintes de la vieil- 
lesse, et parvenu k T&ge de cent huit ans, n'avait point 
perdu la vigueur de son corps, et qu*il mourut encore 
vert^ en pleine possession de ses sens. 

BIOGRAPHIE QUINZlilME DU PREMIER UVRE. — ANTIPHON 

DE RHAMNONTE (1). 

Je ne sais s*il faut appeler Antiphon de Rhamnonte un 1 
homme de bien^ ou un homme pervers.Ondoit Tappeler 
un homme] de bien, si Ton s'arr^te aux considerations 
suivantes : il a command^ Tarm^e fort souvent; fort sou- 
vent il a remporte la victoire ; il a augments de soixante 
galores (2) tout 6quip6es la force navale d'Ath^nes ; il a 
parul'hommedu mondeleplus en6tat deparler, et decom- 

(1) Voir Textrait de Tappendice, p. 156. 

(2) Cette assertion de Philostrate n^est confirmee par aucun docu- 
ment s^rieux. 



\ 
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prendre une question donn^e; &tous ces titres,il m6rite mes 
^loges et ceux de tout le monde; mais on letrouverasans 
doute un homme pervers, si Ton songe h ce que je vais 
dire : il a bris6 le pouvoir populaire; il a asservi le peuple 
d'Ath^nes ; il a conspiri avec Lac6d6mone, furtivement 
au d6but, et ouvertement par la suite ; il a d6chatn£ 
contre la r^publiqne ath6nienne toute une horde de 
quatre cents tyrans. 

2 Les uns disent qu'il a invents, d'autres,qu'il a perfec- 
tionn6 la rh^torique ; on est encore partag6 sur la ques- 
tion de savoir s*il s'est rendu habile uniquement par ses 
moyens personnels, ou s*il a dtl quelque chose h son 
phre. II eut, en effet, pour p^re, Sophile (1), qui enseigna 
la rhitorique k bien des fils de families puissantes, et, en 
particulier; au fils de Glinias. Devenu mattre en Tart de 
persuader, et sumomm6 Nestor parce que, sur n*importe 
quel sujet, il pouvait obtenir Tadh^sion des auditeurs, il 
promit de faire des leQons d*un irresistible effet contre 
la tristesse, defiant tout le monde de lui nommer un 
chagrin assez violent, pour qu'il ne pAt le faire sortir de 
Vkme (2). 

La com^die s*en prend k Antiphon comme k un 
homme d*une grande capacity en mati^re de proems, et 
yendant lr5s cher, particuli^rement aux accuses les plus 
en p6ril, des plaidoyers composes contre le droit. Ce 

3 qu'il en est de tout cela, je vais le dire : pour les autres 
sciences et les autres arts, les hommes estiment dans 
chaque sp6cialit6 ceux qui se distinguent le plus ; on ad- 
mire les midecins les plus capables de preference k ceux 
qui le sont moins ; dans la divination, dans les beaux- 
arts, on admire aussi celui qui a le plus de talent; Tart 

(1) IlaT^pa Y«P e^vat di7) aOt^ Ico^iXov, etc. II faut sous-entendre 
5p offC, avec cet infinitif^ et avec ceux qui le pr6c^dent. Cela fait deux 
phrases de suite sans un verbe k un mode personnel. 

(2) II y a ici, selon Jacobs, une reproduction leg^rement alteree 
du premier vers de VOreste d'Euripide : 

ovx IffTiv oOd^v 6eiv6v &$* elneiv eicoc. 
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du charpentier, et tous les autres metiers donnent lieu k 4 
des jugements analogues. Pour la rh^torique, tout en la 
comblant d*61oges, on la tient en suspicion comme per- 
fide, amie de Targent, et invent6e pour combattre le bon 
droit. Et ce n'est point particuli^rement le yulgaire qui 
juge ainsi de la rh^torique; ce sont encore les hommes 
les plus 6minents dans la classe des gens instruits. En 
effet, bien s6v^res dans leur fagon de qualifier le talent, 
lis appellent de dangereux orateurs ceux qui peuvent 
concevoir, ceux qui peuvent traiter un sujet comme il 
faut. S'il en est comme je yiens de le dire, on ne s'6- 
tonnera pas qu'Antiphon, lui aussi, ait 6t£ en butte aux 
traits de la com6die; car celle-ci s*attaque de pr6f6rence 
k tout ce qu'il y a de meilleur. 

II mourut en Sicile, par ordre de Denys leTyran, et 
c'est k Antiphon lui-m^me, plut6t qu'^ Denys, que j'im- 
pute les raisons de cette mort. II rabaissait, en elfet, les 
tragedies de Denys, ces tragedies dont celui-ci 6tait plus * 
fier que de son pouvoir lui-m^me. Un jour que le tyran 
voulait se renseigner sur la quality de J*airain, et qu*il 
demandait aux assistants i << Quel est le continent, quelle 
est rile qui produit Tairain le meilleur? » Antiphon, 
prenant la parole : « Le meilleur que je connaisse, dit- 
il, est celui d'Ath5nes,]^avec lequel (1) on a fait les sta- 
tues d*Harmodius et d'Aristogiton. » Ges paroles le firent 
mettre k mort, comme suspect de completer centre De- 
nys, et de Youloir soulever centre lui les Siciliens. Anti- 
phon eut tort k double titre : d'abord, il ne devait pas 
offenser un tyran aupr^s duquel il s'6tait fix6 par son 
librechoix, plut6tque de se soumettre, dans son pays, au 
pouvoir d^mocratique ; ensuite, il itait contradictoire 
d'appeler les Siciliens k la liberty, et de youloir asservir 
Ath^nes. 

(1) Ou ysYovaatv 'Ap|i.o8(ou xal ^ptarroYeCTOvoc slx6vsc. 02i pourrait 
toe adrerbe de lieu, et repr^senter ^HO^v^^iv, qui precMe; mais je 
crois plutdt qvCii y a ellipse de la preposition, et que o3 signifle : 
duquel, avec lequel. 
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5 Et m^me encore, en d^tournant Denys d'^crire des 
tragedies, il le d6toumait de se reposer, car des occupa- 
tions de cette nature sont un repos, et les tyrans sont 
moins dangereux pour les peuples quand ils se d^lassent 
que quand ils sont appliqu6s : en effet, si un tyranprend, 
en quelque sorte, des vacances, il fera moins couler de 
sang, il commettra moins de violences et de rapines ; en 
un mot, un tyran qui s'amuse h composer des trag6dies 
pourra 6tre compar6 k un m^decin qui est tombi malade, 
et qui se soigne lui-m6me ; en effet,''pour chercher Tac- 
tion du drame, pour s'occuper des monologues, du 
rhythme, des choBurs, deTexacte reproduction des moeurs, 
il faut, presque partout, mettre en avant des id^es ver- 
tueuses, et ce travail diminue Finflexibit^, la violence des 
tyrans, comme les rem^des diminuent la force des ma- 
ladies. Ne regardons point ce queje viensde dire comme 
un acte d'accusation contre Antiphon, mais comme un 
conseil donn6 k tous de ne pas provoquer les tyrans, de 
ne pas 6veiller le courroux des naturels f6roces. 

6 Les discours d' Antiphon sont, pour la plupart, des dis« 
cours judiciaires, dans lesquels on trouve de la force, et 
tous les raffinements que Tart pent produire ; le talent 
d'un sophiste se montre dans beaucoup de ses OBuvres, 
et; plus encore, dans sa dissertation sur la Concorde : on 
y trouve des sentences ^clatantes et philosophiques, une 
Elocution majestueuse, toute fleurie de termes po^tiques, 
un style enfin dont Tampleur 6veille en nous Tidie 
d'une plaine bien unie. 



BIOGRAPHIE SEIZlilME DU PREMIER LIVRE. — GRITIAS (1). 



i 



Que le sophiste Gritias ait d6truit la democratic ath6- 
nienne, ce n'est point encore une raison sufQsante pour 
Tappeler un homme pervers ; car elle n'avait besoin que 

(1) Voir Textrait de Tappendice, p. 157. 
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d'elle-m^me pour courir k sa perte, cette d6mocratie 
assez 6gar6e par Torgueil pour ne plus ob6ir aux magis- 
trats I^galement institu6s ; mais^ avoir 6t6 ouvertement 
du parti de Lac6d6mpne ; s^^tre fait un jouet des choses 
les plus saintes ; avoir fait raser les murs par la main de 
Lysandre ; avoir interdit, k ceux des Athiniens qu'il chas- 
sait, le s6jour de toute la Gr^ce, en mena^ant des armes 
lac6d6moniennes quiconque aurait accueilli un fugitif 
d'Ath^nes; avoir surpass^ par sa cruaut6, par son amour 
du sang, les trente tyrans ; avoir enfln concerts avec les 
Lac6d6moniens ce projet inouS de r^duire I'Attique d6- 
penpl^e k n'dtre plus qu'un lieu de parcours pour les 
troupeaux ; tout cela me paratt d^noter le plus m^chant 
de tons les hommes k qui leur m^chanceti a fait un nom 
dans rhistoire. 

Si encore il s'itait port6 k tous ces exc^s sans avoir ^ 
roQu d'instruction, on pourrait ^center ceux qui nous 
disent qu'il a 6t6 corrompu par son s6jour en Thessalie, 
etpar les hommes qu*il yafr6quent6s, car les esprits sans 
instruction se laissent entrainer sans peine dans la voie 
oh on les pousse ; mais il avait rcQu une instruction ex- 
cellente ; il avait traits un tr^s grand nombre de mati^res 
philosophiques ; il reinontait, par sa famille, k Dropis, 
qui, apr^s Solon, avait gouvem6 les Ath6niens ; k tous 
ces titres, il me parait encourir, aux yeux de la plupart 
des gens, le reproche m^riti d'avoir fait tout ce mal par 
suite d'un naturel pervers. Et, aussi bien^ n'est-ce pas 
une chose strange, qu'apr^s avoir si souvent philosophy 
avec Socrate,fils de Sophronisque, estimi le plus sage et 
le plus juste des hommes de son temps, il n'ait pas pris 
les]m(Burs de celui-ci, et qu'au contraire, il ait 6t6 prendre 
celles des Thessaliens, qui ne connaissent que Tarro- 
gance, Tabus du vin, et la tyrannic exerc6e au sein de 
I'ivresse ? 

Mais les Thessaliens eux-m6mes, apr^s tout, n*6taient ^ 
pas indiifirents k la science. En Thessalie, grandes et pe- 
tites cit^s, pleines d'admiration pour le L6ontin Gorgias, 
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s'^tudiaient h le prendre pour modMe ; et, sans doute, 
elles en auraient fait autant pour Gritias, si peu que 
celui-ci etlt bien voulu faire montre de sa sagesse k leurs 
yeux. Mais il n'y songeait gu^re : il aimait mienx aggra- 
yer le poids de leurs oligarchies (1) par ses entretiens 
avec les puissants du pays, par ses attaques contre toutes 
les d6mocraties, par ses diatribes contre les Ath^niens, 
qu'il repr^sentait comme les plus 6gar6s de tons les 
hommes ; et, en r6sum^, si Ton consid^re tout cela, on 
jugera que Gritias a plut6t corrompu les Thessaliens, 
qu*eux-m6mes ne Font corrompu. 

4 II mourut sous les coups de Thrasybule et des siens, 
qui rappel^rent le peuple exil6 ; quelques-uns lui font 
honneur de cette mort, parce qu'il p^rit enseveli sous les 
mines de la tyrannie; mais jedoisle declarer bien haut : 
on ne pent faire honneur h personne de la mort qu*il 
subit pour la defense d'un bien usurpi. Et c*est ainsi 
que je m*explique le peu de goAt timoigni par les Grecs 
pour le talent et pour les oeuvres de Gritias. Si, en elfet, 
notre langage n'est pas d'accord avec nos actes, nous 
paraitrons, comme les flAtes^ rendre des sons qui ne 
yiennent pas de nous. 

5 Yoici maintenant ce que nous dirons de la mani^re de 
Gritias : II est riche en maximes bri^vement expri- 
m6es(2), tr^s capable d'atteindre k une certaine majesty 
de style qui n*est point la majesty du dithyrambe, et qui 
n'emprunte point son lustre aux expressions po6tiques, 
mais qui, fond6e sur Femploi des termes les plus pro- 
pres, est toujours naturelle ; je vols aussi que cet auteur 
salt 6tre concis autant qu'il le faut ; qu'il ne perd ni ses 



(1) Xenophon, HelUn,, II, 3, 36, dit, au contraire, que Gritias, pen- 
dant son exil en Thessalie, ezcitait : toCi; icsveorra;, les serfs, contre 
les riches et les nobles. (Kayser, ^d. spdciale, 1838, pag. 223 et 
226.) 

(2) Je rends ainsi, en intervertissant les termes, doyixaTCa;, brevis 
sententiis (voir Westermann et Kayser, ^d. speciale, 1838, p. 227) 
et noXvYviii(t(ov, creber sententiis. 
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moyens ni sa force en prenant les sentiments quele r61e 
de difenseur exige ; enfin, qu*il salt, dans Temploi des 
termes attiques, se preserver de tout exc^s et de toute 
affection maladroite (1) (en effet, d^s que Ton parle d*at- 
ticisme, il faut regarder comme barbare tout ce qui s*6- 
carte de la mesure). Mais, chez lui, les termes attiques 
^tincellent comme des rayons de lumi^re dans le dis- 
cours. Passer, sans transition^ d'un point & un autre, c*est 
la coquetterie de Critias ; 6tre original dans Tinvention, 
original aussi dans T^locution, c*est le point de mire de 
Critias. Le souffle qui emporte son discours est un pen 
faible, peut-dtre, mais il est doux et r6gulier comme Tha- 
leine du zephyr. 



BIOGRAPHIE GINOUlilME DU LITRE II. — ALEXANDRE 
DE S^LEUGIE, DIT P^LOPLATON (2). 

Alexandre, qu'on a g6n6ralement surnomm^ P61opla- i 
ton,.eut pour pays natal S61eucie, qui est une ville assez 
connue de la Gilicie. Son p^re, qui porta le m6me nom 
que lui, 6tait un orateur judiciairefort capable; quant h 
sa m5re, ainsi que Fattestent ses portraits, elle 6tait 
d'une beauts extraordinaire, et ressemblait k VH4lene 
d'EumMe. EumMe, en effet, avait peint une Hilene qui 
fut jug6e digne d*6tre plac6e sur le forum remain. On 
dit qu*aim6e de plusieurs, et manifestement recherch6e 
par ApoUonius de Tyane, cette femme d^daigna Tamour 
de tons les autres pour se donner k ce dernier, par le d6- 
sir et Tespoir d'une prog^niture distingu6e, si elle s'unis- 
sait h, un homme qui, plus que tons les autres mortels, 

(1) IxfiSXcoc, m. k m. d^une mani^re exotique. L'edition sp^ciale 
de Kayser, 1838, portait : IxfavXcDc, qui ne se retrouve plus, ni dans 
la grande Edition de Zurich, ni dans le texte de Westermann. 

(2) Peloplaton signifle Platon de boue. — Alexandre eut pour 
maitres Denys^tFayorinus.— Voir Textrait de Tappendice, page 161. 
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participait & la nature divine. J'ai clairement indiqu6, 
dans la vie d'ApoUonius (1), toutes les raisons qui doi- 
vent nous faire refuser noire cr^ance k ce conte. Pour 
Alexandre, il avait dans sa personne je ne sais quoi de 
divin, et une distinction pleine de gr&ce; sa barbe ^tait 
fris6e, et d'une juste mesure dans sa longueur; ses yeux 
itaient grands et doux ; son nez, bien fait, et ses dents^ 
d*une blancheur 6clatante; enfin, chez lui, par leur lon- 
gueur et par leur beauts (2), les doigts semblaient faits 
expr^s pour soutenir la vbix. II avait aussi de la fortune, 
dont il savait user pour se procurer des voluptis inno- 
centes. 

2 Arriv6 k Vkge d*homme, il se rendit, pour le compte 
de S^leucie, en ambassade aupr^s d'Antonin, et, dans 
cette circonstance, on lui reprocha certaines pratiques 
dont il usait pour se rajeunir ; comme Tempereur parais- 
sait n*accorder k sa presence qu'une attention mediocre, 
Alexandre s'6cria, en 61evant la voix : « Je te prie, G6sar, 
de t*apercevoir que je suis Ikl » Alors Tempereur, piqu6 
de cette apostrophe un peu trop vive : « Oui^ r6pondit-il, 
je m*aperQois que tu es 1^, et je te connais : tu es Thomme 
qui prend un soin minutieux de sa chevelure, qui polit 
ses dents, qui lime ses ongles, et qui exhale en tous 
temps les parfums. » 

3 Alexandre passa la plus grande partie de sa vie k en- 
seigner, soit dans Antioche, soit k Rome, soit k Tarse, 
soit enfin dans TEgypte tout enti^re, car il se rendit 
jusque dans le pays des gymnosophistes. Quant au s^- 

(1) Je pense qae le passage auquel fait allusion Philostrate est le 
xm® chap, du 1®' liv. de la Vie d*Apollonvu8 de Tyane, On y voit, en 

^ effet, que ce philosophe, allant au-dela du pr^cepte de Pythagore^ 
qui prescrit k Thomme de nVvoir commerce qu^avec sa femme legi- 
time, prend, d^s sa jeunesse^ la resolution de ne point se marier, et 
de rester stranger aux choses de Tamour : |xiit* &v yvii&at ijuqt' av elc 
6|i.iXtav iotxeorOat tcot* &f poSifftuv, etc. 

(2) T^ Tou Xoyov ^iviqp dicticpETcovTec, m. am., convenables pour la 
bride du discours. Mais, est-ce pour tenir la bride^ ou pour lui 
obeir? Je crols le premier sens preferable. 
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jour gu'il fit dans Ath^nes, il ne fut pas long ; mais il 
m6rite d'Mre signal^. II se rendait en Pannonie (1) k 
I'appel de Marc-Aur^lC) qui faisait la guerre en ce pays, 
et qui Tavait nomm6 son secretaire pour ses rapports 
avec la Gr^ce. Arrivi k Ath^nes (et c'6tait une route pas- 
sablement longue d6j^, pour un homme qui venait du 
fond de TOrient) : « Allons, dit-il, plions les genoux en 
cat endroit. » A ces mots, il fit annoncer qu'il improvi- 
serait devant les Ath^niens, ^pris d'un yif d^sir de Ten- 
tendre. Puis, apprenant qu'H^rode, en ce moment k 
Marathon, attire et retient la jeunesse autour de sa per- 
sonne, il lui icrit une lettre dans laquelle il convoque 
les Grecs (2) : « Les Grecs viendront, r^pond H6rode, et 
tu me Terras venir ayec eux. » 

L*auditoire se r^iinit au th64tre du G^ramique appel6 4 
Agrippeum. Gomme le jour s'6coulait, et qn*H6rode n'ar- 
rivait pas, les Ath^niens commengaient k 6tre m^con- 
tents d'une attente qui fatiguait Tassembl^e, et ils 
croyaient h une mystification, en sorte qu*Alexandre fut 
contraint d'entamer la dissertation (3) avant m6me 

(1) 'Ec T& naiovixa lOvri. Ici, comme dans la Biographic (THirode 
(Uv. II, biographie I'^, § 26 et 30), il s'agit de la Pannonie, et non 
de la Peonie. 

(2) AIt(0v Toi»c ^£XXY)vac, demandant les Grecs, c'est-^-Klire les con- 
Yoquant k une seance, et, peut-^tre mdme, les provoquant a une 
sorte de toumoi d^^ioquence. Alexandre esp^re bien qu'Herode lui 
fera Thonneur de venir Tentendre, et peut-^tre, de declamer apr^s 
lui; mais il n*ose adre8ser>une invitation directe, ni, encore bien 
moins, un defi, k un tel personna ge. 

(3) Une iirCdei^tc, ou seance de declamation, se composait habi- 
tuellement de deux parties bien distinctes, la St^s^tc (mot i mot, en- 
tretien), qui servait, pour ainsi dire, d^entree en mati^re, ou, si Ton 
vent, d^ouverture, et la declamation proprement dite, iieX^Tv), que 
j^appellerai la pi^ce de resistance. La dtdXe^ic, aux temps anciens, 
etait toujours, ou presque toujours, une dissertation philosophique^ 
mais les sophistes du ii^ et du iii^ sifecle en avaient fait une sorte 
d*exorde insinuant pour se concilier^ par des eloges, la bienveillance 
de Tauditoire, avant d*aborder la grande epreuve de la declamation 
proprement dite. M. Ch. Graux, dans la Revue de philologie (I, p.'63, 
note)^ compare avec beaucoup de raison les ScaXi^etc aux preludes 
de nos musiciens. II est impossible de mieux dire ; toutefois nous 
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qu'H6rode ne f&t arriy^. Gette dissertation avait pour 
sujet r^loge d'Ath^nes, et les excuses de Torateur pour 
n*ayoir pas, jusque-l&, rendu yisite aux Ath^niens ; ce 
morceau ^tait d'une longueur raisonnable, car il ressem- 
blait k rabr6g£ d'un discours panath6naique (1). La bonne 
mine d'Alexandre At tant d*effet sur les Ath6niens qu*oa 
entendit, avant mftme qu*il n'edt ouvert la bouche, un 
murmure flatteur, et des 61oges^sur sa prestance. 

Quant k la declamation dont le choix pr6valut au sein 
de Tassembl^e (2), en voici le sujet : Un orateur engage 
les Scjrthes k reprendre leur vie errante, parce que le 
s^jour d*une ville les rend malades. 
5 Apr^s une meditation d*un instant, Alexandre se leva 
de sa chaire en bondissant avec une physionomie rayon- 
nante, comme s'il 6tait pour Tauditoire un messager de 
bonheur, en raison des belles choses qu'il allait dire. 
D^jk son di6yeloppement 6tait assez avanc^, lorsqu*on yit 
yenir H6rode, la t^te ombrag^e d*un chapeau d'Arcadie; 
c'6tait, il est yrai, k Ath^nes, sa coiffure habituelle pen- 
dant rete ; mais peut-6tre aussi tenait-il k bien faire yoir 
kTorateur qu*il reyenait de yoyage. S'emparant de cette 
circonstance, Alexandre, en des termes pleins de gran- 

ferons observer que, dans les ezercices de TEcole, sinon dans les 
stances d*apparat, la SiaXs^ic conservait fort souvent son caract^re 
ancien. Voir, 'pour les stances solennelles oil la dissertation n*etait 
qu*une sorte de prelude, la Biographie de Philagre (liv. II, biogra- 
phie YIU^, § 2 et 3) ; voir aussi dans la Biographie de Marcus (liv. I, 
biographie XXIV©, § 2) ; dans la Biographie de Proclus (liv. II, bio- 
graphie XXIII, § 3) ; dans la Biographie d'Hippodrome (liv. II, bio- 
graphie XXVII, § 10), des passages d*oU Ton peut inferer, comma 
je viens de le dire, que la dissertation pbilosophique dtait encore, 
mdme au temps de la sophistique deuxi^me, en grand honneur dans 
les ecoles. 

(1) Le troisi^me jour des petites Panathenees, on ceUbrait, dans 
un concours de poesie, la memoire d'Harmodius, d^Aristogiton et de 
Thrasybule. £st-ce k cet usage que fait allusion Philostrate, ou bien 
8*agit-il simplement de discours composes ^ la gloire d'Ath^nes t 

(2) Ainsi Tauditoire avait le privilege de choisir un sujet de Re- 
clamation. Quelle terrible ^preuve pour un sophiste qui n'edt pas 
6td arme de toutes pieces I 
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deur et d'6clat, salua la presence d'H^rode, et le laissa 
maitre de decider s'il voulait entendre la suite de la de- 
clamation commenc^e, ou bien en indiquer nne autre. 
Levant les yeux sur ramphith^&tre oti si^geaient les au- 
diteurs, H^rode dit qu*il fallait prendre les d^sirs de 
ceux-ci pour rfegle, et tous furent d'accord pour deman- 
der h entendre la suite de la declamation des Scythes ; 
et, en effet, Torateur, comme Tatteste ToBuvre qui nous 
restede lui, traitait ce sujet de la plus brillante mani^re. 

Void encore une preuve qu'il donna d'une puissance 6 
oratoire vraiment merveilleuse : Toutes les id6es qu'il 
avait brillamment expos6es avant Tarrivie d'H6rode, il 
les reprit, en presence de ce personnage, avec des ex- 
pressions et des rhythmes si nouveaux, que les audi- 
teurs, tout en les entendant pour la seconde fois, ne s*a- 
perQurent pas qu'il se r6p6tait (1), En effet, avant I'ar- 
riv6e d'H^rode, on avait siirtout admir6 ce passage : 
« L*eau elle-m^me devient malade quand elle reste im- 
mobile. » Reprenant cette id^e sous une autre forme 
quand Hirode est 1^, Torateur nous dit : « Et, parmi les 
eaux ^galement, celles qui courent sbnt les meilleures. » 
— Gitons encore ces mots de la declamation des Scythes 
par Alexandre : « Lister 6tait-il gel^, je m'^langais vers 
le midi ; la glace 6tait-elle fondue, je remontais vers le 
nord ; ma sant6 6tait bonne alors, et je n'^tais pas, comme 
aujourd'hui, clou6 dans mon lit. Quel mal, en effet, 
peut-il advenir k Thomme qui r^gle sa vie sur les sai- 
sons? » Et h la fin du discours, quand il reproche aux 
villes d'etre un s^jour oti Ton ^touffe, voici quels sont 
ses demiers mots : « Ouvrez done les portes, je veux res- 
pirer. » 

(i) Ce tour de force provoque au plus haut point Tadmiration de 
Philostrate. Mais pourquoi les deux Editions de la phrase sur les 
eaux, quHl s^empresse de citer, sont-elles si peu remarquables? II 
n*7 a pas grand m^rite k exprimer, sous deux formes differentes, 
une idee vulgaire. — Voir dans la Biographic cT Hippodrome (liv. II, 
biographie XXVII) un fait de mdme nature. 

iO 
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7 Courant alors au-devant d'H6rode, et le prenant dans 
ses bras : a AUons, dii-il, k toa tour de m*ofifrir un fes- 
tin ! — Que pourrais-je refuser, r^pond Tautre, k celui 
qui vient de me traiter si magnifiquement? ^ Une fois la 
stance terminie, H6rode appela les plus avanc^s d'entre 
ses ^l^ves et leur demanda : « Que pensez-vous du so- 
phiste qui vient de parler?» Alors Sceptos^ de Gorinthe : 
« J*ai bien trouvi la boue ; quant au Platon, je le cherche 
encore (1). — Garde-toi bien, dit H^rode en le repre- 
nant, de r^p6ter k qui que ce soit ce que tu viens de 
dire, si tu ne veux te faire tort, et passer pour un appr6- 
ciateur ignorant; avoue plutdt, avec mpi, que nous ve^ 
nons d*entendreun Scop61ianus qui ne s'enivrepas (2). » 

Si H6rode caract^risait ainsi Alexandre, c*est qu'il 
avait bien vu avec quel talent celui-^ci savait mettre un 
style mesur^ au service des pensies harclies qui convien- 
nent k la sophistique. . , . 

8 Et quand lui-m6me d^clama devant Alexandre, il prit 
soin de hausser le ton de son style, sachant que ce so- 
phiste aimait avant tout le relief des expressions ; 11 in- 
troduisit aussi dans son discours des rhythmes plus va- 
ries que ceux de la flAte et de la lyre, parce qu' Alexan- 
dre lui avait paru lui-m6nie, faire grand cas deceUe sorte 
d'agr6ments. La declamation trait§e en cette circonstance 
avait pour sujet : les blesses en Sictle. Ges malheureux, 
au moment du depart des Ath^niens, leur demandent de 
pirir par leurs mains. C'est au.cours du diveloppement 
de ce sujet qu'H6rode, les yeux baignis de larmes, fit 
entendre cette supplication demeur^e c616bre : « Qui, 
Nicias, oui, mon pfere, puisses-tu revoir Atb^nes, apr^s 
avoir exauc^ notre pri^rel » En entendant ce passage, 
Alexandre, dit-on, s'6cria : « H6rode, nous ne sommes 

(1) Sanglante raillerie tiree du surnom d' Alexandre (iniX6;, boue, 
et nXaTwv, Platon, d'oU Ton a fait : mjXoTtXdTwv). 

(2) £xoiTeXiav6v vi^fovTa, un Scopelianus sobre. II ne faut pas 
prendre ces mots ^,la lettre : ils renferment simplement une allusion 
k la fougue intemperante de Scopelianus. 
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que ta monnaie, nous autres sophistes, tous tant que 
nous sommes ! » Ravi de cet (loge, et s'abandonnant d^s 
lors h la g^n£rosii6 de sa nature, H6rode fit don au so- 
phiste de dix porteurs, de dix chevaux, de dix ^chansons, 
de dix scribes (1), de vingt talents d*or et d'une grande 
quantum d*argenterie, sans compter deux petits enfants 
de GoUytos (2), qui balbutiaient encore ; car il ayait en- 
tendu dire que son adioairateur ayait un goM particulier 
pour les tendres yoix de Tenfance. Tels sont les faits 
qui signal^rent h Ath^nes le s^jour d' Alexandre. 

Mais puisque j'ai mis sous les yeux du lecteur des 9 
passages d'autres sophistes, je crois devoir faire con- 
naitre Alexandre par un plus grand nombre d'extraits, 
car il n'a pas encore obtenu chez les Grecs la pleine re- 
nomm^e qu'il mirite. Les passages suivants de ses dis- 
sertations montrent quelle gravity, quel charme il ap- 
portait dans ces sortes d'exercices : « Marsyas aimait 
Olympe (3), et Olympe aimait h jouer de la fltlte »; et 
ailleurs ; « Voici la terre d'Arabie : une infinite d'ar- 
bres, des plaines bien ombrag^es, aucun point sans y6g6- 
tation, un sol qui disparait sous les pl^ntes, qui dispa- 
rait sous les fleurs. En Arabic, il ne faut pas d^daigner 
une feuille, il ne faut pas rejeter m^me un brin de 
paille, taht le sue de la terre y a de puissance » ; et ail- 
leurs encore : « Un homme pauvre de Tlonie ; or, llo- 
nie, c*est une portion de la Gr^ce qui a 61u domicile au 
milieu des barbares (4). » 

(i) £v](&e(eDv ypafiac, OleariuB ((Elenschlager) estime qu'il s'agissait 
ici de stdnographes, TaxuYpccfoi; cette conjecture me paraltfort plau- 
sibly. 

(2) Collytos, bourg de TAttique, au nord d'Ath^nes, et oU les en- 
fantfl etaient, dit-on, d*une rare pr^cocite. Tertullien (De minima, 20) 
affirme le fait en ces termes: « Thebis hebetes et brutos nasci relatum 
est ; Athenis sapiendi dicendique acutissimos ; ubi penfes Colytum (sic) 
pueii mense citius eloquuntur, praecoce lingua. » 

(3) Cet Olympe etait Tel^ve de Marsyas, qui avait pour lui la plus 
tendre affection. 

(4) De ces trois extraits, le deuxi^me se recommande par une 
concision que le traducteur doit renoncer k reproduire. 
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Antiochus (i) tournait ce genre de style en ridicule, et 
professait du m^pris pour Alexandre, qu'il accusait de 
trop se complaire dans la recherche des expressions £16- 
gantes; aussi, itant venu k Antioche, il entra ainsi en 
mati^re devant son auditoire : a AUons, loniennes, Ly- 
diennes, Marsyas, sornettes (2), indiquez-moi des su- 
jets. » 

10 Les passages que j*ai cit^s ont fait valoir, je pense, \es 
talents d'Alexandre dans la declamation ; mais, pour les 
mieux mettre en lumi^re, il faut faire appel k d'autres 
sujets encore. Ainsi, il avait k faire parler P^ricl^s, exci- 
tant ses concitoyens k la guerre, m^me apr^s I'oracle 
par lequel ApoUon Pythien d^clarait qu'invoqu6 ou non, 
il porterait secours aux Lac^d^moniens. Yoici comment 
^ il r^futa d'avance Tobjection qu'on pouvait tirer de To- 
racle : « Apollon Pythien, dit-il, promet de secourir les 
Lac6d6moniens ; vaine promesse ; il en sera comme lors- 
qu'il leur annouQait la prise de T^gSe. » 

Une autre fois, il mettait en sc^ne un orateur conseil- 
lant k Darius de jeter un pont sur lister : « Que lister 
de Scythie coule sous tes pieds, et, si son cours paisible 
livre passage k ton arm^e, rends-lui hommage en buvant 
de ses eaux. » 

ii Et, quand il eut k faire parler Artabaze dissuadant 
Xerxes d'une seconde expedition contre les Grecs, voici 
en quels termes concis il s'exprima : « Tu vois, prince, 
comment tu n'as qu'^ rester tranquille pour faire le bon- 
heur des M5des et des Perses. Quant k la Gr^ce, elle ne 
t'ofifre qu^une terre itroite, une mer resserr^e, des 
hommes qui ont fait le sacrifice de leur vie, des dieux 

(1) Antiochus d*Eges, en Cilicie, dont la biographie est la qua- 
tri^me du deuxi^me livre. 

(2) Tout le sel de la raillerie d' Antiochus disparsdt dans la tra« 
duction. Yoici le texte : 'leaviat, AuSCai, Mapv^ai, ^tapilii , doTS icpo* 
0Xrj(jbaTa. Je crois que (itopiat resume toute Tenumeration, en indi- 
quant le caract^re general des sujets trait^s par Alexandre. Peut-4tre 
aurais-je pu accuser plus fortement cette intention de Tauteur, en 
mettant, et autres sornettes pareilles ; .mais j'ai craint d'etre longi 
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jaloux. » Enfln, lorsqu'il engageait des gens tomb^s ma- 
lades dans la plaine k ^migrer sur les hauteurs, il se 
livra h ces considerations sur la nature : « II me semble 
que Tarchitecte de Tunivers a rel6gu£ en has les plaines 
comme 6tant une portion moins noble de la mati^re, et 
qu^au contraire, il a tieyi les montagnes en raison de 
leur excellence. Ge sont elles que le soleil salue les pre- 
mi^resy et qu*il quitte aussi les derni^res. Qui n*aimerait 
un endroit oil les jours sont plus longs qu*ailleurs (1)? » 

Alexandre ayait eu pour maitres Favorinus et Denys; 12 
mais il quitta Denys avec une instruction tr^s-incom- 
pl^tc encore, parce qu'il fut rappel^ par son p^re malade, 
et d^j^ sur le point de mourir; c*est doncde Favorinus 
qu'il put se dire v6ritablement 1*61^ ve, et il puisa chez lui 
principalement la gr&ce de son langage. Les uns font 
mourir Alexandre dans la Gaule, et encore en possession 
de la charge de secretaire ; les autres, en Italie, et alors 
qu*il n'exerQait plus cet emploi. Selon quelques-uns, il 
avait soixante ans; selon d'autres, un kge moins 
avance (2); enfln, il avait laiss6, selon ceux-ci, un flls; 
selon ceux-1^, une flUe, sur le compte desquels je n'ai 
rien trouv6 qui fdt digne d*6tre rapports. 



BIOGRAPHIE DIX-HUITI&ME DU LIVRB II. — ONOMARQUE 

d'andros (3). 

Sans §tre admir^, Onomarque, le sophiste d'Andros, a 1 
pourtant joui d*une certaine consideration. II faut dire 

(1) Une certaine concision, et surtout, une rare euphonic, me 
paraissent constituer, dans le texte tout au moins, le principal m^- 
rite des extraits qu^on vient de lire. 

(2) J*adopte ici la le^on de Westermann : o( ^ xai o^to, bien 
preferable ^ ot Sfc xol 6xTfa>, qui se trouve dans Kayser, et qui, gram- 
maticalement, ne fait pas suite k i^xovTouTnv.j 

(3) Ei^ve d'H^rode, probabiement. 
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que son enseignement (1) fut contemporain de celui 
d^Adrien et de celui de Chrestos k Ath^nes, et que, tout 
Yoisin de TAsie, il gagna, comme on gagne une ophthal- 
mie, le mal dela mani5re ionienne (2), qui avait les plus 
fervents adeptes, h £ph^se particuli^rement; aussi, cer- 
taines personnes, injustes pour ce personnage, ont-elles 
cru k tort qu'il n'avait jamais dd entendre H^rode ; sans 
doute, et pour la cause que j*ai dite, 11 est tombe dans 
certaines fautes de style ; mais H^rode se retrouve dans 
Failure de ses-pens^es qu*embellit je ne sais quelle sua- 
vity myst6rieuse. On (3) ne croira pas quejeveuille plai- 
santer, si je juge Onomarque d'apr^s le morceau suivant : 
VAmant de la statue. Yoici ce passage : 
2 « beauts viyante, enferm6e dans un corps sans vie, 
quel est le g6nie qui Va form^e? Estx^e quelque Persua- 
sion, quelque Grdce, ou ne serait-ce pas Tamour lui- 
mdme, le p5re de la beauts? Quel signe te manque, parmi 
ceux qui annoncent Texistence r6elle? Expression de la 
physionomie, fleur d'un teint brillant, aiguiilon du re- 
gard, sourire plein de charme, rongeur des joues, marques 
visibles tie ton intelligence ! Tu as aussi une voix, tou- 
jours sur le point de se faire entendre. Peut-^tre m^me 
que tu paries, mais ce n*est pas quand je suis Ik, 6 trop 
ingrate^ trop jalouse beauts, infidMe au plus fiddle 
amant I Non, tu ne m'as jamais accord^ la faveur d'une 
parole; aussi, je lancerai sur ta tdte cette malediction, la 
plus redoutable de toutes pour ceux qui sont beaux : Je 
te souhaite de vieillir (4) 1 » 

(1) Cette concurreoce parait rappeUe ici pour expliquer ce qui 
vient d'etre dit sur le peu d' eclat de la reputation d'Onomarque. 

(2) Le mal de cette methode, que Philostrate n*a pas toujours si 
s^v^rement traitee, est la surabondance, la mollesse , i'emphase par- 
foiSi et, presque toujours. Tabus des formes poetiques. 

(3) "EUaTi 8' auT^v Oecopeiv inl tou tvjc elxovo; iptiavTo;, el (j.i^ (xeipa- 
xieveaOai do^co. Je crois avoir saisi la pensee qui se cache, plutdt 
qu*elle ne se montre, dans cette tournure si peu naturelle. 

(4) Ce joli petit morceau, tel que nous Tofifre le texte, est cisele de 
main de maltre. Mais il devrait avoir la forme d'une ode, et porter la 
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U mourut k Ath^nes, selon les uns; et, selon d'autres, 
dans sa patrie, aIor& qu'il grisonnait d^j&, et qu'il allait 
entrer dans la vieillesse. On dit que son ext^rieur 6tait 
rustique^ et rappelait la rudessc du Byzantin Marcus. 

PARTIE DE l'APPENDIGE RELATIVE A L*INTRODUGTION MISE PAR 
PHILOSTRATE EN t£tE DE SES GINQUANTE-NEUF BIOGRA- 
PHIES. 

Dans rintroduction plac^e en t^te des biographies, 
Tauteur divise, d*une mani^re fort nette, les sophistes 
en deux grandes categories : Tune, qui comprend les so- 
phistes anciens, et qui commence avec Gorgias; Pautre, 
qui commence avec Eschine, et qui renferme les repr6- 
sentants de la nouvelle, ou plut6t de la deuxi^me so- 
phistique; uhe troisi^me s^rie, indiqu^e k la fin, dansune 
phrase jet^e comme une sorte de transition, comprendra 
les philosophes que leur beau langage a fait ranger au 
nombre des sophistes. Yoil^ bien le plan de tout Tou- 
vrage, et, en apparence, rien n*est plus rigulier, rien 
n'est plus satisfaisant que cette division qui place, pour 
ainsi dire, dans trois cases bien distinctes : 1® les philo- 
sophes improprement appel^s sophistes ; 2^ les sophistes 
primitifs ; 3<* les sophistes nouveaux, Mais, pour peu qu*on 
aille au fond des choses, on est beaucoup moins satis- 
fait, et Ton se demande, apr^s avoir lu les biographies, 
si la classification 6tablie par Tauteur a bien sa raison 
d'etre. Philostrate, avant toute chose, et dans rintroduc- 
tion m6me, aurait dH d^finir ce qull entend par le mot 
sophiste; faute de Tavoir fait, il s'expose k TaccusatioD 
d^avoir distri|)u6 ce titre un peu au hasard. 

Disons-le en toute franchise : Touvrage de Philostrate 

signature d'Anacreon. Si Onomarqae traitait habituellement de tela 
sujets, il prenait un chemin bien detourne pour conduire ses ^l^ves 
4 la pratique de la haute eloquence. 
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est inflniment pr^cieux pour nous, mais seulement k 
partir de la dix-neuvi^me biographie, c'est-k-dire, k partir 
du moment oh il aborde Thistoire de son temps, ou, du 
moins, celle d*une 6poque tr^s-voisine de la sienne. Mais 
il ne paralt pas, k beaucoup pr5s^ avoir connu aussi bien 
les 6poques ant^rieures. I'^Sa liste des pseudo-sophistes, 
ou, comme il le dit, des philosophes k qui leur beau Ian- 
gage a fait donner le nom de sophistes, est limit6e k 
huit personnages. Pourquoi cela? En vertu de quelle 
raison, ou de quel caprice? Gombien d'autres philoso- 
phes, k c6t6 de ceux que Tauteur nous cite, n'ont-ilspas 
su se faire valoir par le talent de la parole? 2® Dans la 
cat^gorie des sophistes primitifs, qui sont au nombre de 
neuf, pourquoi retrouve-t-on encore, k c6t6 d'orateurs et 
deprofesseursde rh^torique, deshommesqui ontphiloso- 
ph^comme Gorgias, Protagoras, Prodicus, Hippias?Pour- 
quoi, en revanche, n'yvoit-on pasfigurerles deuxfonda- 
teurs de la rh^torique, Corax et Tisias, ni G^phalus, qui 
passe pour avoir invents les exordes et les p^roraisons, ni 
Licymnius.ni Alcidamas,'ni Polycrates, niAnaxim^ne,ni 
tant d'autres,qui ont m6rit6^ et qui ont port6 le nom de 
sophistes? Pourquoi, d'autre part, plusieurs des notices 
de cette s6rie et de la pr^c^dente sont-elles si s^ches, si 
incompletes et si vagues ? Pourquoi les plus int6ressantes 
d'entre elles renferment-elles des erreurs plus ou moins 
graves, et qu'il eAt 6t6 bien pen difficile d'6viter? 3* En- 
fin, pourquoi, entre Eschine, mort en 314 (d'autres di- 
sent 312) avant J^sus-Ghrist, et Nic^t^s, qui florissait au 
temps de Yespasien, trouvons-nous, dans Thistoire des 
sophistes, une lacune de quatre cents ans?Gar, si Philos- 
trate mentionne comme par gr$ce, et pour en dire du 
mal, Ariobarzane, X6nophon et Pythagore (1) , il ne pent 
avoir la pretention de nous faire croireque, durant quatre 
si^cles, la sophistique n*ait pas eu d'autres repr^sen- 
tants. Et dans le fait, comme le dit fort judicieusement 

(1) Au debut de la Biographie de Nicith, liv. I, biographie X1X«. 



I 
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H. deYalois (Edition sp^ciale de Kayser, 1838, page xxi), 
il aurait dd signaler : 1^ T^cole de Rhodes, avec Arta- 
m^ne, Aristocl^s, Philagre (1) et Molon, que Gic^ron a 
compti au nombre de ses maitres ; 2' T^cole asiatique, 
fond6e par H^g^sias et illustr^e par Magus, M^nippe de 
Stratonice, Eschyle de Milet. J*en passe, etdes meilleurs, 
dont les noms se rencontrent, soit chez Strabon, soil 
chez Dion Ghrysoslome. 

En r^sum6, la ligne de demarcation entre les sophistes 
philosophes et les autres sophistes n'est pas sufflsam- 
ment marquee ; la liste des sophistes primitifs est fort 
incomplete; de plus, il y a, dans Touvrage, eomme une 
solution de continuity entre la biographie d'Eschine, le 
p5re de la sophistique deuxi^me, et celle de Nic^t^s, qui 
viyait quatre si^cles plus tard, EnAn, et c'est \k mon 
principal grief, on trouve bien dans Philostrate les ca- 
ract^res qui distinguent les unes des autres les trois ca- 
tegories de sophistes, mais non pas ceux qui distinguent 
un sophiste de tout autre homme. 

Ges critiques faites, et je devais les faire k propos de 
rintroduction^ qui est comme un abr^gi de Touvrage lui- 
mdme, je me ferai un devoir et un plaisir de reconnattre 
que le tableau de la sophistique deuxi^me, donn^ par 
Philostrate, nous fait connattre, et nous fait connaitre k 
peu pr^s seul, tout un grand c6t6 de la vie sociale du 
monde romain, aux premiers si^cles de notre ^re. Rien 
n*est plus curieux, rien n'est plus int^ressant que de voir 
de quel 6clat ont resplendi alpfs certaines figures presque 
oubliees aujourd'hui. Les Scop^lianus, les Pol6mon, les 
H6rode, les Adrien, bien d*autres encore, ont et6, avec 
un talent fort contestable peut-^tre, comme les rois in- 
tellectuels de leur^poque; ils ont charm^, ravi, enthou- 
siasm6 leur si^cle ; ils ont et6 les idoles d'une des so- 



(1) II ne faut pas confondre ce sophiste, ni le precedent, avec 
leiirs homonymes, dont Philostrate a ecrit la vie (liv, II, biogra- 
phies III« et vm«.) 
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ci6t6s les plus polies, les plus raffin^es de Tiinivers ; ils 
ont eu Toreille des princes, les hommages de tous les 
amis des lettres, et les applaudissements de la foule (1). 
U faut savoir gr^ k Philostrate d'avoir constats, dans 
ses ini6ressantes notices, le prodigieux succ^s de tous 
ces beaux parleurs, et de nous avoir fait connaitre par Iky 
si je puis ainsi parler, le goilt et le temperament intel- 
lectuel de son ^poque. Ajoutons encore que c'est k lui 
surtout qu'il faut s'adresser, si Ton veut connaitre le r^- 
gime^des ^coles, et le syst^me d'^ducation de ces temps. 



PARTIE DE L^APPENDICE RELATIVE A GORGUS. 



Fils de Charmantis, Gorgias naquit k L6ontium, pro- 
bablement en 496 avant J^sus-Ghrist, et mourut k Vkge 
de cent huit ans, selon Topinion g^n^rale, et de cent neuf , 
d'apr^s Quintilien, c*estr^*<lire en I'ann^e 388, ouen Tan- 
n^e 387. 

U rcQut, pour la philosophie, les leQons d'Emp^docle, 
et parait avoir compost, d'apr^s la doctrine du maitre, 
le traits qu'on lui attribue : icepl <p6«a)(;. — Aristote nous 
dit qu'allant plus loin que M^lissus et Z6non, Gorgias 
entreprit de prouver, non plus simplement qu'il n'y a 
rien, oOSlv elvai, mais que la question de savoir s*il y a ou 
non quelque chose ne pent dtre pos^e : 6'ti o5x Iotiv oSts 

elvai, o{STe [f.i\ than. 

Pour la rh^torique, Gorgias fut tr&s-vraisemblablement 
r616ve de Corax. 

On ne sait pas au juste k quelle 6poque Gorgias a vi- 
sit6 la Gr^ce et la Thessalie, ni combien de temps 11 a 
employ6 k ces p6r6grinations ; mais on sait tout au 
moins en quelle ann^e il vint k Ath^nes comme ambas- 

(1) Voir, 8ur le grand rdle de la sophistique deuxi^me, quelques 
pages excellentes de M. Gaston Boissier. {Revue des Deux-Mondes 
du 15 mars 1879 : les Origines du Roman grec, k partir de la 
p. 310.) 
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sadeur des L^ontins. G'est en Tann^e 427, et h. ce mo- 
ment P6ricl^s 6tait mort depuis deux ans, ce qui ne per- 
met pas de croire, avecPhilostrate, que ce grand homme 
ait pu suivre les leQons de Gorgias. 

Quoi qu'il en soil, T^loquence de Gorgias exerga sur 
les Ath6niens, et sur les Thessaliens, une seduction irr6- 
ristible. Ses stances de declamation ^taient consid6r6es 
comme des f^tes. L'attrait de la nouveaut6 fut pour 
quelque chose dans cet enthousiasme. On n*6tait pas 
encore habitu6 h ce «tyle imag^, qui introduisait dans la 
prose toutes les graces, mais aussi toutes les hardiesses, 
et parfois les t^m^rit^s de la po^sie. A ces qualit^s, ou, 
si Ton yeut, h ces d^fauts, qui caract^risent la m^thode 
sicilienne, Gorgias joignait aussi, et c*est ce qui explique 
son succ^s, une habilet^ de mise en sc^ne extraordi- 
naire. G'^tait, en quelque sorte, un prestidigitateur de la 
parole. 

II est douteux que Gorgias ait compost une tI^viqv, 
ou traits de rh^torique; mais on ne pent gu^re lui refuser 
la paternity d'un petit ouvrage intitul6 : icepl xaipoO, et il 
est probable qu'il avait 6crit aussi un recueil de lieux 
communs. 

Les grandes compositions deyfiorgias, dont 1 'authen- 
ticity n'a pas 6t6 r^voqu^e en doute, sont au nombre de 
quatre : 1° Toraison olympique; 2* Toraison pythique; 
SM'oraison fun^bre; 4* T^loge d'Elis, dont Aristote nous 
a conserv6 les trois premiers mots. 

De tout cela, il ne reste qu*un fragment d'une certaine 
importance, (vingt-sept lignes), de Foraison fun^bre. On 
letrouvera, ainsi que quelques autres debris, au deuxi^me 
volume des orateurs attiques de la collection Didot. 

Quant k Tapologie de Palam^de et h T^loge d'H61^ne, 
ces deux declamations ne sont certainement pas de Gor- 
gias ; on parait fond^ k les attribuer, la seconde surtout, 
au rheteur Polycrates(i). 

(1) Voir sur Gorgias : — Platon (Gorgias); — Kayser, ed. speciale 
des Vies des Soph., 1838, pag. 192-195; — Leonard Spengel, auva- 
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PARTIE DE L'APPENDICE RELATIVE A ANTIPHON 

DE RHAMNONTE. 



Plusieurs personnages du nom d'Antiphon sont cit^s^ 
et souvent confondus, par les historiens : 

1^ Antiphon de Rhamnonte, Toratear, qui est le seul 
dont nous devions nous occuper ici. U parait avoir jou6 
un r61e politique assez considerable, et ilfut mis k mort 
en 411 apr^s avoir contribu^, pour une large part, h V^- 
tablissement du pouvoir oligarchique des quatre cents. 
Nous donnerons plus loin la liste de ses cBuvres. 

2® Un autre Antiphon, mis k mort par Tordre des 
Trente. 

3® Un troisi6me Antiphon, agent de Philippe, et con- 
damn^, sur le r^quisitoire de D^mosth^ne, par TAr^o- 
page, pour avoir voulu incendier les chantiers d'Ath^nes. 
(Plutarqub, Vie de Demosthene, ch. xvii. DfiMOSTH. icepl 
dxecp., 132-134.) 

4* Antiphon, po5tetragique et sophiste, surnomm6 dvei- 
poxp(TYi<; et TepaTO(j)t(5ico<;. G'est ce dernier, et non, comme le 
dit Philostrate, Antiphon de Rhamnonte, qui fut mis k 
mort par Tordre de Denys. 

Notre Antiphon, un peu plus jeune que Gorgias, pa- 
rait avoir eu des relations politiques et des rapports d*a- 
miti6 avec Thucydide. U subit, comme ce dernier, et 
dans une large mesure, Tinfluence des sophistes de son 
temps. 

Antiphon avait compost, sousletitre de fT)Topix9| tIj^vyj, 
ou de fYjxoptxal T^xvat, un traits de rh6torique oil se trou- 
vaient, k titre de modules, un grand nombre de Texpa- 

ytax^i reyvwv, pag. 63-84; — Ch. Benoit, Essai historique sur les premiers 
manuels d'inveniion oratoire, etc. (1846), pag. 17-39. On tpouvera, 
dans ce dernier ouvrage, d6 nombreux details, et de nombreux juge- 
ments, tant sur Gorgias que sur les sophistes de son ecole et de son 
temps. 
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XoyCai (accusation; apologie; nouvelle accusation, nou- 
velle apologie). On y yoyait aussi toute une provision 
d'exordes, icpooC^i-ia, et peut-^tre aussi, du mo^ns Suidas 
Taffirme, de piroraisons, licCXoyoi. 

Selon Plutarque, il restait d*Antiphon soixante dis- 
cours; mais G^cilius n'en reconnaissait que vingt-cinq 
comme authentiques. Gitons, en particulier : XtJyoi cpovi- 

xol, \6yo\, 8Y){i.Y)Yopixol, icEpl 6(iovo(a;, icepl dXY)6c(a<. On trou- 

vera plus de cent fragments, plus ou moins considera- 
bles, dans le deuxi^me volume des orateurs attiques de 
la collection Didot. Je dois dire que le icepl d).Y)6eCa(;, dont 
il reste de pr^cieux debris, parait plut6t dtre ToBUvre du 
TepaTO(nidicoc, que celle de Torateur de Rhamnonte (1). 



PARTIE DE L APPENDIGE RELATIVE A CRITIAS 

On pent fixer k Tannie 455, ou k Tann^e 454, la nais- 
sance de Critias, fils de Callseschros. L*origine de sa 
famille (2), qui remontait jusqu*^ Codrus, et la grande 
fortune de son p^re, lui assuraient un rang distingu^ 
parmi ces jeunes Eupatrides qui alliaient, k une supreme 
616gance et au goilt des lettres, la soif des volupt^s et 
le m^pris des choses saintes. Les leQons des sophistes 
achev5rent de d^truire, dans Tesprit du jeune homme, 
tout respect pour la loi morale, et, si la fr^quentation de 
Socrate, dont il fut le disciple, proflta infiniment k son 
esprit, on ne yoit pas qu'elle ait exerc6 sur son coBur 
une action bien salutaire. 

Gritias d^buta mal dans la vie : si sa complicity dans 

(1) Voir, pour Antiphon, Kayser, ed. speciale, 1838, pag. 215-218; 
Spengel, auvaywYiQ Texvcov, pag. ^05-118. — Ch. Benoit, Essai histo- 
rique sur les premiers manuels (f invention oratoire, etc. (1846), de la 
page 17 k la page 39. 

(2) Puisqu'il est question de la famille de Critias, 11 n'est peut-dtre 
pas hors de propos de rappeler qu^il etait cousin germain de la 
mftre de Platon. / 
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la mutilation des Hermes n'a pas £t6 prouv^e, il ne pa- 
rait pas douteux qu'il ait second^ Alcibiade dans la pro- 
fanation des myst&res de G6r^s. G'est done par un sacri- 
lege qu'il inaugura sa sinistre carri^re. Son premier acta 
politique, si Ton en croit Lycurgue, (discours contra 
L^ocrate), aurait kik une accusation intent^e, non pas h 
un yivant, mais k un mort : Gritias aurait demandiqu^on 
instruisit le proems de Phrynicus, et que, s'il itait con- 
damn6, on exhum&t ses restes, pour les transporter hors 
du sol de TAttique. Le fait ne paratt pas constant. Mais 
ce qui est plus certain, c'estque Gritias, au mois de mai 
407, provoqua, on ne sait dans quel intir^t, le rappal 
d*Alcibiade. Lui-m6me, quelques mois plus tard, est 
frappi d'une sentence d'exil, et tout porte h croire que 
cette condamnation se rattache h la nouvelle disgrace 
d'AIcibiade (Janvier 406). Gritias, banni d'Ath^nes, se re- 
tire en Th^ssalie, etc'estl&que, durant plusieursann^es, 
il amasse, centre son pays, des tr^sors de haine. Pour se 
distraire, en attendant Theure de la vengeance, ilsV 
muse k exciter les icev^dxac (serfs de Thessalie) centre les 
riches et centre les nobles. X6nophon, qui affirme le 
fait, au livre IP de ses Helleniques, (ch. m, § 36)^ est ici, 
on le voit, en contradiction avec Philostrate. Au mois 
d'avril 404, Gritias rentrait h Ath^nes, rappeli par Ly- 
sandre, et il n'y rentrait que pour se faire, centre sa pa- 
trie, le complice des Strangers. J'irai m^me plus loin : 
il rentrait, sous r6gide des Strangers, pour exercer sur 
sa patrie, k Tombre de leurs armes, les plus atreces ven- 
geances. On sait le reste. La lugubre histeire des trenta 
tyrans est dans teutes les m^moires, et persenne n*i- 
gnere que Gntias fut Vkme de ce gouvemement sangui- 
naire. Le meurtre de plus de quinze cents innocents, la 
condamnation de Th^ram^ne qui, un jour, osa parler de 
cl6mence, le bannissement de tous les citoyens, k Tex- 
ception detrois mille affid^s de la tyrannic, sont les faits 
les plus saillants de cette Terreur de huit mois, pendant 
lesquels la violence des proscripteurs ne cessa de s*ac- 



VIES DES SOPHISTES DE PHILOSTRATE. 159 

croltre. Enfin, Thrasybule se montre, s*empare de Phyli 
avec une poign6e d*hommes, ei voit grossir sa petite ar- 
m6ede jour en jour; il se saisit du Pirie, puis se re- 
tranche k Munychie, et y attend Tassaut des Trente. Cri- 
tias est tu6 dans le combat, et sa mort amine la fin de la 
tyrannic. 

Nous osons croire, d'aprfts cette rapide esquisse de la 
vie de Gritias, que Philostrate n'a pas fait, de son carac- 
i^re, un portrait tropnoir, pas plus qu'il n'a ezag6r6 son 
talent outre mesure. Gritias, sans doute, n*a pas M£ un 
homme de g6nie ; mais il a £t6, par excellence, unhomme 
de goM, un esprit dilicat, un raffing de lettres. 

Comme orateur, il ne semble pas s*6tre £lev6 au-des- 
sus d*une Eloquence rooyenne. Gic^ron, dans le Brutus 
(yii, 29), dit qu'on pent juger de son style, ainsi que de 
celui d'Alcibiade et de Thiramine, par les Merits de 
Thucydide, leur contemporain , et que ces orateurs 
« grandes erant verbis, crebri sententiis, compressiono 
rerum breves,)) etc. Je crois que Cic6ron fait trop d'hon- 
neur k Gritias en le rapprochant de Thucydide, et qulil 
aurait pu se borner k le mettre au niveau d!Andocide, et 
un pen au-dessous de Lysias (1). 

En prose, Gritias avait compos6 des i«pooC|i.ia 8thi.y)yo- 
piJtA, lou6s par Hermog&ne ; un livre appel6 iuo>.iTetat, 
qull ne faut pas confondre avec les iro^tTstai l[|i.|i.eTpot, 
dent nous parlerons plus has, et qui paratt avoir 6t£ une 
esquisse 16gire des moBursdes diff^rents peuples; enfin, 
mais le fait est douteux, un livre intitule : ^Coi. Je ne 
mentionne pas quelques autresoutvrages, dont nous con- 
naissons k peine les titres, cit6s par Galehus. 

Despo6sies de Gritias, il reste cent dix-neuf vers ou frag- 
ments de vers appartenant k des oeuvres diverses , et 
dont il n'est pas toujours facile de determiner Torigine 
exacte. G'est bien peu, mais ce pen est de nature k nous 

(1) C'est ropinion de M. Laiiier, qui a si profondement creus^ 
toutes les questions relatives i Critias. 
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faire regretter la disparition du reste. Pourquoi H6rode- 
Atticus, qui fit tant d'efforts pour remettre en honneur 
le nom de Gritias, ne nous a-t-il pas laiss6 une idiiion 
do ses oBuvres? 

Des trois tragedies que Fabricius attribue k Gritias (1) 
{Atalante, Piriihous, Sisyphe), il n'y a, paratt-il, que la 
derni^re qui soit certainement de lui. Nous avons, de 
cette trag^die, quarante-deux vers pleins de maximes 
impies, probablement en rapport avec le i*61e du person- 
nage qui les d^bitait, mais trop conformes h ce que nous 
savons des sentiments de Tauteur. 

Les ico^xiTeXai l[i.ij[.eTpoi, dont il nous reste aussi quelques 
debris, ont dti 6tre une sorte de revue des principales villes 
considir^es au point de vue des agr^ments de leur s6- 
jour, et des ressources qu*elles offraient pour la volupt6. 
Les fragments que nous en avons conserves nous font 
voir, dans le po5te, un appr^ciateur d^licat des plaisirs, 
et un ennemi de la d^baucbe grossi^re. 

L'ipigramme, en dix vers, k la louange d*Anacr6on, 
qui avait eu la plus tendre affection pour le grand-p^re 
de Gritias, paratt avoir fait partie d'un livre consacr6 k la 
gloire de plusieurs pontes, et c'est peut-^tre k ce livre 
que Philostrate fait allusion dans sa d^dicace, lorsqu'il 
dit que Gritias a mentionni, par exception, Torigine 
d'Homfere, parce qu'Hom^re 6tait le fils d'un fleuve. 

Gritias avait 6crit aussi, contre Alcibiade, une 616gie 
satirique dont dix vers nous ont 6t6 conserves. 

(1) Voir Platon (Timee ; Gritias); Kayser, ed. sp^c, 1838, pag. 
220-224 ; Spengel, ayiwaytarh -rsxvoav, p. 120-122; Ch. Benoit, Essai 
historique sur les premiers manuels d*invention oratoire (1846), de la 
page 17 it la page 39; et surtout la belle thfese de M. Lallier (</e 
CrituB tyranni vitd ac scriptis (1875). J*ai fait, je Tavoue, de tris- 
larges emprunts k cet excellent travail. 
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PARTIE DE L*APPENDICE Ob U EST QUESTION D*ALEXANDRE 

Dfi S^LEUCIE. 

Alexandre, sous son mattre Favorinus, s'6tait essayi k 
la philosophie, mais sans y r^ussir; de I^ le surnom de 
Peloplaton (Platon de boue) qui lui fut donn^. Telle est 
rexplication de Brucker, et elle me parait fort plausible. 
En effet, Alexandre, tel que nous le dipeint Philostrate, 
a plut6t les allures d'un acteur en voyage que celles d'un 
austere philosophe. En tout cas, nous devons le consi- 
dfirer, avec sa parole si orn6e, si prompte et si sftre, 
comme un des types les plus curieux que Thistoire de 
ces temps puisse nous offrir, et comme un de ceux qui 
ont promen^ avec le plus d*6clat, d*un bout du monde 
k Fautre, la muse un pen fard^e de la sophistique 
deuxi^me. On cite quelque part des lettres d'Alexandre. 
(Voir Katser, 4d. sp6c. de 1838, p. 323.) 
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NIGOMAQUE DE G^RASE 



MANUEL DHARMONIQUE 

ET 

AUTRES TEXTES RELATIFS A LA MUSIQUE 

TRADUITS BN FRANQAIS POUR LA PRBMIBRB FOIS 

Ay«c commontaure perp^tael 

Par Gharles-£milb Ruellb 



AVERTISSEMENT 

Les ilUmentsd'harmoniqvie d*Aristox^ne, dontj'ai public 
la premiere traduction franQaise en 1871 (1), donnent une 
id6e assez complete des principes qu'6tablit ou que for- 
mula le chef de» r^cole musicale empirique. Les textes 
relatifs k la musique qui nous sont parvenus sous le nom 
de Nicomaque pr^sentent ufi specimen de la th6orie pro- 
fess6e dans T^cole pythagoricienne ou math^matique. 

Tout d'abord, il nous faut rompre avec les habitudes 
de la bibliographie, qui, sur la foi des manuscrits, fait 

(1) Collection des auteurs grecs relatifs k la musique. Traduction 
franpaise, I. iUments harmoniques d^Aristox^ne, ouvrage cou- 
ronne par rAssociation pour rencouragement des etudes grecques 
en France. Paris, Baur, in-8®* 
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Yoir dans ces textes les livres I et II de son Manuel (thar- 
monique. Ce manuel est complei en uH livre. Le pr6tendu 
livre n de cet ouvrage se compose de morceauz empninUs 
par quelque compilaieur du moyen 4ge & un autre ou- 
yrage de notre auteur, qui semble Tannoncer dans plu- 
sieurs passages du Manuel (i). 

On salt peu de chose sur Nicomaque(2). II 6tait origi- 
naire de G6rase, ville de la C£I6*Syrie, pr^s de Bostra 
(Haotlran) (3). Toutle monde s'accorde k le placer, comme 
Claude Ptol6m£e, au milieu du second si^cle de notre ^re. 

Yoici toutes les notions que Ton a pu recueillir sur ses 
ouvrages, conserves les uns en entier, les autres en 
partie, et sur ceux dont il ne reste plus rien : 

Outrages consery^s en entier. — 1 . Manuel (fharmo- 
mque. fiyj^eipCStov ApjiovixYJ?. !'• Edition : Ntxo|iA)^ou repaoTjvoO 
icuOayopixoG , dpiJLOviXYj^ iy^sipCSiov , ^iSXCa 80o. Greece Cum 

notis. Dans J. Meursius : Auctores vet^ris musics. Lugduni 
Batavorum, apud L. Blzevier, 1616, p. in-4<», p. 61-92, et 
p. 160. Texte seul public sur un manuscrit de Joseph 
Scaliger, avec les iHements harmoniques d'Aristox^ne et 
V Introduction musicalei!k\f^vi%. 

^ Edition, dans Antiqux musicx autores septem, grsece 
et latine, Marcus Meibomius restituit ac hotis explicavit. 
Amsterdam, L. Blzevier, 1652, 2 vol. in-4®. 

3* Edition, comprenant la traduction latine de Mey- 
baum, dans les CBuvres completes de Meursius, r^unies 

parLami, t. VI, p. 423 et suiv., Florence, 1745, in-fol. 

# 

(1) U n'est que juste d^observer que Meybaum ou Meibom, dans 
son edition de Nicomaque, rejette (p. 42) Texpression de a livre ll » 
du Manuel cThat^monique, et que, selon Fabricius (Biblioth. grseca, 
ed. HarleSf V, 638), les parties detachees qui composent ce pr4- 
tendtt livre doivent atoir ete' tiroes de Touvrage perdu de Nicomaque, 
Ilftpl (ioudiXTJc. (Voir plus loin, p. 166.) 

(2) On fera bien de consulter^ outre Fabricius, J.-O. • Vossius, De 
Sc, mathematicis, ch. x, p. 37; Brucker, Hist, philosophim^ II, 160 ; 
Heilbronner, Hist, matheseos, p. 309 ; Montucla, Hist, des math6ma' 
tiques, liv. V; Meiners, Hist, de Vorigine des sc.^ t. I, p. 250 et 
537'. 

(3) Cp. Cellarius, Noiitia orbis antiqui, t* II, p. 547 et 583. 
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2. Introduction arithnUtique, en 2 livres. EldaywyYi ipt- 
9|i.Y)TtxVi. i" Edition : Ntx. Fep. Api0|i.Y)TiXYic ^tSXCa 8i3o. Nico- 
machi Gerasint arithmeticae libri dtio, nunc primum typis 
ezcusi in lucem eduntur. Parisiis, in officina Christ. We- 
cheli, 1538, in-4*, Grec seul. 

2* Edition, m^me texte dans : Jamblichi Chalctdensis 
Theologumena arithmeticx ad rarissimum exemplar emen- 
datius descripta. Accedunt Nicomachi Geraseni ainthmeticae 
libri II. Graece edidit Fr. Astius. Lipsise, Weidmann, 
1817, in-8^ 

3® Edition : Nicomachi Geraseni Pjrthagorei Introduc- 
tionis arithmeticae libri ii. Recensuit Ric. Hoche. Lipsise, 
Teubner, 1866, in-16. 

Mentionnons aussi : Specimen anthmeticx Nicomachex 
e duobus codicibus manu scriptis (sc. Norimberg. et Guel- 
ferbyt)edid. G.-F.-Aug. Nobbe.Lipsiae, 1828. Programme 
universitaire qui contient les trois premiers chapitres, 
avec scholies et variantes (1). 

Apul^e avait fait une traduction latine de cet ouvrage, 
perdue aujourd'hui. 

Bofece, dans son Arithmetique^ I'a reproduit en quel- 
ques parties sous une forme abr6g6e, « moderata bre- 
vitate » (2). 

Un passage du livre II de VArithmitique [^, 55, 1. ult. 
6d. Wechel)est cit6 par un scholiaste de la m^taphysique 
d'Aristote (Brandis, *ScAo/. in Aristot., p. 820 a, 1. 45). 
VArtthmetique est mentionn6e aussi dans la Biblio- 
th^que de Photius (cod. 187). 

Cet ouvrage a 6t6 comments par Jamblique (3), Ascl6- 



(1) Hoffmann, Bibliographisches Lexicon der Literatur der Grie- 
chen, art. Nicomachus. — Voir aussi Bibliotheca scriptorum^ etc.* 
d'Engelmann et de ses continuateurs. Art. Nicomachus, 

(2) Imtitutio arithm€tica{FrsdL.p. 4, 6d. Friedlein). 

(3) Jamblichus in Nicomachi Geraseni arithmeticam introduction 
nem, et de Fato, nunc primum editus. Graece, in latinum sermonem 
conversus.notisillustratura Sam. Tennulio. Accedit Joach. Camera- 
rii explicatioin duos libros Nicomachi. Arnheimise, 1668, in-4«. 
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pius de Tralles(l), Jean Philoponus (2), Jean P^diasi- 
mus, etc. (3), et^ dans les temps modernes, parCamera- 
rius (4). 

Outrages conserves en partie. — 1. Arithmitique tMo- 
logique, Apt9[jLY)Tix(3t Oeo^oyotiiJLeva. Photius donne, sous le 
n° 187 de Bibliotkeque, une appreciation, accompagn^e 
d'extraits et d'analyses, d'un ouvrage de Nicomaque inti- 
tule : Apt6[tY)Tix4 OeoXoyoOfteva, en deux livres. G'^tait une 
application de rarithmetique ou plut6t des dix premiers 
nombres h Torigine et auzattributs des dieux. Le 1^' livre 
se rapportait aux nombres 1, 2, 3, 4, le livre II aux nom- 
bres 5, 6, 7, 8, 9 et 10 (5). II est probable que Nicomaque 

(i) Un codex Ambrosianus, it Milan; un manuscrit de Saint- Remi, 
de Reims; )e n^ 2376 de Paris et le ms. Y — I — 12 de rEscurial 
(n° 248 du catalogue de M. Miller) renferment les scholies d^Ascle- 
pius, encore inedites, sur VArithm4tique de Nicomaque. 

(2) La biblioth^que Bodleienne, a Oxford, celle de TEscurial 
(d^ pr^cite) et le n^ 2480 de Paris renferment le commentaire de 
Philoponus, qui a ete publie d^ailleurs par Richard Hoche. (In I. li- 
brum Nicomachi Arithmetics^ Lipsise, 1864, in-4<> ; In II. librum, 
etc.Berolin., 1867, in-4o.) 

(3) On trouve dans le ms. 2762 de Paris les textes de Jean Pedia- 
simus oti sont expliques plusieurs passages de Nicomaque relatifs k la 
musique et k Tarithmetique. A.-J.-H. Vincent les a publics et tra- 
duits {Notices et extraits des mss., t. XVI, 2° partie, p. 289-315.) — 
Cp. R. Hoche, Nicomachi Introd. arithm. nrxf, , p. viii. Au xiv® sie- 
cle, Georges Pachymfere, dans la preface de son grand ouvrage, en 
majeure partie inedit, sur les quatre sciences mathematiques , a in- 
sere quelques pages de rElaaycofi^ &pt6(AY)Tixif). A.-J.-H. Vincent, edi- 
teur du texte grec de T 'Ap(i.ovixiQ, quatri^me partie de cet ouvrage,. 
Ta fait preceder du texte et de la traduction iranpaise de cette pre- 
face. {JNot, et extr, des niss., mdme vol., 1847, p. 364 et suiv.) — 
D'autres commentaires sur V Introduction arithm^tique de Nico- 
maque, perdus aujourd'hui, avaient ete composes par Heronas, ou- 
vrage que cite Eutocius (In Archimedis 1. II de sphsera et cylindro, 
p. 28), et par Proclus de Laodicee (Suidas). 

(4) Commentaire cite page precedente, note 3. 

(5) Damascius a fait une appropriation analogue dans un passage 
de son Ilepi &pxwv que nous avons publie avec traduction latiue, a la 
suite d*une notice sur la vie et les ouvrages de ce philosophe. {Revue 
archiologique^ 1860, morceau n® 4.) Mais le seul point commun 
entre les deux syst^mes est Tattribution du nombre 8 k Rhea. — Sur 
les attributs symboliques des nombres, voir en outre Aristide Quin- 
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renvoie k cet ouvrage (voir, plus loin , p. 212), lorsqu'il 
cite un 6crit compost par lui sur le nombre 7, sujet 
qui, au temoignage de Photius (/. c), ^tait d^yelopp6 
d'une fagon exceptionnelle dans VArithmetique th^ologique, 
Fabricius conseille de rapprocherce traits decelui qui, 
sous le mdmetitre, est suppos6 ToBuvre de Jamblique(i). 
L'ouvrage de Nicomaque est cit6 comme le produit 
d'une imagination intemp6rante(2). Photius confirme ce 
jugement (/. c), 

.2. Sur la musiquej Ilepl [/.ouaixYic. Nicomaque avait 6crit' 
sous ce titre un ouvrage en plusieurs livres, dont Eutocius 
mentionne le premier dans son commentaire surle traits 
d'Archim^de/>es;?Ad?m etcylindro (p. 28, 6d. de B41e, 1544). 
C'est probablement de cet ouvrage que sont extraits les 
fragments qui, dans les manuscrits de Nicomaque, ont 
servi k former fautivement le second livre de son Ma-* 
nuel (rharmonique{S), 

OuvRAGES PERDUS. — 1. Nicomaquc avait compos6 un 
Recueil (T opinions pythagoriciennes, cit6 par Syrianus /n 
Metaphysicorum h'brum XIII, p. 57 (trad. lat. publi6e h 
Venise en 1558). 

2. Introduction a la giometrie. L'existence de cet ou- 
vrage est conjecturale. Toutefois Nicomaque lui-m^me, 
au livre II de son Aiithmetique^ ajourne Texplication de 
quelques points strangers k son objet, & Syj ISCwc iv rfi 

Yea)[i.eTpiX7i icapa^CSoxai eldaYwyYi. (P. 83, dd. R. Hoche.) 

tilien, page 121 et 155 ; — Alexandre d^Aphrodisias, In metaph. A 5, 
985 b, 26 ed. Bekker ; — Jamblique de Arithmetica Nicomachi lU" 
troductione, ed. Tennulius, p. 14, 47 ; — Scholies anonymes du ma. 
de Paris, 1853, sur la m^taphys. d'Aristote (Brandis, schol. d'Aris- 
tote, sur A 985); — Scholies d'Asclepius (M., Ibid,) — Voir aussi 
les OEuvres morales de Plutarque, aux index, article Nombre, 

(1) Thomas Gale Incline fort vers cette attribution {De Mysteriis 
^gyptiorum, p. 286). 

(2) Theologumena arithmetical ^d. Ast., p. 142. — Cp. Chaignet. 
Pythagore, t. II, p. 313. 

(3) Cp. ma notice intitulee : Deux textes grecs anonymes concer-- 
nant le canon mtisical^ dans TAnnuaire de TAssociation grecque, 
ann^e 1877, p. 155, note. 
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3. Vie de Pythagore. Jamblique ( Vita Pythagoriea, p. 51 , 
6d. Kuster) cite noire auteur comme ayant rapports un 
trait de la vie de Pythagore. Dans un autre endroit 
(p.233), il,noinme ezpress6ment son livre Ilepl nuOayopixou 
^Cou(i). Meiners, on ne sail sur quelles donn^es, fait k 
ce propos la reflexion qui suit : « Nicomaque, marchant 
sur les traces d'H^racIide, de Pont et de Mod6ratus, et, 
comme ce dernier, historien peu fidMe, fut un homme 
cr6dule et auteur de beaucoup de fables sur Pytha- 
gore (2). » 



La doctrine philosophique de Nicomaque ne dut pas 
Mre fort originale. c< U pose TUn ou la Monade, £crit 
M. Chaignet(3), comme Tfttre premier qui, en se d6dou- 
blant, fournit la Dyade : Tune de ces essences est Tesprit 
ouDieu, Tautreestlamati&re. Nicomaque distingue deux 
unites, runit6 premiere et Tunit^ engendr^e, Sv itpcot^S- 
yovov, image et produit de la premiere. Dieu porte en son 
sein, en germe, toutes les choses de la nature {Theolog. 
aritkm.,'*p. 6). Le principe imm^diat, le module des 
choses est le nombre, qui les pr^c^de dans Tesprit de 
Dieu. On reconnalt ici k peu pr^s toutes les opinions de 

(i) Cp. Mahne, De AristoxenOt pp. 25 et 35. 

(2) Hist dessc, etc., p. 250, — Un savant mathematicien-philo- 
logue du xvn^ siecle, Edward Bernard, avait con^u et r^dig^ le plan 
d*une vaste collection, en XIV volumes, des auteurs grecs et latins 
relatifs aux sciences mathematiques pores et appliquees. Dans ce 
plan, public en 1704 et reproduit dans la BibliotMque grecque de 
Fabricius, t. IV, p. 205, ^. Harles, void la part faite h, Nicomaque de 
G^rase et k ses commentateurs. Tome VI (apr^s VArithm4tiq%ie de Dio- 
phante et Touvrage de Tbeon de Smyrne sur les Notions maMmatiques 
utiles pour la lecture de Platon : « Nicomachi Oeraseni Arithmetica ' 
cum notis Camerarii. — Nicom. Aritbmetica OtoXoyov^&eva. — Jambli- 
chus in Nicomacbi Arithmetica. — Asclepius in Nicomachi Aritbme> 
tica, gr.-lat. ex codd. mss. in archivio Pembrochiano, 4<>, 4 sive 113, 
et in arch. Seld. ^ Tome XIV (apr^s divers autres musicographes) : 

« Nicomachus. mss. gr. Pembr. 41, 122. » 

(3) Pythagore, t. II, p. 313. 
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Mod6ratus. Si les nombres sont des paradigmes des 
ch6ses, ils ne sont plus, comme dans le vrai pythago- 
risme, les choses m^mes. » 

L*importance scientifique de Nicomaque est mieux 
^tablie. II n'est rien dans ses livres sur rarithm^tique ou 
sur la musique, qui puisse infirmer ce jugement de son 
principal commentateur : « Nous trouvons que, dans son 
Art de tmnthmetique^ il a tout traits sur cette matifere 
suivant la pens6e de Pythagore. Get auteur est d'une 
grande valeur dans les sciences. II s*est entour6 des 
guides les plus experiment's en ce genre, sans compter 
qu'il expose la science avec exactitude, dans un ordre et 
suivant une th'orie admirable, en y joignant une demons- 
tration non moins admirable des principes scientifi- 
ques(i) ». L*autorite de Nicomaque comme arithm6ticien 
a kik c'l^br^e par Gassiodore, Isidore de Seville, B^de et 
surtout par Bo5ce, qui invoque souvent son autorit6. 

Fabricius a relev6 la phrase suivante dans r6crit inti- 
tule : Altercatio synagogaeetecclesias, chap. I : Arithmeticam 
Samius Pythagoras invenit, Nicomachus scripsit. La cri- 
tique ne saurait aller jusque-lk, car le v6ritable auteur 
de la th6orie des nombres, c'est Euclide (2). 

II n'en est pas moins vrai que Nicomaque a joui d'une 
renomm6e que Iqi eAt envi^e Barr^me. « Tu comptes 
vraiment comme Nicomaque, » dit un interlocuteur du 
dialogue intitule Philopatris, qui figure parmi les oeuvres 
de Lucien (3). 

(i) Jamblique, Theolog. arithmet, p. 4, ed. Tennulius. 

(2) VoiU, pour le dire en passant, un point de rhistoire des 
sciences dans rantiquite qui est assupement peu connu. La raison en 
est simple : cette histoire, au moins aussi interessante que celle des 
faits politiques et militaires, n'a pas la place qui lui est due, ou plu- 
t6t n a pas la moindre place dans notre enseignement classique. 

(3) Un fait qui n*est pas sans interdt, et que j^aurais dA rappeler 
dans 1 article Arithrnetica du Dictionnaire des antiquites grecques et 
romaines c est que Touvrage de Nicomaque sur Tapithm^tique con- 
tient la table de multiplication, telle que nous la disposons encore au- 

Z""^' ' !* P'^1^'^ ^^ ^^^^^^«^ °^^*« q^i 1« presentent comme le 
premier auteur. (Page 28 de Ted. de Paris, 51 de Ted. R. Hoche.) 



TEXTES MUSICAUX DE NICOMAQUE. 169 

Quelques mots pour finir sur la tradaction qui va 
suivre. J'ai divis6 le texte en paragraphes, et plac6 de la 
mani^re la plus vraisemblable, k mon avis, du moins, 
les numiros des chapitres dont les rubriques se trouvent 
groupies dans les manuscrits en t6te du Manuel d'harmo- 
nique. A ceux qui n'approuveraient pas une division ar- 
bitraire en paragraphes, j'opposerai Texemple donn^par 
Buhle, apr^s tant d'autres, et les raisons all^gu^es par 
ce philologue dans la preface de son Edition inachevie 
d'Aristote (p. 28). Cette division, que j'avais ik]k intro- 
duite dans ma traduction d*Aristox^ne et qui sera pra- 
tiqu6e dans tons les textes musicaux que je me propose de 
faire passer dans notre langue, offre le double avantage 
de faciliter les rapprochements explicatifs et de rendre 
plus claire, plus intelligible, la lecture des ouvrages 
techniques, oti chaque phrase pour ainsi dire apporte 
avec soi une notion nouvelle (1). 

(1) Je saisis la premiere occasion qui m*est oiferte de publier un 
travail musicologique, pour declarer que j'ai donn^ comme inedit 
(Rapports sur une mission litteraire en Espn^ne, second rapport, 
i'« partie, § 19 ; 2« partie^ n® 2 ; Archives drs missions, sc, et Hit., 
3« serie, t. II), un « fragment anonyme sur divers intervalles melo- 
diques » (traduction francaise dans VAnnuaire de 1874), que je viens 
de retrouyer dans Walz (Rhetores grseci, vol. YII, p. 1126 et sui?.), 
parmi les scholies de Gregoire de CorinthejBur letraite d'Hermog^ne 
icep2 Ttic {leOoSou SeivoTT^Toc. Du reste le ms. de Madrid ameliore le 
texte publie par Walz. 



MANUEL D'HARMONIQDE 



OE 



NICOMAQUE DE G^RASE 



PYTHAOORIOIBN 



SOMMAIRE DES GHAPITRES (1) 
Pagei 1. Ce manuel est an commentaire sar les ^l^ments harmo- 

dutexte niques. 

., .f® 2. Des deux esp^ces de voix, la voix discdntinue et la voix 
continue, de leurs regions. 

3. Parmi les choses sensibles, c'est la musique plan6taire qui 
est consid6r6e en premier lieu, puis, ^Pimitation de cette mu- 
sique, celle qui a cours chez nous autres hommes. 

4. La science des sons estr6gl6e par les nombres. 

Mb. 2 5. Pjthagore, en ajoutant une huiti^me corde k la lyre 
heptacorde, a constitu^ Tharmonie de diapason (octave). 

6. Comment furent d^couverts les rapports num^riques des 
sons. 

7. La division du diapason (octave) dans le genre diato- 
nique. 

8. Explication des points relatifs k Tharmonique, contenus 
dans le Timee. 

(1) Le texte correspondant a ces rubriques est ce qu*oii nomme 
d^ordinaire lelivre 1^' du Manuel d'harmonique. (Voir T Aver tissement, 
p. 163.) On remarquera que le pretendu livre U, dont nous faisons 
un recueil d'extraits, n'a pas donne lieu k cette division parchapitres. 
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9. T^moignages dePhilolafls. 
10. Sur Faccord des sons sniyant les rapports nnm^riqnes. 
1 i . Sur le disdiapason (doable octaye), sniyant le genre dia- 
toniqne. 

12. Progression et diyision des sons dans les trois genres (1). 



CHAPITRE PREMIER 



i. L'expos^ des intervalles et des rapports des sons 
dans les 61£ments harmoniques est par lui-m6me rempli 
de details et difficile k renfermer dans un commentaire 
unique ; d'autre part, en ce qui me concerned la vie agit^e 
de yoyageur, et de voyageur surmen6, h laquelle je suis 
condamn6, m*dte la possibility d'entreprendre un tel 
expos^ dans une pleine liberty d'esprit, et d*aborder la 
doctrine relative k ces questions avec toute la clart6 con- 
venable, ce qui ezigerait du loisir et un raisonnement 
recueilli. 

2. Malgr6 cela, je dois mettre tous messoins,puisque, 
apr^s tout) tu me le demandes, 6 la meilleure, la plus 
digne des femmes (2), k te faire une exposition improvis^e Mb. 3 
ne fAt-ce que des chapitres r6duits k r6nonc6 du sujet, 
sans preparation et sans demonstration d6tailiee, de 
fagon qu*embrassant ces questions d'un seul coupd'oeil, 

et employant comme un manuel ce court apergu, tu 
puisses te remdmorerce que Ton dit et Ton enseigne tout 
au long dans chaque chapitre. 

3. D^s mon premier moment de loisir et quand mes 
voyages auront pris fin, je composerai k ton intention 

(1) A part cette table sommaire, les manuscrits connus, non plus 
que les editions, ne pr^sentent aucune division en chapitres et en pa- 
ragraphes. 

(2) Ce Manuel est adresse k une dame^ probablement une pytha- 
goricienne. EUes etaient nombreuses. Jamblique a nommd les plus 
celfebres, au nombre de dix-sept. {Vie de Pythagore, chap, xxxvi.) 
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une introduction plus 6tendue, plus d6velopp6e sur ces 
m^mes mati^res et pleine, comme on dit, de raison- 
nements bien conduits, le tout en plusieurs livres (1), et 
par la premiere occasion je t'enverrai mon travail Ik oh 
j'apprendrai que vous r6sidez (2). Je le ferai volontiers pai^ 
tir, pour Tenchalnement (des id^es), de ce qui a servi de 
point de depart k notre doctrine, dans le temps oil je 
t'expliquais ces mali^res. 



GHAPITRE II 



4. La voix humaine, selon les maitres sortis de r6cole 
de Pythagore, serait de deux esp^ces se rattachant k un 
seul genre, et appel6es sp6cialeihent, Tune continue, 
Tautre discontinue. lis tiraient ces denominations' des 
circonstances propres k chaque esp^ce. L'esp^ce discon- 
tinue, celle qui comporte le chant et se pose toujours sur 
un son, qui rend toujours manifeste Talt^ration produite 
dans les parties, ils la supposaient exempte de confusion 

Mb. 4 et divis6e, gradu^e (3) d'aprfes les grandeurs comprises 
entre chaque son, formant comme un morceau, mais 
non un melange des parties de la voix situ^es les unes 
entre les autres, faciles k isoler et k distinguer, et nulle- 
ment corrompues dans leur ensemble (4). 

5. En effet, Tesp^ce chant^e est de nature k faire 

(1) Cette particularite prouve que Tedition de ce traiU, faite par 
Nicomaque lui-m^me, ne formait qu'un seul livre, se terminant avec 
le chapitre xii. Cette remarque avait d'ailleurs ete faite par Mey- 
baum. 

(2) La personne k qui s^adresse Nicomaque vivait probablement en 
famille. 

(3) AteaTOc 

(4) li Skagit d*une corruption simultanee qui, precisement, met- 
tait fin k cette distinction des sons, condition premiere de la voix 
chantee. Cette corruption correspond, dans Tart de la peinture, a la 
fusion des couieurs, 960961 t(ov xp<i>H><x'r<Av. 
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reconnaitre par une oreille exerc6e, au sujet de tous les 
sons, de quelle grandeur fait partie chaciin d*eux; car 
celui qui ne fait pas cet emploi de Tesp^ce en question, 
on ne dit plus qu'il chante,'mais qu'il parle. 

6. L*autre esp^ce, Tesp^ce continue, nous la prati- 
quons pour converser entre nous et pour lire, sans dtre 
aucunement contraints de faire sentir les tensions des 
sons (1) et de les distinguer entre elles, maisen d^bitaut 
le discours toutd'un trait jusqu'^ rach^vement de ce que 
Ton veut dire. Si quelqu'un, en causant ou en plai- 
dant, ou encore en faisant une lecture, vient k mani- 
fester les grandeurs comprises entre chaque son, en 
espagant la voix et en la faisant' passer d'un son h un 
autre, on dit qu*il ne parle plus ou qu'il ne lit plus, mais 
qu*il chante. 

6 bis. l^tant pos6 que la voix humainese divise en deux 
parties (cesPythagoriciens),pensaient qu'il devaity avoir 
aussi , vraisemblablement , deux regions occupies et 
parcourues par chacune des deux esp^ces de voix; que 
la region de la voix (continue se trouve par sa nature 
iiid£termin£e quant h la grandeur, et recevant pour 
limites propres le moment oil Ton commence h parler et 
celui oil Ton cesse de le faire, c'est-^-dire depuis la pre- 
miere limite du discours jusqu'^ la derni^re limile du 
silence, si bien que la majeure partie de cette region est Mb. s 
h notre discretion. 

7. Quant h la region discontinue, elle n'est plus k 
notre discretion, mais soumise k la nature et limit^e 
elle-m6me par des influences diverses. En effet, au point 
de depart, c'est le premier son perceptible, et son terme 
final, le dernier son que la voix puisse ^mettre ; car nous 
commenQons k appr^cier et k comprendre les grandeurs 

(1) Metaphore emprunUe &la tension des cordes de la lyre. Cp4 
Aristoxene, passim^ ou le mot x6ut\q a toujours la mdme significa- 
tion. 
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des sons et leurs alterations r^ciproques h partir da point 
oil Ton voit notre oreille commencer h percevoir, tandis 
qu'il pent arriver que des voix plas confuses et non 
encore perceptibles h notre oreille se rialisent dans la 
nature tout en se d^robant encore h notre sens auditif. 
Tout de m^me que, par exemple, quand il s*agit d'une 
pes6e, certains corps ne laissent pas du tout appr^cier 
leur pesanteur, tels que la paille, le son, etc. Mais lorsque, 
de nouvelles quantit^s de ces substances venant h s'a- 
jouter, on voitd6ji leur poids commencer h entrainer le 
fi6au (de la balance), alors nous disons que le pesage en 
est a sa premiere application. 

8. G'est de la m6me faQon que, peu i, peu la confusion 
de la voix s'^levant h des quantit^s plus grandes, du pre- 
mier degr6 perceptible h Toreille, nous faisons le com- 
mencement de la region de la voix chant6e ; quant h la 
findecette region, ce n'est plus Toreille qui la determine, 
mais la voix humaine. En effet, tant qu'elle proc^de 
m^lodiquement et qu'elle marche dans les conditions du 
chant, nous d^terminons jusque-1^ la derni^re limite de 
region de cette m6me voix. 

9. II ne nous importe en rien de prendre pour sujet 
d'explication soit notre voix, issue des art^res, soit des 
instruments k cordes, k vent et h percussion, construits 

Mb. 6 k rimitation de notre voix. Mais passons pour le moment 
sur les differences qui les distinguent afin de ne pas, dhs 
notre d6but, rendre les explications trop diffuses. 



CHAPITRE 111 

10. Les noms des sons doivent avoir 6t6 emprunt6s 
aux sept astres qui parcourent le ciel et roulent autour 
de la terre. En efPet, on dit(i) que tons les corps qui tour- 

(1) Dans f ecole de Pythagore* — Voir, sur rharmonie cosmique) 
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nent rapidement lorsque quelqae chose leur c^de la place 
et jouit d'une grande fluidity, produisent nicessairement 
des bruits qui different entre eux par la grandeur, par la 
Yitesse du son (1) et par son lieu ; c'est-&-dire en raison de 
leurs sons h eux-m^mes, de leurs vitesses propres ou des 
milieux dans lesquels s'accomplit la revolution de chaque 
corps, suivant que ces milieux setrquvent plus fluides ou 
au contraire plus risistants. 

11. On relive clairement ces trois m^mes differences 
k propos des plan^tes qui se distinguent entre elles par 
la grandeur, la vitesse, le lieu, et qui perpetuellement, 
sans rel&che, roulent en sifflant dans la vapeur 6th6r6e. 

12. G*est pr^cisement de 1^ qu*est venu pour chacune 
d'elles le nom d'i(m^p (astre)(2), comme qui dirait « sans 
station » et « courant toujours » (3), d'oii Ton a form6 
les mots 6e<5(; (Dieu), al6i^p (6ther). ' 

13. Maintenant, en raison du mouvement de Cronos, qui 
est la plan^te situ6e le plus au-dessus de nous, le son le 
plus grave dans le diapason a Hi nomm^ 6^(£ty), hypate (4), 
car Sicaxov signifie le plus 61ev6. 

14. En raison du cours de la lune, plac6e au rang le 
plus bas et le plus pr^s de la terre, on a dit vedTV), nete^ 
car v£aTov signifie le plus bas (5). 



Zeller, Philosophic des GrecSj trad. Boutronx, 1. 1, p. 407^ texte alle- 
mand, p. 398. — P.-J. Wallis, Appendix de Veterum Harmonica ad 
hodiemam comparata, k la suite de son edition des Harmoniqtces de 
Ptolemee^ p. 293, ed. de 1682, excellent travail qui, apr^s deux 
sidcles, n'a presque rien perdu de son atilite. 

(1) II s'agit ici de Tintensit^ des sons que les Pythagoriciens met- 
taient en rapport avec la vitesse vibratoire des cordes, et non pas 
de ce que les modernes appellent la vitesse du son. 

(2) 'AcrTTJp-affTaTo;. 

(3) Allusion au rapprochement dealOi^p etde&8l6^(ov.(Cra/^ie,410B.] 

(4) Litteralement la corde la plus elevee. Dans les diagrammes 
antiques, la note musicale la plus grave occupe le rang le plus ^leve. 

(5) La n^te est la note la plus aigu$ dans les diagrammes* 
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Mb. 7 15. Parmi les deux astres silu6s de chaque c6t6, k Fun 
celui deZeus, au-dessous de Cronos, correspond IdLparht/- 
pate; k Tautre, celui d' Aphrodite, situ6 au-dessus de la 
Lune, la paranete. 

16. L'astre le plus central^ qui estle Soleil, plac6 le 
quatri^me k partir de chaque extreme, devient Torigine 
de la mese, plac6e k rintervalle de la quarte de Tun et de 
Tautre [son extreme], dans Theptacorde antique, de 
m6me que le Soleil parmi les sept plan^tes est au qua- 
tri^me [rang k partir de chaque astre extreme, puisqu'il 
occupe le point moyen. 

17. Parmi les deux astres situ^s de chaque c6t6 du 
soleil, k Tun, Ar^s, k qui 6chut la sphere plac6e entre 
Zeus et le Soleil, correspond Vkypefmiese appel6e aussi 
lichanos; et k Tautre, Hermes, occupant le milieu entre 
Aphrodite et le Soleil, Idi paramese. 

18. Nous te confirmerons ces notions avec une plus 
grande precision et d'une fagon plus complete, en y 
ajoutant des demonstrations lin^aires et num^riques, 
dans les commentaires que nous t'avons promis pr6c6- 
demment, 6 la plus savante et la plus 6clair6e des femmes , 
et nous te dirons pour quelles causes nous n'entendons 
pas nous-m6mes cette symphonic cosmique exhalant des 
accents suaves et tout harmonieux, comme la tradition 
le rapporte (1). Mais, pour le moment, il nous faut con- 
tinner sans retard k cause du pen de temps dont nous 
disposons. 

CHAPITRE IV 

19. Nous disons d'une mani^re g6n6rale que le bruit 
est une percussion indivise de Tair qui parvient jusqu*au 

(1) 'Oc 6 X6yoc Onoypafei. Meybaum traduit ut ratio subscribii; mais 
il s'agit, 4 notre avis, de la traduction pythagoricienne. 
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sens auditif ; que le son est une tension sans largeur (1) 
de la voix m^lodique ; que la tension est une station et 
une identity, comme grandeur, d'un son sans intervalle. 

20. L'intenralle est le chemin parcouru de la gravity k ^< 
racuit6 et vice versa; le syst^me, une r6union de plusieurs 
intervalles ; si plusieurs coups ou un vent fort vient h, 
f rapper Tair environnant et le frappe sur plusieurs points, 
il en r^sulte la production d'un son considerable ; celle 
d'un son faible s'il y a eu peu de coups ou peu de vent ; 
celle d'un son uni, si les coups ou le vent sont r6guliers, 
d'une force sputenue ; celle d'un son rude, s'ils sont d'une 
force in6gale; celle d'un son grave, s'ils frappent lente- 
ment; celle d'un son aigu, s'ils frappent vivement(2). 
L'effet produitest n^cessairement inverse dans les instru- 
ments h vent, tels que fldtes, trompettes, syrinx, hy- 
draules, etc. , et d'autre part dans les instruments k cordes, 
cithare, lyre, spadix, ou leurs analogues. Paraissent 6tre 
des instruments interm^diaires ou tenant des uns et des 
autres ou donnantlieu k des eifets semblables, les mono- 
cordes, appel^svulgairement pandoures et, paries Pytha- 
goriciens, canons, les trigones parmi les instruments k 
cordes et les plagiaules (Mtes obliques) ainsi que les 
photinx, comme le fera voir la suite de notre discours. 

21. Dans les instruments ^cordes, les tensions plus 
grandes et plus fortes produisent des sons plus grands 
et plus aigus, et les tensions plus faibles, des sons plus 
lents et plus graves. En effet, lorsquele plectrum d^place 
les cordes, celles-ci, 61oign6es de leur position propre, 
tant6t y reviennent en frappant sur beaucoup de points 
Fair environnant avec une trfes-grande rapidity et un fort 
mouvement vibratoire, comme excit^es par I'^nergie 

(1) M^taphore empruntee k la geom^trie, qui consid^re des Itgnes 
sans largeur. 

(2) Sur le rapport de la vitesse avec le degr^ d'intonation, voyez 
Aristotei TopiqueSf I, zii, 1, oil sont mentionn^s o( xaO' &pi6|i.o0c &p(&o- 
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mftme de leur tension ; tant6t elles y reviennent pos^- 
ment et sans vibration^ k Tinstar du cordeau des maQons. 

Mb. 9 22. Par contre, dans les instruments k vent, les plus 
grandes cavit^s et les plus grandes longueurs produisent 
un son lent[et reUch6, car le vent s'6chappe dans Tair 
environnant aprfes avoir d6pens6 son intensity sur un 
long parcours ; il le frappe et Tagite d'une fa^on k peine 
sensible, et par suite le son produit est grave. 

23. II faut consid^rer ici que le plus et le moins 
dependent de la quantity que nous obtiendrons, soit en 
surtendant et en rel^chant une fldte (1), soit en donnant 
plus de longueur ou de brifevet6 aux cordes. Or il est 6vi- 
dent que tout cela est r6gl6 num^riquement, car on con- 
Qoit que la quantity ne peutse rattacher enpropre qu^au 
nombre. 



CHAPITRE V 

24. Pythagore (2) est le premier qui, pour 6viter que, 
dans la conjonction (3), le son moyen compart aux deux: 
extremes offrlt Tunique consonnance de quarte diif6- 
renci6e(4), d'une part avec Thypate, d'autre part avec 
la n^te, et — pour obtenir que nous puissions envisager 
une th6orie plus vari6e et que les extremes produisant en 
eux la consonnance la plus satisfaisante, c'est-k-dire celle 
de diapason (octave) qui comportele rapportdouble(5), ce 

(1) L68 manuscrits connus donnent oOxdv. Meybaum a corrige en 

(2) Cp. tout ce chapitre avec un passage correspondant et presque 
identique de Manuel Bryenne, HarmoniqueSf lir. I, section i, p. 361- 
367. 

(3) Dans la conjonction des deux tetracordes ayant chftcun 
des sons extremes accord^s k la quarte et, au milieu^ un son com- 
mun. 

(4) Par le degr^ d*intonation? 

(5) On appelle rapport double celtu de 2 4 1| sesquitiers ou ^pi- 
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qui ne pouvait avoir lieu avec les deux tiiracordes eids- 
tants, — intercala un huiti^me son qu'il ageuQa entre la 
m^se et la param^se et qu'il fiza h la distance d'un ton 
entier de la m^se, h un demi^ton de la param^se (1). De 
cette faQon, la corde qui repr^sentait antirieurement la 
param^se dans la lyre heptacorde est appel£e encore 
irtte (troisi^me) h partir de la n^te et occupe n^anmoins 
cette position ; tandis que la corde intercal6e se trouve 
la quatri^me h partir de la n^te et sonne la quarte avec Mb. lo 
elle, consonnance que faisait entendre dans le principe la 
mftse avec rhypate(2). 

25. Le ton plac6 entre ces deux sons, la mhse et la 
corde intercal6e, qui regut le nom de Tancienne para- 
m^se, selon qu'il est adjoint k Tun on h Tautre des deux 
t6tracordes, tantftt plus n6toide, adjoint au t6tracorde du 

trite celai de 4^3, sesquialt^re ou hemiole celui de 3 ^ 2, et sesqui- 
octave (inoytoo^) celui de 9 4 8. 

(1) « La theorie musicale des pythagoriciens jusqu*4 PhilolaUs ne 
connait que les sept notes de Theptacorde. » Zeller, Philosophie des 
Grecs^ trad. Boutroux, 1. 1, p. 412, texte allemand^ p. 402. Et en 
note : « II Ta de soi que Ton ne peut tenir compte ici de Tassertion 
de Bryenne {Harmoniqties, section i, p. 365), qui fait de Pythagore 
rinventeur de Toctacorde. » 

(2) Voici un tableau qui resume rexplication de Nicomaque : 

N&TE si ou la. 

ton. 
N^TB , . la, paranMe /a — soL 

ton. ton. 
paran^te sol. trite * . sol — fa, 

ton. demi-ton. 

trite ou param^se. . . fa, paramfese . . . , . /a jf — »ii. 

demi-ton. *®°* 
M^SB mi, Mese mi — ri, 

ton. ton. 

lichanos. . , r4. lichanos ri — ut. 

ton. ton. 

parhypate. ut, parhypate .... ut -*- sib* 

demi-ton. demi-ton. 
Htpate . « si. Hyp ATE si — la* 
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cbi6 de rhypate, tant6t plus hypatoide, adjoint i celui 
du c6t6 de lan^te,foarniralaconsonnance de quinte qui 
consiitue des deux c6t6s un syst^me form6 du t^tracorde 
lui-m6me et du ton additionnel. G'est ainsi que le rap- 
port sesquialt^re(l) de la quinte est reconnu comme la 
somme du sesquitiers et du sesquioctaye(2). Done le ton 
est sesquioctaye(3). 



CHAPITRE VI 



26. Quant k la quantity num^rique qui^ repr^sente la 
distance des cordes sonnant la quarte, celle de la quinte, 
celle qui par leur reunion devient ce qu*on nomme dia- 
pason (octave), enfin le ton additionnel plac4 entre les 
deux t^tracordes, voici comment Pythagore, h ce qu'on 
affirme, s'y est pris pour s'en rendre compte (4). 

27. Un jour qu'il se promenait tout en s'abandonnant 
aux reflexions et aux pens6es que lui sugg^raient ses 
combinaisons, cherchant s'il ne pourrait pas imaginer un 
secours pour Toreille, stir et exempt d'erreur, tel que la 

(1) Rapport de 3 i 2. 

(2) En effet, ? = | x ^. 

La somme des deux fractions s*obtient par leur multiplication. 
3 4 9 

(3) En eflfet, § • 3 = g* 

La difference des deux fractions s*obtient en^divisant la plus grande 
par la plus petite. C. Vincent, Notices ^ etc., p. 297, note. 

(4) L'experience qui va suiyre a ete decrite, depuis Nicomaque, 
par Gaudence (p. 13, deMeybaum), Jamblique {Vie de Pythagore^ I, 
zxYi), Bo^ce (De Musica, x), Macrobe (Somn, Scip,, 1. II, ch. i) et 
THagiopolite publie par Vincent {Notices, p. 266). Le savant acade- 
micien a donne k ce propos un commentaire ^tendu de la descrip- 
tion rapport^e par notre auteur. Cp. Zeller (Pkilosophie des Grecs, 
tradJ Boutroux, t. I, p, 385, texte allemand, p. 370), qui voit « un 
conte » dans le r^cit de Fexperience des marteaux. Voir aussi Th.^ 
Henri Martin, itudes sur le Ti/n4e, t« I, p. 389 et Buiv. 
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vue en poss^de un dans le compas et dans la r6gle ou 
m^me, disons-le (1), dans la dioptra(2), le toucher dans 
la balance, ou dans rinvention des mesures , il vint h 
passer, par une coincidence providentielle, devant un 
atelier de forgeron, et entendit tr^s-distinctement des 
marteaux de fer (3) frappant sur Tenclume et donnant 
p^le-m^le des sons parfaitement consonnants entre eux, Mb. u 
h Texception d*un seul couple. U reconnut, parmi ces 
sons, les consonnances de diapason (octave), de diapente 
(quinte) et de jdiatessaron (quarte). Quant h Tinteryalle 
inierm^diaire entre la quarte et la quinte (4), il s'aperQut 
qu*il 6tait inconsonnanten lui-m6me ; mais, d'autre part, 
compl6mentaire de la plus grande de ces deux conson- 
nances. 

28. Rempli de joie, il entra dans Tatelier comme si un 
dieu secondait son dessein, [et, au moyen d*exp4riences 
varices, apr^s avoir reconnu que c'6tait la difference de 
poids qui causait la difference de son, et non pas Tefiort 
des forgerons ni la forme des marteaux, ni le d^place- 
ment du fer laming, il releva avec un grand soin le poids 
des marteaux et leur force impulsive qu'il trouva parfai- 
tement identique, puis il rentra chez lui. 

29. II fixa un clou unique dans Tangle form6 par deux 
murailles, pour ^viter qu'il y eti m^me de ce c6te la 
moindre difference ou que, d*une mani^re quelconque, 
la plurality des clous ayant chacun leur mati^re propre 
rendit T^preuve suspecte. II suspendit i ce clou quatre 

(1) m ACa. 

(2) H^ron d*Alexandrie a ecrit an traits de la Dioptra public et, 
traduit pour la premiere fois par A.-J.-H. Vincent {Notices et extr, 
des mss,^ etc., t. XIX, 2e partie). 

(3) YoiB^Vinoent, Notices, etc., p. 274, qui propose de remplacer les 
marteaux (afupai) par des globes creuz af otpai, all^guant qu*un 
texte public par lui (V« fragment de YHagiopolite, p. 266)donne 
cette legon. 

(4) Ou plut6t rintervalle qui fait la diffidrence entre la quarte et la 
quinte. 
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cordes semblables par la substance, le nombre des flls, 
la grosseur, la torsion, et fit supporter h chacune d'elles 
un poids qu'il fixa h son extr^mit^ inf^rieure. De plus, il 
rendit les longueurs des cordes de tout point ^gales, puis, 
frappant ensemble les cordes deux &deux, il reconnut 
respectivement les consonnances pr6cit6es qui variaient 
avecchaque couple de cordes. 

30. La corde tendue par la suspension du plus grand 
poids, compar6e avec celle qui supportait le plus petit> 
Mb. 12 lui fit constater une r^sonnance k Toctave ; or celle-ci 
repr6sentait 12 des poids donnas, et celle-l& 6. II 
^tablit ainsi que Toctave est dans le rapport double, ce 
que les poids eux-m6mes (1) lui avaient fait entrevoir. La 
plus grande corde (2), compar6e avec celle qui venait 
apr^s la plus petite et qui repr6sentait 8 poids, sonnait 
la quinte, et il ^tablit qu'elles 6taient dans le rapport 
sesquitiers, ce qui 6tait aussi le rapport des poids entre 
eux; puis il la compara avec celle qui la suivait, par 
rapport au poids supports. La plus grande des autres 
cordes se trouvant avoir 9 poids sonnait la quarte (3), 
proportionnellement aux poids; or il constata qu'elle 
6tait dans le rapport inversement sesquitiers (4) et que 
cette m^me corde se trouvait par nature sesquialt^re de 
la plus petite (5), car 9 est ^ 6 dans le mftme rapport, de 
m^me que la corde proche de la petite et supportant 
8 poids 6tait k la corde qui en supporte 6 (6) dans le rap- 



(1) Les poids des marteaux resonnant sur Fenclume. 

(2) Toutes les cordes sont d'egale longueur, mais Tauteur appelle 
elliptiquement la plus grande celle qui supporte le plus grand 
poids. 

(3) Toujours avec la plus grande corde. 

12 4 

(4) En eflfet, ^ = -. 

(5) En eflfet, g = |. 

(6) En effet, ^ = |. 
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port sesquitiers et k la corde de 12 poids dans le rapport 
sesquialt^re. 

31. Par consequent, Tintervalle compris entre la quinte 
etla quarte, c'est-^-dire celui dont la quinte surpassela 
quarte, ^tait confirm^ comme se trouvant dans le rap- 
port sesquioctave qui est celui de 9 ^ 8. Le diapason 
(octave) etait le syst^me form6 par la reunion de Tune et 
de Tautre, autrement dit de la quinte et de la quarte. 
plac6es en conjonction(l); de mdme que le rapport 

j double se compose du sesquialtftre et du sesquitiers, soit Mb. la 
I 12, 8, 6 (2); ou inversement, par la reunion de la quarte 
j et de la quinte, de m^me que le double se compose du 

sesquitiers et du sesquialtftre, soit 12, 9, 6, plac6s dans 

cet ordre. 

32. Apr^s avoir exerc6 sa main et son oreille k T^tude 
des poids suspendus et bien 6tabli d'apr^s ces poids le 
rapport des proportions constat^es(3), il transporta ingd- 
nieusement les r6sultats g6n^raux obtenus paries cordes, 
(lesquels provenaient du clou plac6 dans Tangle des deux 
murailles), sur le batere (la tablette inKrieure) (4) d'un 
instrument qu'il nomma cordotone, et la tension, port^e 
k un point proportionnel k celles que produisaient les 
poids, passa dans le mouvement des chevilles plac6es k 
la partie sup^rieure. Une fois install^ sur ce terrain et 
comme qui dirait en possession de ce gnomon infaillible, 
il 6tendit Texp^rience en la faisant sur divers instruments, 
par exemple au moyen de la percussion des vases, sur 
les Mtes, les syrinx, les monocordes, les trigones et 

(1) Se succ^dant sans interruption. 

12 3 _ 96 _ 2 12 9 __ 108 _ 2 
^^^ T ^ 6 - 48 - 1 » ®* 9" ^ 6 "■ "ST "" T* 
Revoir les pages 2 et 3 de la page 16 ms. 

(3) Les rapports reels des sons ne sont pas ceuz des tensions des 
cordes on des poids des marteauz, mais ceux des racines carries 
des forces de tension. 

(4) Par analogie aveo le paxYip de la lyre, tablette d*oii partaient 
les cordes tendues au moyen de chevilles ^ la partie sup^rieure. 
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autres semblables; toujours il trouva consonnante et 
invariablement sAre la determination indiqu^e par les 
nombres (i). 

33. II nomma hypate le son correspondant au nombre 
6, me8€j le son 8, qui se trouve 6tre son sesquitiers ; 
paramese^ le son 9, plus aigu d*un ton que le son 
moyen(2) et par consequent son sesquioctave ; enfin netCj 
le son 12. Ensuite il suppl6a les points interm6diaires, 
suivant le genre diatonique^ au moyen de sons propor- 
tionnels et subordonna ainsi la (lyre) octacorde aux nom- 
bres (3) consonnants, savoir le double, le sesquialtftre, le 
sesquitiers, et h la difiPirence de ces deux derniers, le 
sesquioctave. 



CHAPITRE VII 

34. Pythagore reconnut de la mani^re suivante , en 
vertu d'une necessity naturelle, la progression des sons 
Mb. 14 depuis le plus grave jusqu*au plus aigu, suivant ce m6me 
genre diatonique ; car, pour la chromatique et Tenhar- 
monique,il les d6crivit plustard d'apr^s celui-ci, comme 
nous aurons i Texposer un jour. Done ce genre diatonique 
parait avoir, par nature, certains degris et certains pro- 
cidis dont voici le detail. Un demi-ton, un ton, un ton, 
ce qui forme un syst^me de quarte, compost de deux 
tons et de ce qu'on appelle demi-ton (4) ; puis^ par Tad- 

(1) Aristide Quintilien rapporte que Pythagore, en mourant, fit d. 
ses disciples la recommandation d*^tudier le monocorde,,|i.ovoxop- 
dCCsiv. {De Musica, 1. Ill, p. 116.) 

(2) La m^se. 

(3) Ici et ailleurs, le mot n'ombre est pris dans le sens de rap- 
port. 

(4) On Toit que ce terme r^pugne au pythagoricien Nicomaque. 
On disait, dans cette 6cole, un limma. Comment le savant Montucla 
peut-il ^crire, dans son Histoire des mathimaiiques (t. I, p. 313), que 
Nicomaque est Aristox^nien dans son Manuel f Notre auteur n>st 
Aristoz^nien que sur les points oU les deuz ^ooles sont d*aocord. 
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dition d'un autre ton, c*est-^-dire le ton intercal6, il en 
r6sulte le syst^me de quinte compos6 de trois tons et 
d*un demi-ton. Yiennent ensuite un demi-ton, un ton, 
un ton, autre syst^me de quarte, c*est-&-dire sesquitiers. 

35. Ainsidonc, danslalyreheptacorde, ant^rieurei celle- 
ci, tons les quatri^mes sons i partir du plus grave conson- 
naient toujours entre eux h la quarte, le demi-ton occu- 
pant tour ktour, par suite de son d^placement, le premier 
degr6, le degr6 moyen et le troisi^me du t^tracorde(i); 
tandis que dans la lyre pythagoricienne, dite octacorde, 
tant6t, — dans le cas de la conjonction, — il y a un sys- 
tfeme compos6 d'un t6tracordeetd*unpentacorde,tant6t, 
— dans le cas tie la disjonction, — deux t^tracordes 6tant 
s6par6s Tun de Tautre par Tintervalle d'un ton, la pro- 
gression aura lieu, k partir de la corde la plus grave, de 
telle faQon que tons les cinqui^mes sons consonnent 
entre eux k la quinte, le demi-ton occupant tour k tour 
quatre degr6s diff^rents, le premier, le second, le troi- 
si^me etle quatri^me(2). 



CHAPITRE Vffl 

36. Arrives k ce point, c'est le moment pour nous de m,, ^^ 
commenter le passage de la Psychogonie {3) ot Platon 
s'ezprime en ces termes. 

(( C'est pourquoi, dans chaque intervalle, il y a deux 
moyennes, I'une est sup6rieure et inf^rieure aux extremes 

(1) n faut comprendre le premier degr^, le troisi^me et le moyen. 
Le mot t^tracorde est pris ici dans le sens de « s^rie de quatre sons 
renferm^e dans les limites de la quarte » et non dans le sens commun 
de « tetracorde limits par des sons fixes ». 

(2) II faut comprendre : le premier, le quatrieme, le troisi^me et 
le second. — Cp. Aristox^ne, £l. harm,, p. 59, ^d. Mb. 

(3) Autrement dit, le chapitre du Tim4e oil Platon expose la g^ 
n^ration de T&me, p. 36 A. Cp. Th.-Henri Martin, itttdes sur le Ti- 
m^e, note zxiu. 
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d'une mftme fraction (4), Tautre, sup6rieure d*une quan- 
tity num^rique 6gale et inf^rieure d'une quantity 6gale 
aussi (2) kchaque extreme respectivement. U (le demiurge) 
remplit la distance qui s6pare les intervalles sesquialt^res 
et sesquitiers avec Tintervalle (3) du sesquioctave. » 

37. En effet, Tintervalle double (4), c'est le rapport de 
12 k 6, et les deux moyens, ce sont le nombre 9 et le 
nombre 8 ; mais le nombre 8, dans la proportion bar- 
pionique, est moyen entre 6 et 12, 6tant sup^rieur k 6 
du tiers de ce nombre 6 et inf^rieur ^ 12 du tiers 
de ce nombre 12. Voili pourquoi (Platon) dit que 
c'est de la mdme fraction, consid6r4e dans les extremes 
eux-m^mes, que la moyenne 8 est respectivement su- 
p6rieure et inf6rieure; car ce que le plus grand terme 
est au plus petit, savoir le double, la difr6rence du plus 
grand d'avec la moyenne, difference qui est 4, Test k la 
difference de cette moyenne d'avec le plus petit, diffe- 
rence qui est 2 ; et, en effet, ces (differences) sont en rap- 
port double comme 4 est i 2. 

38. Le caract^re propre de cette moyenne, c'est que la 
somme des extremes multipliee par la moyenne donne 

Mb. 16 un produit double du produit des extremes (5). En effet, 
8 fois la somme des extremes qui est 18 font 144, double 
du produit des entrftmes, qui est 72. 

(1) Exemple : Dans la proportion masicale, 12 : 8 :: 8 : 6, le 
moyen 8 est surpasse par 12 et 9 surpasse 6 ^e la m^me fraction, 
c^est-^dire du tiers de chaque extreme. C*est la proportion harmo- 
nique. 

(2) Exemple : 12 : 9 .: 9 : 6. 9 est sup^rieur 4 6 et inferieur k 
12 d*ane quantity numerique egale, savoir : le nombre 3. Cest la 
proportion arithmetique. 

(3) Vulgate, XeC(j,(j.aTi. Fort, legend. 8iaXeC(jL[jiaT(. Cic^ron, qui a 
traduit ce passage de Platon {TimauSy § 30)^ donne : sesquioctavo 
intervallo. Platon lui-m^me emploie ici le mot $id9Tir)p.a. (7iWe, 
36 A.) 

(4) Intervalle correspondant au rapport double, ou de 2 i 1. 

(5) Exemple : soit la proportion harmonique : 12 : 8 :: 8 : 6; 

(12 ^. 6) X 8 = 12 X 6 X 2 
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39. L'autre moyenne, 9, plac6e au rang de la para- 
m^se, est consid6r6e comme moyenne arithmitique entre 
les extremes, 6tant, de 3 unites, inf6rieare k 12 et sup6- 
rieure h 6. Son caract^re propre, c'est que la somme des 
extremes est le double de cette moyenne^ et que le carr6 
de la moyenne, qui est 8i, est sup6riour au produit des 
extremes d'une quantity 6gale au carr6 juste des diffe- 
rences, c'est-i-dire de 9, carr6 de 3, car ce dernier 
nombre est la difference (1). 

40. On pent encore faire voir la troisifeme propor- 
tion (2), qui est la proportion proprement dite, dans les 
deuxtermes moyens 9 et 8; car 12 est ^ 8 comme 9 est ^ 6 ; 
ces deux rapports sont sesquialt^res, et le produit des 
extremes est ^gal au produit des moyens. 6 fois 12 
6galent 9 fois 8 (3). 



CHAPITRB IX 



41. Que dans une haute antiquity Ton ait avanc^ des 
assertions en accord avec ce que nous venous d'exposer, 
appelant harmonie le diapason (octave) et syllabe le dia. 
tessaron (quarte), car c'est le premier groupe (<u5XXti4/i<;) 
de sons consonnants (4), et dioxie le diapente (quinte), 
car la quinte est la consonnance qui fait imm^diatement 
suite h la consonnance primitive, la quarte, en proc6- 
dant vers Taigu ; et que le syst^me form^ par Tune et 
I'autre (la syllabe^et la dioxie) soit Toctave; enfin, qu'on Mb. i? 
Fait nommie harmonie parce que c'est la premiere con- 

(1) 3 = 12 — 9 et 9 — 6; or (9« = 81 ) = (12 X 6) + (3« = 9). 

(2) La proportion geometrique 

(3) Rapprocher de ce chapitre Theon de Smyrne, ouvr. cit^, p. 133, 
ed. Bouilliau ; p. 85^ ^d. Hiller (coU. Teubner). 

(4) Autre expression elliptique pour dire groupe de sons dont les 
deux eztrdmes sont oonsonnants. 
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sonnance compos6e de consonnances ^ voil^ ce que 
Philolaiis, successeur de Pythagore, a mis en lumi^re, 
dans les termes qui suivent, au livre P' de sa Physique; 
car nous nous bornerons & un seul t^moignage pour 
aller plus vite, bien que beaucoup d'autres aient donn6 
l&-dessus un grand nombre d'explications analogues. 

42. Void comment s'exprime Philolaiis : 

« La grandeur de Tharmonie comprend une syllabe et 
(( une dioxie. La dioxie surpasse la syllabe d'un sesqui- 
« alt^re, car il y. a de Thypate h la mfese une syllabe, de 
« la m^se h la n^te une dioxie, de la n^te k la trite (1) 
« une syllabe, et de la trite k Thypate une dioxie. L'in- 
« tervalle compris entre la trite et la m^se est .sesqui- 
« octave. La syllabe comprend un intervalle sesquitiers, 
« celui de la dioxie est sesquialt^re et celui de Toctave 
« est double. Ainsi rharmonie comprend cinq sesqui- 
« octaves et deux di6sis (2) ; la dioxie, trois sesquioctaves 
« et un di6sis; la syllabe, deux sesquioctaves et un 
« diesis. » 

43. II faut serappeler que, dans ce passage, (Philolaiis) 
nomme ttnte ce qui 6tait param^se dans la lyre hepta- 
corde avant Tintercalation du ton disjonctif qui eut lieu 
dans la lyre octacorde ; car cette corde 6tait 61oign6e de 
la paran^te d'an trih6miton incompos6 (3). Sur cet in- 
tervalle, la corde intercal^e pr61eva un ton, et le demi- 
ton restant entre la trite et la param^se fut absorbs dans 
la disjonction (4). Par suite, Tancienne trite 6tait r6gu- 
li^rement 61oign6e de la n^te de Tintervalle d*une quarte, 

(1) Philolatls parle de rancienne trite de la lyre heptacorde, de- 
Tenue la paramfese depuis la reforme de Pythagore. 

(2) Deux demi-tons. 

(3) C*e8t-i-dire ne comportant pas d^autres sons m^lodiques dans 
son etendue. Vulgate, VjpLtToviov. Correction de Meybaum. 

(4) Le mot disjonction^ pris absolument, slgnifie reloignement, de 
rinterralle d'un ton, des deux tetracordes qui, ant^rieurement, se 
faisaient imm^diatement suite. — Cette derni^re phrase ne pent s'ex- 
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intervalle que la param^se a d6termin6 k la place de Mb. is 
cette trite. 

44. II y a des gens qui, ne comprenant pas cela, le 
contestent, alliguant qu*il n'est pas possible que la trite 
soit £loign6e de la n^te d'un intervalle en rapport sesqui- 
tiers. D'autres ^mettent cette opinion, qui n*est pas im- 
probable, que le son intercal6 n'a pas 6t6 plac6 entre la 
m^se et la trite, mais entre la trite et la paran&te, et 
que c'est h lui qu'on a donn6 le nom de trite repris k 
celle-1^ (param&se) ; puis, que, & son tour, la trite est de- 
venue param^se dans la disjonction; mais que Philolaiis 
a donn6 h la param&se Tancienne appellation de trite, 
bien qu'elle Mt ^loign^e de la nhle de Tintervalle de 
quarte. 

CHAPITRE X 



45. Maintenant revenons sur nos pas en rattachant k 
Texplication donn6e pr^c6demment celle qui va suivre, 
el en disant que c'est dans le sens inverse de la correla- 
tion en fait de tension qui rend les sons aigus quand il y 



pliquer que par Texistence d*un heptacorde ainsi compose (fig. 1) 
transforme en octacorde (fig. 2) : 



Pig. 1. 


Pio. 2. 


Heptacorde : 
Nete. 


Octacorde : 

NiSTE. 


Parang te. 


Paranite. 
Trite. 


Trite-param^se. 
Mj^se. 


Param^se. 
Mese. 


Lichanos-hyperuK ise. 

Parhypate. 

Hypate. 


Lichanos. 

Parhypate. 
Hypate. 



On remarquera querheptacorde, ici, a les sons extremes accordes k 
Toctave. Cp. Aristote, Probiimes mtisicaux, § 32 ; Ptolem^e, Harmo- 
niquesy 1. H, ch.iv ; fragment de THagiopolite, 6d. Vincent (Notices, 
p. 261); voir attssi mon article, Revue etgaz, musicale, 1878^ p. 172). 
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a multiplicit6 [de vibrations] et les rend graves quand il 
y a petit nombre, que Ton vient k 6tablir une th^orie 
sur la longueur ou la grosseur des cordes et sur les di- 
mensions des trous des flfttes, observant & d*autres 6gards 
une proportion inverse de cette th6orie (1). En efPet, 
parmi les premieres (les cordes), les plus courtes don- 
nent des sons aigus et les plus longues des sons graves. 

46. Si, par exemple, prenant une corde longue plac6e 
sur un canon (r^gle), soumise h une tension constante, 
mais ^lev6e au-dessus de ce canon de fagon qu'elle 
n'y touche pas, on compare le sonproduit par le toucher 
de la corde entifere avec le son de sa moiti6, consid6- 
r6e isol6ment au moyen d'un curseur ou de tout autre 
appareil plac6 en son milieu, afin que la vibration obte- 
nue par le toucher n'affecte rien que la moiti6 consid6- 
r6e, on trouvera Tintervalle de diapason (octave) entre 
Mb. i» le son de la demi-corde et celui de la corde entifere, en 
rapport plus grand, c'est-i-dire double, Teffet produit 
^tant en raison inverse des donn6es r6ciproques de 
longueur. 

47. Si, aprfes avoir mesur6 exactement un tiers de la 
corde, on obtient la vibration, le son produit par les 
deux autres tiers sera n6cessairement en rapport sesqui- 
alt^re avec le son de la corde enti^re, en raison inverse 
de la longueur. 

48. Si Ton ne frappe que le quart de la corde dans la 
r^sonnance qu'on lui fait rendre, sans laisser aller plus 
loin la vibration, le son des trois quarts de la corde, 
compar6 k celui de sa totality, donnera un sesquitiers, 
toujours inversement du rapport de la longueur (2). 

(1) Cp. ci-dessus, ch. rv, § 20. 

(2) Un habile acoustician de Messine, M. Arc. Camiolo, a inyente 
et fait ex^cuter un appareil sur lequel il serait facile d^exp^rimenter 
toutes les questions de musique mathematique agitees par les Pjtha- 
goriciens. ' » 
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49. II en est de m6me d*une fldite dont les trous, au 
nombre de trois, la divisent en quatre longueurs £gales 
et dont les premiers trous (i) sont bouch6s au moyen 
de Tapplication des doigts. Si nous comparions le son 
donn6 par la fldite enti^re avec celui que rendait le trou 
du milieu, quand on suspend Tapplication du doigt, on 
trouverait le rapport double, et rintervalle du son 
donn6 par le trou du milieu au son de la fltlte enti6re 
serait reconnu pour 6tre Toctaye. 

50. Le m6me son (du milieu] compar6 au son donn6 
par le son plac6 au-dessous de lui et aupr^s du bout in- 
fSrieur, donnerait le rapport sesquialt^re et ce dernier 
son, compar6 au son de la fldte enti6re, le rapport ses- 
quitiers. 

51. Le son donn6 par le trou plac£ du c6t^ de la 
bouche (2), compart au son donn6 par le trou du milieu, 
donnerait le rapport double, et compar6 avec le son de 
la Mte enti^re, le rapport quadruple (3), toujours en 
raison inverse des longueurs. 

52. En ce qui concerne les syrinx, les longueurs pro- 
duisent un effet semblable, ainsi que la largeur des Mb. to 
tuyaux. De m6me encore la grosseur des cordes; car 

les cordes k deux fils rendent un son double (4) de celui 
des cordes h quatre fils. 

(1) Lea premiers troufl k partir des deux bouts de la Mie, Peut- 
Mre fant-il lire ^xpcov au lieu de npuTcov et supposer que les manus- 
crits out doim6 Buccessivemeiit : axpcov, lu aaov, d^oii icpcoTwv, ce qui 
n'a rien d'invraisemblable. 

(2) Littdralement, du c6t^ de la langue. 

(3) Rapport correspondant k rintervalle de disdiapason ou double 
octave. 

(4) C*e8t-i-dire & Toetave ^aigufi). 
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CHAPITRE XI 



53. Yoici en quoi consiste le corps du diagramme 
dans le genre diatonique. 

II comprend la double octave et sa largeur est qua- 
druple (1); car c*est tout ce que peut faire la voix de 
concours (2) sans danger et sans encombre, 6tant ex- 
pos6e, lorsqu'elle exc&de ces limites, k tomber dans la 
voix de fausset, si elle avance plus loin vers la n6tolde (3) 
et dans le bruit de la toux si elle se risque jusqu*^ un 
degr6 de bourdon plus grave. 

54. Ala lyre antique, c'est-^-dire' heptacorde, com- 
pos6e de deux t6tracordes relics en conjonction et tels 
que la m^se enfaisaitdeuxintervalles consonnants, Tun, 
le plus grave, du c6t6 de Thypate, se dirigeant vers 
Taigu (4), et Tautre, du c6t£ de la nhie, se dirigeant vers 
le grave, on adjoignit deux autres t^tracordes, un h cha- 
que extr6mit£. 

55. Du c6t6 de la n^te primitive, il y eut le t6tracorde 
dit des hyperboleennes (5), parce qu*il 6tait 6tabii sur un 
degr£ vocal plus aigu' et transcendant (6ic£p6(A>.a)v), com- 
meuQant avec Tancienne n^te et plac6 en conjonction, 
de telle faQon que la surtension de ce t6tracorde fut li- 
mit^e k Tadjonction de trois (nouveaux) sons seulement 
qui reQurent k bon droit les denominations suivantes : 

(1) En d*autres termes, son etendue correspond au rapport qua- 
druple, de 4 ^ 1, qui est celul de la double octave. 

(2) "Evayuvtoc. Traduction conjecturale. 

(3) Le (degnp6) netolde, la (region) netolde correspond plus ou 
moins k la Toix de mezzo-soprano pour les femmes. Voir Vincent, 
Notices, etc., p. 20, 31 et 120. 

(4) Pour gagner cette m^se. 

(5) T^tracordes des adjointes dans la terminologie de M. Vincent. 
(Notices, p. 119.) 
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Trite des hyperbolSennes, {paranete et] (i) nete des m6mes. 

56. Afin d'6tablir une distinction et d'6viter (2) que le 
t6tracorde, plac6 avant celui-ci et reli6 en conjonction 
avec la m^se, eti ses sons d6nomm6s de la m^me ma- 
ni^re, le son plac6 apr^s la m^se fut appel^ trite des con- Mb. 21 
jointes; vient ensuite la paranete des conjointes, et Ten- 
semble n^to'ide partant de la m^se redevient encore lui 
aussi un heptacorde (3). 

57. Du c6t6 de Thypate primitive, dans le sens du 
grave, on adjoignit, toujourspar conjonction, Tautre t6- 
tracorde en question , dans lequel se fit entendre aussi 
Fancienne hypate comme son le plus aigu de ceux qu'il 
renfermait. De la mdme fagon (que tout k Theure), pour 
marquer une distinction avec la disposition du t6tra- 
corde pr6c6dent, le nouveau regut aussi des noms plus 
significatifs et k chaque nom de son fut ajout6 le terme : 
des hypates (uicoJtwv) (4) ; exemples : hypate des hypates, 
diatonique des hypates ou tichanos des hypates, car on dit 
las deux indiff^remment (5). 

58. Le syst^me .total compris entre la m^se et Thy- 
pate des hypates se trouvait former un heptacorde com- 
pos6 de deux t6tracordes conjoints et (6) employant un • 
son commun, Tancienne hypate. On eut done ainsi, de- 
puis Thypate des hypates jusqu'^ la n^te des hyperbol6en- 
nes, quatre t6tracordes conjoints [deux ^ deux], et letout 
se trouvait former une somme de treize cordes, dont la 

(1) Lacune dans les manuscrits connus. 

(2) On propose tva ^i\ au lieu de ?va 61^. 

(3) Ou plutdt le tetracorde partant de la m^se et allant vers le 
grave forme avec celui qui partait de cette corde k Taigu un sys- 
teme conjoint heptacorde ; car il n'y a pas de syst^me heptacorde 
ayant la mese comme limite grave. 

(4) Des fondamentales dans la terminologie de Vincent. 

(5) L*auteur aurait pu ajouter : dans le diatonique exclusivement, 
mais il est convenu que nous sommes actuellement dans ce genre. 

(6) Lu xal au lieu de xov. 

13 
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septi^me, k partir dechaqueextr^mit6, itait fixie h un ton 
de distance (1), puisque, comme on Fa dit plus haut (2), 
le huiti^me son fut intercal6 k la distance d'un ton 
entre la m^se et Tancienne trile par ceux qui voulurent 
Jeter de la vari6t6 dans Tharnionie, ou, suivant quelques- 
uns, entre la trite et la paran^te, ce qui amena Tappari- 
tion de la quinte. La corde nomm6e mese (moyenne) ne 
Mb. 22 fut plus une m^se, car dans un agencement de cordes 
en nombre pair il ne peut y avoir une corde moyenne, 
mais il y a n^cessairement une septi^me et une huiti^me. 
On ajouta done, par-del^ Thypate, un son extreme, le 
plus grave des sons existants, qui en raison de son ori- 
gine reQut le nom de son proslambanomene (additionnel), 
plac6 nft ton au grave de Thypate des hypates, de telle 
fagon que les syst^mes plac6s de chaque c6t6 de la m^se 
furent octacordes et que la m^se devint r6ellement une 
mhse (corde moyenne) entre quinze sons, 6tant la hui- 
ti^me corde k partir de chaque (extr6mit6 de r^chelle). 
II r6sulta aussi de Ik que la double octave formant 1*6- 
tendue totale du diagramme devint doublement double, 
c'est-i-dire quadruple, et que Tordre des denominations 
fut celui-ci (3) : 

Le proslambanomene; 
• Puis, k la distance d'un ton juste, Yhypate des hy- 
pates; 

Un demi-ton apr^s, laiparhypate des hypates ; 

Un ton.apr^s, la Ikhanos des hypates ; ce nom (de li- 
chanos) lui vient de ce que le doigt de l?i main gauche, 
voisin du pouce, appel6 de ce m^me nom de lichanos 
(index), est toujours appliqu6 sur cette corde ; 

Puis, un autre ton apr^s, Vhypate des moyennes; 

Un demi-ton k la suite, \a,parhypale des moyennes; 

Un ton aprfes, la lichanos des moyennes, qui s'appelle 

(1) Exemple unique, sauf erreur, du mot ^iaTovixo; ezprimant 
Tetendue d'un ton. Aristoxene emploie le mot tovtotoc. 

(2) Ci-dessus, § 43. 

(3) Le premier son, au grave, etant place en tdie du diagramme. 
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aussi dtaUmoSf empnmtant ce nom au genre diatonique 
lai-m5me (i). 

Ensuite, iin autre ton aprts, la mese; 

Puis la paramese, un ton juste apr^s ; 

La trite des (UsjointeSy un demi-ton apr^s ; 

Puis, un ton apr^s, la paranete des dtsjomtes; 

Un autre encore apr^s, la nete des disjoinies; 

Un demi-ton k la suite, la trite des hyperboliennes ; m. n 

Unton apr^s^ Idi paranete deshyperbol4ennes; 

Et enfin, un ton apr^s, la nete des hyperbol6ennes. 

59. De plus, en m6moire de la conjonction qui avait 
lieu primitivement dans Theptacorde, on intercala, entre 
le t6tracorde des moyennes et celui des disjoyites, un 
autre t^tracorde dit conjoint, dont la trite se place apr^s 
la m^se, k la distance d*un demi-ton; puis, un ton apr^s 
vient sa paranete propre ; puis, un autre ton apr^s, la 
n^te conjointe (2), qui a exactement la m6me tension et 
le m^me son que la paranete disjointe (3). 

60. Ainsi done les t6tracordes sont en tout au nom- 
bre de cinq, savoir ceux des hypates, des moyennes, des 
conjointes, des dtsjointes et des hyperboliennes ; leurs 
disjonctions au nombre de deux, et leurs conjonctions 
au nombre de trois. Les disjonctions ont lieu Tune en- 
tre le t6tracorde des moyednes et celui des disjointes (4), 
Tautre entre le proslambanom^ne et Thypate des hypa- 
tes. Ghacune d'elles comprend la distance d*un ton. Les 

* 

(1) Comme c'est la seiile note qui change autant de fois de pdfei- 
tion, dans le tetracorde, quMl y a de vari^t^ de genre, elle devient 
ainsi la caract^ristiqiie de ces varietes et peut prendre par suite le 
nom du genre auquel elle appartient. Elle s'appelle diatonds dans le 
genre diatonique, chromattque dans le chromatique, enharmonioi 
dans renharmonique. Voir ma traduction d'Aristoz^ne, il, harm., 
planche 2. M. Vincent a nomme cette corde VindicattHce. {Notice^t 
etc., p. 119.) Cp. Aristide Quintilien, p, 10. 

(2) Nommee plus communement nite des conjointes, 

(3) Dans le genre diatonique, le seul en question ici. 

(4) Le tezte est altere, mais le sens ne fait pas de doute. 
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trois conjonctioDS ont lieu, la premiere entre le t6tra- 
corde des by pates et celui des moyennes, la seconde en- 
tre celui des moyennes et celui des conjointes, la der- 
nihre entre celui des disjointes et celui des hyperbo- 
16ennes. 

61. Pour ce qui concerne la d6couverte de tous ces 
616meiits, son par son, leurs causes, leurs proc6d6s, 
leur mode de production, leurs inventeurs, Tfepoque et 
les circonstances de leur invention, nous en ferons Tex- 
pos6 tout au long un jour, en commeuQant par le t6tra- 
Mb. 24 corde pour finir par la catapycnose la plus complete du 
diapason (octave) (1), non-seulement dans le genre 
diatonique , mais encore dans le chromatique et dans 
Tenhardlonique, en citant le t^moignage des anciens les 
plus autoris6s et les plus savants. Puis nous d6crirons la 
division de ce qu'on nomme le canon de Pythagore, ex6- 
cut6e d'une faQon rigoureusement conforme k Tintention 
de ce maitre, non pas suivant la fausse interpretation 
d'Eratosth^ne ou de Thrasylle (2), mais comme Tenten- 
dait Tim6e de Locres, que Platon a suivi jusqu'au vingt- 
septuple (3). 

CHAPITRE XII 



62. Pour que tu poss&des la progression particuli^re h 
chacun des trois genres et le d6veloppement r6gulier 

(1) KaTaicuxvciMric, litt^ralement : morcellement ; subdivision d*un 
syst^me decompose en intervaUes minimes, c'est-ardire en quarts 
de ton. Aristox^ne critique la catapycnose. Voir ma traduction de ses 
il, harm,^ 1. 1, chap, ii, § 21, p. 7 cTe Ted. Meybaum. — Cp.> p. 38, 
mdme edition. 

(2) Cite par Suetone, Aug, et Tib,, et par le scholiaste de Juve- 
nal , in Sat. VI, vers 576, comme un mathematicien, ami de Tib&re. 
Cp. Theon de Smyrne, ouvr, citi, p. 74, 133 et surtout 137, ed. Boul- 
liau; Ptolemee, Harmoniques, II, xiv, tableaux 2 et 3. 

(3) Cp. Platon, TinUe, p. 35 C. Voir plus loin le pretendu livre II 
de Nicomaque, 2> fragment. 
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(des sons) depuis le proslambanom^nejusqu*^ la n^te 

des hyperbol^ennes, il convient que je reprenne mon 

expos6 d'un peu plus haul, en touchant d'abord, pour 
plus de clart6, les pouts dont j'ai d^jJiparl^. 

63. Le son est une Amission de voix indivisible, 
comme runit6 , par analogie , ou , comme disent les 
modernes (1), la chute de la voix sur une tension simple 
et unique, ou encore, selon quelques-uns, un bruit sans 
largeur et sans intervalle quant au lieu. 

64. L'intervalle, c'est le milieu existant entre deux 
sons. 

65. Le rapport, c'est la proportion qui sert k mesurer 
la distance dans chaque intervalle. 

4 

66. La difference, €'est Texcfes ou le d^fautparmi les 
sons compares entre eux; car c*est mal juger que de 
croire que la difference et le rapport sont la m^me 
chose. Prenons un exemple. De 2 & 1, il y ala m^me dif- 
ference que de 1 & 2, mais non pas le m^me rapport, 

car 2 est le double de 1, tandis que i est la moiti6 Mb. 35 
[de 2J(2).De plus, parmi tons les termes d*une proportion 
arithmetique, qu'ily en ait trois ou plus, la difference est 
la m^me entre tons, tandis que le rapport varie de Tun 
k Tautre. Du reste, tu trouveras Ik-dessus de plus am- 
pies informations dans mon grand commentaire. 

67. Le syst^me est la reunion de deux ou de plus de 
deux intervalles en un seul. Dans les intervalles, un son 
n*est jamais consonnant avec celui qui le suit immedia- 
tement, il est toujours dissonant: tandis que parmi les 
syst^mes quelques-uns sont consonnants et d'autres 
dissonants. 

(1) Nicomaque appeUe ainsi les Aristox^niens. Cp. Aristozene, 
il. harm.^ p. 17 de ma traduction, p. 13 M. Meybaum. 

(2) Cp. Theon de Smyrne, ouvr, dU, p. 127, 6d. Boulliau. 
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68. Les syst^messont consonnantslorsqueles sons qui 
les comprennent, diff6rents de grandeur, touches en- 
semble ou d*une faQon quelconque, se m^Iangent de 
telle faQon entre eux qu'il en r6sulte la production 
d'une Amission vocale uniforme et en quelque sorte 
unique. 

69. Deux sons au contraire sont dissonants lorsque 
remission vocale qui en r6sulte arrive k Toreille d6- 
membr^e jusqu'^ un certain point et non m61ang6e. 

70. Maintenant, comme le premier consonnant et le 
plus 616mentaire est la quarte, dans un t6tracorde con- 
tinu (1), suivant un rapport sesquitiers, il est rationnel 
de trouver dans ce (systfeme) les variations des trois 
genres de la m61odie. 

71. Le diatonique, dont nous avons parl6 plus haut, 
proc^de ainsi (2) : un demi-ton ; un ton, puis un ton, en 
tout trois intervalles compris entre quatre nombres, 
c'est-2i-dire quatre sons. Ce ndm de diatonique lui vient 
de ce que c'est absolument le seul qui proc^de par tons. 

Mb. 26 72. Le chromatique precede ainsi : un demi-ton, un 
demi-ton, puis enfin un trih6miton incompos6, de fa- 
Qon qu'il arrive ceci que , bien qu'il ne se compose 
pas manifestement de deux tons et d*un demi-ton, on y 
retrouve n6anmoins une somme d'intervalles 6gale h 
deux tons et demi. 

73. L'enliarmonique a, par nature, la progression que 
voici : un diesis, ce qui est la moiti6 d'un demi-ton, 
puis encore un autre diesis, ce qui fait en tout un demi- 
ton, et le reste du t6tracorde, un diton juste incom- 

(1) Pour que la quarte, consideree sur deux tetracordes, com- 
prenne quatre sons melodiques, il faut que ces tetracordes soient 
conjoints, continus. Cp. Aristoxfene, El. harm,^ 1. Ill, ch. i, p. 59 de 
Meybaum. 

(2} Les enumerations, ici, vont toujours du grave k Taigu. Chez 
Platon c'est le contraire. Cp. Martin, ttudes sur le Tim4e^ I, p. 401. 
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pos6, de telle fagon que ce syst^me, lui aussi, est 6gal k 
deux tons et demi ; car, entre ces divers intervalles, il 
est impossible qu'un son consonne avec un autre son. 

74. II est done Evident que les variations de genres 
ne tirent pas leurs differences des quatre sons qui com- 
posent la quarte, mais seulement des deux sons moyens 
(du t6tracorde). 

75. Dans le chromatique, c*est le troisi^me son qui 
varie par rapport au diatonique, tandis que le deuxi^me 
reste le m^me et a la m^me tension que le troisi^me son 
de Fenharmonique. 

76. Dans Tenharmonique, les deux moyens varient 
par rapport au diatonique, de sorte que renharmonique 
est roppos6 du diatonique, et que le chromatique est 
entre les deux ; car il s'61oigne de pen, d'un demi-ton 
seulement, du diatonique. De 1^ cette expression : « ^tre 
naanc6 », que Ton applique k Thomme versatile (1). 

77. Les sons extremes d'un t6tracorde se nomment 
sons fixes, car ils ne se d^placent dans aucun genre, et 

les sons moyens, sons mobiles, du moins dans Tenharmo- Mb. 27 
nique, tandis que, dans le chroma, le second est k la fois 
mobile et non mobile, car par rapport au diatoniqile il 
ne sed6place pas, et^ par rapport k Tenharmonique, il se 
diplace. 

78. L'octave, qui est un syst^me allant soit de la m^se 
au proslambanom^ne, soitde lam^se k la n^te hyperbo- 
16enne, et qui se compose de huit cordes, la conson- 
nance de quarte se composant de deux tons plus un 
demi-ton, et celle de quinte de trois tons plus un demi- 
tori, ne comprend pas exactement six tons comme le 
croient les modernes (2), mais cinq tons et deux inter- 

(1) Chromatique veut dire colore, nuance. Nous disons encore au- 
jourd*hui d'un homme qui change souvent d'avis : C'estun cameleon. 

(2) L'auteur vise les Aristoxeniens. 
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valles appel6s demi-tons. Si c*6taient Ik r6eUement des 
demi-tons, qu'est-ce qui emp6chait qu'un ton risul- 
ULt de leur somme, et que la consonnance se compos&t 
de six tons? Au surplus, nous exposerons clairement et 
dans tons les d6tails la demonstration de ce fait au cours 
de notre grand commentaire, et Philolaiis nous pr^tera 
son autorit6 par la citation donn^e plus haut, en disant : 
c L'harmonie contientcinq sesquioctaves et deuxdi6sis » , 
c'est-i-dire deux demi-tons qui font un ton, puisque (ces 
di6sis) 6taient en r^alite des moiti^s de ton. 

79. Maintenant, si nous entrem^lons dans le m6me 
diagramme les sons des trois genres, nous aurons la 
nomenclature suivante : 

Proslambanom^ne : 

Hypate des hypates ; 

Parhypate des hypates enharmonique; 

Parhypate des hypates chromatique et diatonique ; 

Enharmonique des hypates ; 

Chromatique des hypates ; 

Diatonos des hypates; 

Hypate'des moyennes ; 

Parhypate des moyennes enharmonique ; 

Parhypate des moyennes chromatique et diatonique ; 

Enharmonique des moyennes ; 

Chromatique des moyennes ; 

Diatonos des'moyennes ; 

M^se ; 

Trite des conjointes enharmonique ; 

Trite des conjointes chromatique et diatonique; 
Bftb. 28 Enharmonique des conjointes ; 

Chromatique des conjointes ; 

Diatonos des conjointes ; 

N^te des conjointes ; 

Param^se ; 

Trite des disjointes enharmonique ; 

Trite des disjointes chromatique et diatonique; 
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Enharmonique des disjointes ; 

Ghromatique des disjointes ; 

Diatonos des disjointes ; 

Nfete des disjointes ; 

Trite des hyperbol6ennes enharmonique ; 

Trite des hyperbol6ennes chromatique et diatonique ; 

Enharmonique des hyperbol6ennes ; 

Ghromatique des hyperbol^ennes ; 

Diatonos des hyperbol£ennes; 

N^te des hyperbol^ennes. 

80. Tu excuseras la precipitation avec laquelle j'ai r6- 
dig6 cet 6crit, car tu sais bien que tu me Fas demand^ 
pendant que j'6tais en voyage et que j*ai dtl le faire au 
pied lev^. Puisse ton esprit, si indulgent, si judicieux, 
ragr6er comme des pr^mices et un hommage destin6 k 
me concilier ta faveur, en attendant qu'avec la permis- 
sion des dieux je t'adresse, incessamment, par la pre- 
miere occasion, un traits complet et d^flnitif sur ces 
mati^res I 



NIGOMAQUE DE GERASE 



FRAGMENTS 



RELATIFS A L'HARMONIQUE 



PREMIER FRAGMENT (1) 

Mb. 29 i. On rapporte que Hermes inventa la lyre construite 
avec la tortue et qu*apr^s Tavoir munie de sept cordes, il 
transmit Tart d'en jouer h Orph6e. Orph6e h son tour 
Tenseignait Thamyris et h Linus, puis Linus h Hercule, 
de la main duquel il p6rit. II Tenseigna aussi au Th6bain 
Amphion qui b&tit la ville de Thebes et lui donna 
sept portes en consideration des sept cordes. Orph6e 
mis h mort par les femmes de Thrace, sa lyre fut, dit- 
on, jet6e k la mer qui la rejeta sur la c6te pr^s la ville 
d'Antissa, dans Lesbos. On ajoute que des pftcheurs qui 
Tavaient trouv6e la port^rent k Terpandre et que celui- 
ci Temporta en Egypte ; qu'apr^s Tavoir travaill6e avec 
grand soin, il la fit voir aux pr6tres 6gyptiens et se donna 

B«b. 30 comme en 6tant le premier inventeur, G'estdans ce sens 

(1) L'ensemble de ces fragments constitue dans les manuscrits et 
les editions le pretendu livre II du Manuel d'harmonique , (Voir 
VAvertissement, p. 1.) 
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que I'on dit Terpandre inventear de la lyre ; mais des 
anciens (1) pr^tendent qu*elle doit son origine k Gadmas, 
fils d*Aginor. 



11* FRAGBfENT 



1. Yoici les nombres avec lesquels les musiciens for* 
ment les intervaOes d'un ton. 

2. Pour la quarte, que Ton dit considirer suivant le 
rapport sesquitiers et qui se compose de deux tons et 
d*une certaine fraction, par exemple Tintervalle com- 
menQant avec Thypate des hypates et se terminant sur 
rhypate des moyennes, on prend comme nombre (2) 
sesquitiers le nombre 256 qui Test de 192, et partant de 
ce nombre de 192, en passant par les rapports sesqui- 
octayes suivant lesquels on consid^re les intervalles 
tonics, ils compl^tent le nombre 216. On surtend done 
un ton k partir de 192 et Ton produit 216 qui est le ses- 
quioctave de 192, car il contient 192 plus son 8*, 2i. 
Puis, h partir de 216, on surtend encore un ton et Ton 
produit 243, sesquioctave de 216, car il contient ce nom- 
bre plus son 8», 27. Maintenant, pour completer la quarte 
et le nombre 256, il manque 13, ce qui n*est la moiti6 ni 
du premier ton, consid^r^ dans le nombre 24, ni du se- 
cond, consid6r6 dans le nombre 27. 

3. Pour la quinte, qui reside dans le rapport sesqui- 
alt^re, et se compose de trois tons et d'une certaine 
fraction, par exemple Tintervalle commengant avec la 
parhypate des moyennes et se terminant sur la trite des 
disjointes, on op^re de la mani^re suivante. On prend 

(1) Vulgate, ic)(piio\i^, Meursius propose &pxa(ou<, le^on adoptee 
par Meybaum et, sous toutes reserves, par le traducteur. 

(2) II faudrait rapport (XdYOc), mais nous avons dejk vu cette sub- 
stitution de termes (ci-de'ssus, p. 184, note 3). 
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Mb. 31 un nombre sesquialt5re, soit 768; qui Test de 512, puis, 
passant par ies sesquioctaves, suivant lesquels on consi- 
d^re Ies intervalles tonics et par le limma ou reste, on 
complete le nombre 768. Partant done du nombre 512, 
on surtend un ton et Ton produit le nombre 576, qui est 
sesquioctave de 512, car il contient le nombre 512 lui- 
m6me, plus son 8*, 64. A partir de 576, on surtend en- 
core un ton et Ton produit son sesquioctave 648, qui 
est bien sesquioctave de 576, puisqu'il contient ce nom- 
bre plus son 8*, 72. A partir de 648, on surtend encore 
un ton et Ton produit soh sesquioctave 729, qui est bien 
son sesquioctave, puisqu'il le surpasse de 81, qui est le 
8* de 648. Maintenant, pour completer le nombre ses- 
quialt6re 768, il manque 39 ; or ce nombre n'est la moi- 
i\6 ni de 64, suivant lequel on a consid^r6 le premier 
ton, ni de 72, rapport6 au deuxi^meton, ni de 81, rap- 
ports au troisi^me, car le ton ne se divise pas exacte- 
ment en deux demi-tons. 

4. Maintenant, pour la quarte, qui se compose d*un 
ton, d'un limma et d'un ton, telle que celle qui com- 
mence avec le proslambanom^ne et se termine sur la 
diatonique des bypates, on op^re ainsi. On prend un 
nombre sesquitiers, 288, qui Test de 216, et, h partir de 
216, on surtend un ton et Ton produit 243, sesquioctave 
Mb. 32 de 216 et le surpassant de 27. Mais, comme nous ne 
pouvons plus surtendre un ton k partir de 243 (1), car 
nous trouvons que cette corde (2) ne realise pas un ses- 
quioctave, nous produisons par reldchement un ton 
sous-sesquioctave de 288; or le sous-sesquioctave de 
288 est 256, puisque celui-ci est contenu en entier dans 

(1) En effet, rintervalle plac^ ici dans la donn^e est le limma et 
non pas le ton. 

(2) Vulgate, auTr^v, pas de variante connue. Meybaum propose 
aXtxbWf mais auTr^v pent se soutenir et doit peut-dtre dtre conserve, 
car rimpossibilit^ de realiser un ton aprfes Thypate des hypates existe 
aussi bien pour cette corde (auTiQv) que pour le nombre (a^T^v) qui 
lui correspond. 
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288, ainsi que son 8', 32 (1). Ainsi done, par suite de la 
surtension op£r6e ^partir de 216, suivant le rapport sess 
quioctave du ton, on trouvait 243, et, par le relichement 
d*un ton, 256; mais, pour completer le nombreintermi- 
diaire, il manque 13, ce qui n'est la moitii ni de 27 ni 
de 32. D*autre part, le syst^me total de la quarte, quant 
aux nombres pr6cit£s, est de 72 (2); dans le nombre 
sesquioctave obtenu par surtension, on trouVera 27, et 
dans celui qu*on aura obtenu par relichement, 32 ; or, 
si de 72 nous retranchons 27 et 32, il nous reste 13, qui 
n'est la moitii ni de 27 ni de 32. 

5. Pour la quinte, qui se compose d'un ton, d'unlimma 
et de deux tons, telle que celle qui commence avec la 
diatonique des hypates et se termine sur la m^se, on 
op^re ainsi. On prend un nombre sesquialt^re, tel que 
1296 qui Test de 864, et, partant de ce nombre, on sur- 
tend un ton et Ton produit le nombre 972 qui surpasse 
deiOS le nombre 864; mais, commenous ne pouvons 
plus surtendre un ton h partir de 972 (3), nous trouvons Mb. 33 
aussi (le nombre youlu) par reUchement. Nous relichons 
done, & partir de 1296, 1152, quMl surpasse du nombre 
144, qui est le 8® de 1152. Nous reldchons encore un ton & 
partir de 1152 et nous trouvons 1024, nombre sous-ses- 
quioctave (4) de 1152 et surpass^ par lui de 128, qui est 
le 8* de 1024. Ainsi done, de 1024 retranchons 972, nom- 
bre oil reside le ton obtenu par surtension h partir de 
864: reste 52, sans que Ton puisse trouver aucun nom- 

(1) Pour trouver le soas-sesquioctave d'un nombre, on divise ce 

288 
nombre par 9 et Ton soustrait le quotient. Ex. : 288 — -^ 

256 
= 256. Par contre, 256 -H -j- = 288. 

(2) En effet, 72 est la difference de 288 k 216, nombres corres- 
pondants, d'apr^s la donn^e, aux deux limites de cette quarte. 

(3) En effet, le second intervalle, dans la donnee, est un demi-ton 
et non pas un ton . 

(4) Vulgate, iicoYdoov. II faut OheuoySoov, comme Meybaum Ta re- 
marque. 
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bre, parmi les tons, dont celui-ci, 52, soit la moiti6 ; 
car il ne Test ni de 108, ni de 128, ni de 144, nombres 
auxquels correspondaient les intervalles tonics que Ton 
a trouv6s tout k Theure. 



DU mMe nicomaque 



IIP FRAGMENT 

1. Eztrait (1). — Suivantle dire de Nicomaque (2), on a 
nomm6 hypate la corde la plus haute et la premiere, 
parmi les divisions de la lyre h sept sons (3), parce que 
Cronos (Saturne) est (I'astre) le plus 61ev6 et le premier 
k partir de la sphere fixe. La n^te a 6t6 rapport^e k la 
Lune comme 6tant la derni^re des autres spheres (4), — 
la m^se au Soleil, — les cordes plac6es de chaque c6t6 
de la n^te et de Thypate, savoir, la parhypate k Zeus 
(Jupiter), etla paran^te, non pas k Hermes (Mercure), 
mais, irr^guliferement, k Aphrodite (V6nus), k moins 
qu'il n'y ait une faute dans le texte, — Thypermfese (5) k 
Arfes (Mars), — la trite k Aphrodite (6). La sphere aigufi 
est la Lune qui a le m^me rapport que la n^te;la sphere 
grave est Saturne, puisqu'elle a le m^me rapport que 
rhypate. 

(1) Nous traduisons ainsi le mot 6ti place ici, comme dans la plu- 
part des recueiis d'Excerpta, notamment dans la BibliotMque de 
Photius. Ce mot indique, le pltis souvent, une citation textuelle. 

(2) Cp. ci-dessus, Manuel d'harmonique, ch. iii. — Ce troisieme 
fragment a ^te reproduit presque textuellement par Manuel Bryenne 
(Hannoniques, 1. II, section y}, ed. unique de Wallis, p. 410-413 

(3) Texte altere. Lire peut-^tre &q tcov £v inxat^fi. 6ioiip. Cp. 
Bryenne, Harmoniques, 4d. unique de Wallis, p. 365. 

(4) Les spheres errantes, les plan^tes. 

(5) Vulgate, icapa(iil<TV)v. Correction de Meybaum. 

(6) II faudrait : la param^se k Hermes. 
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2. Geux qui font commencer (la s^rie plan6taire) par 
les astres voisins de nous, disent que Thypate corres- ^* '* 
pond au premier astre, la Lune, comme point de depart 
des sons ; que la n^te est la cord^ de Satume, yu que 
celui-ci est le plus £loign6 de nous. En effet, Thypate a 
plus d'affinit^s avec les Mres engendr^s, en raison de 
ce que dans une essence multiple la puissance est plus 
faible, de sorte que parce qu'elle a de terrestre elle est 
OQultiple, et par ce qu'elle a de multiple elle est faible ; 
car c'est surtout dans le fait d'etre un que consiste la 
puissance. D'aprfts cela, I'hypate a Hi rapport6e2i laLune* 
comme 6tant une sphere de forme vari^e et d*un mou- 
vement multiple, ne poss^dant pas une aussi grande 
puissance h cause de son 6Ioignement des premieres, et 
aussi parce qu*il y a comme une station pour les corps 
celestes quand on arrive k celui-ci (1), de m^me que 
pour les sons qui partent de la n^te, quand ils arrivent 
k rhypate, sans admettre une nature de semblable es- 
sence pour les corps plac6s par devant (2). Voilji com- 
ment cette corde a ^t6 attribute k la Lune. 

3. En effet, la premiere (plan^te) que nous rencon- 
trons est la Lune, puisque c*est la plus proche de la 
Terre ; et le son grave sort des cavit6s qui environnent 
les flancs, qui sont les parties infirieures du corps hu- 
main, tandis que le son aigu part des oreilles et des 
parties sup6rieures (3). 

4. Par consequent la nfete est la corde de Saturne, 
vu que cette plan^te n*est pas apte k recevoir une aug- 
mentation (4) et qu'elle renferme toutes les autres et en 



(1) En d^autres termes, la Lune est sur uneligne qui, partant des 
etoiles fixes, aboutirait & la Terre, le dernier astro doue de mouvement. 

(2) La Terre, par exemple^ consider^e ici comme immobile. 

(3) Cp. CI. Ptolemee, Harmoniques, 1. Ill, ch. x. 

(4) C'est-a-<lire, probablement, qu^apres Saturne on ne pent sup-^ 
poser Taddition d'une plan^te plus eloignee de la terre. 
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essence et en puissance. Ainsi done, si Tune (la Lune) est 
lente et Tautre (Satume) rapide, quant au mouvement 
de translation des plan^tes dans Tunivers, h ces divers 
points de vue et au point de vue de T^loignement (1), la 
Lune est bien Thypate. En effet Saturne est beaucoup 
plus proche de la sphere fixe, dont il n*est 61oign6 que 
d*un 30*^ de degr6, de sorte que, dans un mouvement 
Mb. 35 6gal, il ne d6vie de la rivolution totale de TUnivers que 
de 2 minutes diumes, ce qui estie 30^ d*un degr6; or, si 
Ton examine la Lune dans son mouvement 6gal et moyen, 
on pourra reconnaitre qu*elle est iloign^e de 13 k 14 de- 
gr£s (de la sphere fixe), de sorte qu'il y a lieu d'^tablir que 
celui-ci (Saturne) est la plus rapide de toutes (les pla- 
nMes) et que la Lune en est la plus lente. 



IV FRAGMENT 

1 . Extrait. — Tons ceux qui ont adjeint d'autres cor- 
des k la huiti^me ont £t6 guid^s^ non point par une 
raison quelconque, mais par le d6sir de gagner T^me de 
leurs auditeurs. G'est ainsi que la neuvi^me corde fut 
ajout^e par Th^ophraste dePi^rie, la dixi^me par Histi6e 
de Colophon, la onzi^me par Timoth^e de Milet, et les 
suivantes par d'autres encore. 

2. Plus tard, le nombre des cordes fut port6 h dix- 
huit. Aussi voit-on Pli6r6crate, le pofete comique, dans 
sa pi5ce intitul^e Chiron^ faire un reproche i ces nova- 
teurs du laisser-aller qui r6gnait dans leurs melodies (2). 

3. Les cordes sont en tout, dans les trois genres, au 
nombre de vingt-huit. II n'y en a ni plus ni moins, car 

(1) Nous lisons comme Meybaum, d'apr^s Bryenne, xaTa xaura et 

(2) *PaStovpYCa doit signifier, selon nous, le sans-gdne avec lequel 
les musiciens sortaient des limites consacrees de Tancien dia- 
gramme. 
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la voix humaine ne peut admettre, ni, dans le grave, des 
sons plus graves, sans arriver au son de la trompe et au 
bruit de la toux; sons insignifiants, inarticul6s et non 
m61odieux; — ni, dans Taigu, les sons qui ressemblent 
aux mugissements desboeufs ou aux hurleroents du loup, 
lesquels sont inappreciables, discordants, et ne peuvent 
participer k une consonnance (i). 

4. Les cordes comprises dans chaque (genre), d'apr^s 
le syst^me de ceux qui font deux m5ses dans les t^tra- 
cordes disjoints, de mani^re qu*un titracorde soit con- Mb. 96 
sonnant par disjonction h un pentacorde (2), sontau 
nombre de 18; tandis que ceux qui ne font pas plus 
d'une m^se dans le syst^me immuable (3), mais Tem- 
ploient comme la corde la plus grave parmi les sons ai- 

gus et comme la plus aiguS parmi les plus graves, d£- 
terminent 15 cordes pour former la double octave dans 
le syst^me immuable. 

5. Cette ichelle est du go&t de Ptol6m6e (4), qui 
ajoute que. Ton doit s'en tenir h ce nombre. II declare 
que les tons (5), 4gaux en nombre aux esp^ces de Toe- 
tave, comme aux esp^ces de la quarte et de la quinte (6), 
desquelles r^sulte Thomophone (7), sont tons compris 

(1) Cp. Ptolem^e, Harmoniques, 1. I, ch. iv. 

(2) C'est-i-dire de mani^re que les sons de ces Utracordes et pen- 
tacorde soient consonnants chacun k chacun. Cp. Aristox., El. harm, 
debut du pretendu livre III. 

(3) Syst^me comprenant deux octaves justes, depuis le proslam- 
banomfene jusqu'^ la nfete hyperboleenne. 

(4) Cp. Ptol^mee, Harmoniques^ 1. II, ch. iv-v. Meybaum, dans 
son commentaire, suppose assez gratuitement que ce paragraphe est 
roenvre de celui qui a fait ces extraits ; il est moins concluant dans 
la preface de son Edition de Nicomaque ; enfin, dans la preface de 
son Aristide Quintilien, il donne positivement notre auteur comme 
posterieur k Ptolemee. 

(5) II s'agit ici des tons-echelles. 

(6) II faut entendre : k la somme de ces esp^ces. 

(7) Homophone pris ici dans le sens de consonnant k Toctave (?}. 
Cp. Ptol., Harm., 1. II, viii. 

14 
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dans ce nombre de sons(l); que la m^se est exacte- 
ment une corde moyenne {^i(rr{) et que les deux extr^mi- 
tis out pour limites, au grave leproslambanom^ne, et h 
Taigu la n^te des Iiyperbol6ennes. 



V FRAGMENT 



1. Extrait. •— Si quelques-uns out port6 le nombre 
des sons h ^8, il deviendra Evident quils se sont 6cart6s 
de la symphonie de TUniyers, mais se sont conform6s k 
la physique de Pythagore et de Platon (2). 

2. En effet, la nature des 4mes divines, d6compos6e 
au moyen du vingt-septuple auquel elle ajoute I'unitS, 
principe de toutes choses (de m^me que dans les sons, 
on emploie symboliquement (3)le mot proslambanomene) 
realise le m^me nombre, en commengant par les sept 
termes dont la superposition a permis h Platon de re- 
connaitre la progression triple et cubique et se terminant 

Mb. 37 avec ce nombre (4). 

3. Les sons de chacune des sept spheres produisent 
un certain bruit, la premiere r^alisant ie premier son, 

(1) Le nombre egal & celui des esp^ces dfoctaves. Le texte est mu- 
til^; nous adoptons proYisoirement les corrections et la version de 
Meybaum. 

(2) Aristide Quintilien, Sur la musique, 4d. (unique) de Meybaum, 
p. 136, rapproche les 28 sons des 28 jours du mois lunaire. On fera 
bien de lire, k titre de rapprochement, tout le livre III de son 
traite. 

(3) C'est-^-dire, pour faire ^Uusion k cette adjonction de Tunit^. 
(4} Cp. Platon, Tim^e, p. 35 A. L^addition des sept premiers nom- 

bres donne 28. D^autre part, la progression simple et cubique, c^est 
le cube de 3, 3^ = 27. Meybaum a remarque que les sept termes en 
question sont les nombres 1, 2, 3, 4, 8, 9 et enfin27, terme « vingt* 
septuple n 4nonc6 dans le texte. Cp* Theon de Smyrne, Notions de 
math,, etCi, p. 150, ^d. BouUiau ; Th.-H. Martin^ ttudes sur le 
Tim4e^ note 23, p. 384« 
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et k ces sons I'on a donni les noms des yoyelles (1). Ge 
sont Ih des choses qualifi^es d'inexprimables par elles- 
mftmes chez les savants, ainsi que tout ce qui est formi, 
attendu que le son, ici, a la m6ine valeur que Tunit^ en 
arithm^tique, le point en giom^trie, la lettre en gram- 
maire. Si ces choses sont combin6es avec des substan- 
ces mat^rielles, telles que sont les consonnes, de m^me 
que r&me est unie au corps et Tharmonie aux cordes, 
elles r^alisent des ^tres animus (2), celle-ci des tons et 
des chants, celle-1^ des facult6s actives (3) et productri- 
ces des choses divines. Voili pourquoi les Th^urges (4), 
lorsqu'ils adorent la divinity, Tinvoquent symbolique- 
ment avec des sifflements ou stridents ou roucoul6s (5), 
avec des sons inarticul^s et sans consonnes. 



VI* FRAGMENT 



1. Extrait. — Tons ceux qui ont fait usage de la sym- 
phonic h sept sons comme ^tant naturelle, Temprun- 
taient k cette source, savoir, lion pas aux spheres, mais 
aux sons accord^s dans Tunivers, les seuls sons que nous 
appelions^ parmi les lettres, sons-voyelles et sons musi- 

(1) Sur les noms des voyelles attribues aux sons et aux plan^tes, 
voir Demetrius dit de Phalfere, de Vtlocution, § 71. Cp. M4m, de VA- 
cad. des Inscr., t. XLI, p. 514 et suiv. (Lecture de I'a. J. -J. Bar- 
thelemy.) 

(2) Ou plut6t organises. 

(8) Meybaum propose de corriger 6paaTtx3ic en f paartxa;, ce qui 
nous parait inutile. 

(4) Vulgate, Oepivol. Meybaum propose et adopte Tu^ftivoi. Nous 
preferons OeovpYol, correction donn^e par Th. Gale (Rhetores selecti, 
Oxonii, Note inDemeir. PhaLj p. 235). Cp. Barthelemy, /. c.,p. 520. 

(5) £iY(&otc xal iconicva(ioic. Ziyito;, c'est le bruit emis par Teau 
dans laqueUe on plonge du fer rougi au feu ; icotiicugixoc, le siffle- 
ment doux et caressant par lequel on cherche k calmer un cheval 
trop ardent. 
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caux (1). Mais, comme I'examen est d'une simplicity 
£16mentaire qui ne peat suffire pour expliquer des ques- 
tions complexes, il faut r6aliser la conception de TUni- 
vers par la connexion, analogue h celle des cordes, et par 
Tajustement d'une chose avecTautre (2). 

2. Comment le sept6naire a de raffinii6 avec le quater- 
naire et avec Tunit^, nous Tavonsdit dans notre traits du 

Mb. 38 Septenaire (3). Ainsi multipli^ par le quaternaire, avec 
roulement, depuis le premier (terme) jusqu'au dernier, 
tant6t par accroissement, tant6t par retranchement, il 
produit pareil nombre , et en effet c'est ce qui a lieu 
pour les spheres (4). Or il est Evident que, par analogic 
avec les 4mes qui renferment les spheres et les dirigent 
par un mouvement propre bien r^gl6 (5) suivant la 
progression de ces spheres, le son qui leur est inherent 
se produisant en surcroit et chacrin des autres [sons] 
6tant en d^faut quant au nombre par le rhythme et par le 
rang qu'il occupe, il en existe une (6) k vingt-huit sons 
conform6ment ^ la denomination qu'elle a regue des 
Egyptiens. 

3. Pythagore, partant de 1^, a trouv6 que la premiere 
division et Textension de T^me est d6termin6e jusqu'i 
concurrence de ce (nombre). Et en effet celle-ci est tri- 
ple, ayant regu Thypostase (la substance) du M6me, 
de TAutre et de TEssence (7), et, semblablement h, 

(1) 4>6oYYoei?f inot inconnu. On connait ^OoYTfiqei?. 

(2) Traduit sous toutes reserves. 

(3) Voir ci-dessus IMv^Wis^emen^p. 166. 

(4) Note de Meybaum : « Videtur legendum xexpac o5v noUaicXaaia- 
aOeiaa. (Nous lisons TetpaSi 9roXXaicXa(na(r6ET<Ta, sciL S6$0{id;). Hicunus 
locus est in Nicomacho quern non satis intelligo. Neque enim expli- 
catur qu8e sit ilia Terp^c, et quern numerum multiplicet. Hoc innuere 
videtur, septenario multiplicato per 4, consurgere 28, eodem multi- 
plicato per 3 et 1, itidem, 28 ; per 2 fieri 14, quibus si summse ex 2 
in 3 et 4 addantur, consurgere priorem numerum 28. n 

(5) Vulgate, eOiQTdTci). Nous lisons eOrdixTcp avec Meybaum. 

(6) Une symphonie 

(7) Op. Platon, Tim4e, p. 35 B. 
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I'hypostase, une triple determination, savoir : le raison- 
nable, Tirrationnel etie physique, comme aussi i*enhar- 
monique, le diatonique et le chromatique. Et de \k res- 
sort clairement une double division dans la psychogonie 
elle-m^me, attribuant auz plan^tes, suivant lessept sons, 
la constitution, enharmonique par essence, des vingt-sept 
sons psychiques et physiques, et k la r6gion de la sphere 
fixe, comme ^tant la nature du M^me et embrassant, 
dans le mouvement des plan^tes, aussi bien que la pro* 
gression cubique suivant Tautre nombre, le nombre par- 
fait 36, lequel a la progression du triangle rectangle dont ^^^ 3^ 
les deuxpetits c6t6s sont compares ^rhypot6nuse(l), en 
m^me temps que r6alisant le principe de touteschoses (2). 

4. Del^ vientle premier quaternaire (3), qui possMe 
la source des consonnances sous cette forme : 6, 8, 9, 12, 
et contient le rapport de Thypate, de la m^se, de la n^te 
et de la param^se (4). En effet, I'hypate se rapporte au 
nombre 6, la m^se k 8, la n5te k 12 et la param^se (5) 
h 9. De plus, le sesquioctave apparait en premier dans le 
rapport de 8 ^9. Ge qui est catapycnosi au moyen des 
diesis (6), s*ei^ve k un nombre 6gal k celui des d^cans et 
des horonomes (7). 

5. Mais, puisqu*il y a huit spheres, comment dit-il que 
les sons, k ce qu'on pr6tend, sont au nombre de sept? 
G*est que la sphere qui se meut toujours dans la m^me 
(orbite) donne une Amission .sonore, invariable et uni- 

(1) En effet, 2^ X 3^ = 6> = 36. L'addition des lignes se traduit 
par la multiplication des nombres correspondant auz carr^s faits 
gur ces lignes. 

(2) L^unite. 

(3) La premiere tetractys des pythagoriciens. 

(4) Vulgate, irapavi^xv). Correction de Meybaum. 

(5) Mdme observation. 

(6) Diesis pris ici dans le sens de quart de ton. Surlsicatapycnose, 
voir plus haut, p. 196, note 1. 

(7) Cadrans astrologiques. Cp. Aristide Quintilien, ^d. (unique) 
de Meybaum, p. 152, 1. 13. 
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qoe, et, oomme il n'y a pas d'aatre sphere d*nne Yiiesse 
tgale k la sienne, ni qui loi ressemble, elle ne poayait 
prendre place dans rharmonie, attendn que, entre les 
deux premieres (plandtes) il y a qnelqae chose d*analo- 
goe, ces deux spheres n'itant ni igales ni toat h fait dif- 
firentes. Mais, quant anz plan^tes qui sont sensiblement 
dissemblables et d'une nature opposie i la sienne (1), 
on a YU que lenr mouvement est dans le mdme rapport 
de quantity que celui du M^me compart h. celui de TAu- 
tre (2). Yoili pourquoi Ton a laiss6 sans appellation le 
son qui vientde cette sphere (fixe). 



VIP FRAGMENT 

1. Extrait. — Les sons dont s'occnpent ceux qui se 
livrent h la facture des instruments, sont les suivants : 

Proslambanom^ne 1 

Hypate des hypates 2 

Bih. 40 Parhypate des hypates 3 

Enharmonique des hypates 4 

Chromatique des hypates 5 

Diatonique des hypates 6 

Hypate des moyennes . 7 

Parhypate des moyennes 8 

Enharmonique des moyennes 9 

Chromatique des moyennes 10 

Diatonique des moyennes 11 

Mfese 12 

Trite des conjointes 13 

Paran^te enharmonique des conjointes . . 14 

Chromatique des conjointes . - 15 

Diatonique des conjointes 16 

(1) A celle de la sphere fixe. 

(2) En d'autres termes, la sphere fixe est au Mdme ce que les 
spheres plaD^taires sont k TAutre. Cp. Platon, Tim4e^ p. 36 C. 
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N^te des conjointes 17 . 

Param^se 18 

Trite des disjointes 19 

Enharmonique des disjointes 20 

Ghromatique des disjointes 21 

Diatonique des disjointes 22 

N^te des disjointes 23 

Trite des hyperbol6ennes 24 

Enharmonique des hyperbol^ennes .... 25 

Ghromatique des hyperboI6ennes 26 

Diatonique des hyperbol6ennes 27 

N^te des hyperboiiennes 28 

2. De m6me done qu*ici nous avons des t^tracordes 
dans les trois genres, savoir, les t^tracordes des hypates, 
ceux des moyennes, ceuz des conjointes, ceux des dis- 
jointes et ceuz des hyperbol6ennes, de m^me il faut 
croire que chaque essence sph^rique et divine a regu ce 

qui a dans le Tout comme un rappost de principe, eu Mb. 4i 
6gard k Tharmonie et h la constitution du monde, puis 
comme un rapport de moyenne ^et enfin comme un rap- 
port de fin, puis Teifet d*une cooperation conjonctive, 
puis celui d'une cooperation separative (1); — que la 
Providence, usant pleinement de tons ces elements, 
produit le nombre divin, fize et inebranlable et le Tout, 
en accord m^lodique avec lui-m6me; qu'elle relie ensem- 
ble toute essence dominatrice et subalteme suivant cette 
proportion et dans cet ordre. 

3. Ainsi done le premier quaternaire (2)^ qui est aussi 
la racine de ces tetracordes, est, dansun certain sens, 
apte h fournir toutes les divisions par genres (3), r6ali- 
sant, comme nous Tavons dit (4), le nombre 36 qui est 

(1) On Yoit que les cinq articles correspondent aux cinq t^tra- 
cordes. 

(2) En grec, TCTpaxtvc. 

(3) En d'autres termes, les varietes de genre. 

(4) VI« fragment, § 4. 



216 C.-E. RUELLE. 

propre h la sphere fixe, au moyen de raddition de 
I'unit^. 

4. Platon, voulant montrer cette clef des 6tres, aulivre 
XIII des Lois, s'exprime ainsi, aprfes avoir 6num6r6 jus- 
qu'^ la derni^re des sciences qu*il avail pass6es en 
revue : 

« La Nature a encore attribu4 aux hommes un usage 
consonnant et bien proportionn6... (i) » 

(1) Platon, Lois, XIII (Epinomis), p. 991 B. 
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Les hell^nistes auraient tort de d^daigner la litt^rature 
byzantine. Je ne dis pas que tout ce qu'elle renferme soil 
d*or, mais tel de ces manuscrits peu appr^ci^s pourrait 
quelquefois mettre sur la trace d*une d6couverte int6- 
ressante comme le ferait un papyrus ou une inscription. 

Les historiens de la prise de Constantinople racontent 
que les Turcs, n'6tant pas en 6tat de savoir la valeur des 
manuscrits, enlevaient Tor, Targent et les pierreries qui 
les recouvraient, et jetaient les textes, qui ^taient trans- 
port's sur des chariots aux march's de TAsie pour 6tre 
vendus h vil prix (1). 

Un siftcle plus tard, quelque amateur, ayant pris la 
peine de r'diger Tinventaire de certaines biblioth^ques 
sauv'es de la destruction, nous fait connattre qu'au mi- 
lieu du xvi* si^cle se conservaient encore des auteurs qui 
feront tressaillir les hell'nistes, comme Phil'mon, M6- 
nandre, Philochore, fiphore, Th'opompe, etc. (2). 

(1) Ducas, Hisioire byzantine, chap, xuu 

(2) Parmi les manuscrits d*une biblioth^que de Rhodestos sont 
^Dum^r^es les comedies de Menandre, de Philemon, de Philochore, 
et les histoires de Theopompe, Ephore, Androtion, Emilien, Papien. 
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Les manuscrits sauv6s de la catastrophe m^riteraient 
une attention particulifere de notre part; leurs auteurs, 
6tant plus voisins que nous de TantiquM et ayant sous 
les yeux des documents qui nous ichappent, peuvent 
nous aider h mieux connaitre quelques auteurs et h en 
tirer des fragments d*historiens perdus. 

En parcourant la grande correspondance d'un aiateur 
du XIV® sifecle, je fus frapp6 des faits historiques qu'il 
avance, et qui, pour la plupart, ne sont pas d'accord 
avec rhistoire connue. Get auteur, Nic6phore Gr6goras, 
occupe une place trfes-importante dans Thistoire byzan- 
tine comme historien, homme d'foat, astronome et tli6o- 
logien. On pent consulter sur lui la longue biographie 
que le savant Boivin a mise en t6te du premier volume 
de son histoire (1). 

Parmi les nombreux Merits de Gregoras encore in6dits 
figurent ses lettres, dont la publication jetterait une vive 
lumi^re sur T^tat politique, religieux et litt6raire de 
Byzance sous le r^gne des deux Andronic Pal6ologue et 
de Jean Gantacuzfene (1295-1359). Au nombre de ces 
lettres, il en est une que Gr6goras adresse k un de ses 
concitoyens, Maxime^ sup6rieur du couvent Ghortai'tis, 
situ6 pr^s de Thessalonique. G'est un 61oge de Tantique 
splendeur de leur ville natale, H6racl6e du Pont (en Bi- 
thynie). 

On ne peut dire au juste k quelle source Gr6gopas a 
puis6 les details concernant Thistoire de sa patrie; 

Dans la biblioth^que de Jean Sousos a Constantinople, vingt-quatre 
comedies de Menandre avec les commentaires de Michel Psellus, et 
un manuscrit incomplet contenant -des comedies de Philemon. Voir 
Ric. Foersteri, De antiquitatibus et libris manuscripiis Constanti- 
nopolitaniSy 1877, pag. 20 et 29-31. Comparer ma notice Sur les 
commentaires byzantins relatifs aux comedies de M4nandre, etc. 
(Annuaire, 1875, p. 187), et Jahresberichte de M. Conrad Bursian. 
(1) Nicephori Gregorse vita, opera, elogia scripsit Joannes Boivi- 
nus (dans les editions de Thistoire de Gregoras du Louvre, de Bonn 
et de la Patrologie grecque^ de Tabbe Migne). — Cf. Val. Parisot, 
un article sur Gregoras , dans les Notices et extraits de manuscrits\ 
vol. XVII, p. t-12.* 
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aucun des historiens parvenus jusqu'& nous n'a fait la 
moindre allusion aux fails qu'il cite ; k savoir, qu'H6ra- 
cl^e fut la seule ville asiatique epargn^e par les Assy- 
riens et par Alexandre le Grand ; qu'En^e, le Als d'An- 
chise, originaire de la ville bithynienne, ne fut qu un 
simple allie des Troyens, qui, en recompense de ses ser- 
vices, lui fournirent les moyens de faire la conquftte de 
ritalie ; qu*H6racl6e fut tour h tour ralli^e de D6m6trius 
Poliorc^te et de Ptol^m^e !•', et que ses grands vaisseaux 
furent les modeles de ceux qui compos^rent les flottes 
de ce dernier roi. 

Passant sous silence ses autres sources historiques, 
Gr6goras ne cite que Memnon, dont Photius nous a con- 
serve une analyse tr^s-detaill^e (1). Mais un fait qui n*est 
qu^indique dans cette analyse est pr^sent^ par Gr^goras 
sous la forme du texte original de Memnon ; il s'agit de 
Talliance des H^racl^otes avec les Remains et du traits 
qui en fut la consecration. 

N'est-il pas permis de conjecturer que Gr^goras a tir6 
tons ces faits des archives de sa ville natale, et que 
Memnon faisait aussi partie de ce corpus historique? 

Les archives de Venise et les voyageurs du xvi* si^cle 
nous apprennentqu'Ji cette ^poque se conservaient encore 
les lois, les privileges des empereurs et les chroniques 
locales de plusieurs villes grecques. Les notes sur Con- 
stantinople rapportees par Godinus sous le titre de UdlTpta, 
les chroniques de Chypre, et les fragments 6pirotiques 
sauv6s par Pouqueville peuvent nous donner quelque id^e 
de ces chroniques locales. Dans leur redaction la vanite 
patriotique joue sans doute un r61e preponderant, mais 
cela n'emp6che pas de regarder comme des documents 
historiques les traditions legendaires des villes grecques, 
surtout quand elles nous parviennent sous le patronage 
d'un homme aussi serieux que Nicephore Gregoras. 



(1) Photii Bibliotheca grxca^ codex 224 (pag. 222-240 de redition 
d'Emm. Bekker). 
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La lettre que je publie ici pour la premiere fois est 
tir^e d*un manuscrit de la Bibliothdque Nationale (fonds 
grec, n* 3,040), design^ k tort dans le catalogue imprime 
(vol. II, p. 600), sous le litre qui suit : « Joannis ffera- 
cleensis epistolae. Prxfixa illius vita {\) ». 



Tcj) )ca07)you(i.£vco tti? (jlovti? toO XopTai'fou 
ev 03or<TxXovi)cyi Ma?i[Aw, 

Cod 3040 ^*^'*lv Tdv MtX'»i<Twv fywyg icA>.ai ixotSwv iauTov [i-axapC^ovra 
f» 123 r«. )tal j^dlpiTa; 6iXa? dicoStSiSvTa rri xiSj^irj 6rTi |i.Yj8iv twv STQpCwv dXV 

^ lyyO? •I\^'t\ xadYJoOai toO xal luo^^otj ye iX^eiiueiv \Li\ [i.£{i.cpea8ai • 

el [i.^v yotp 5[ji.a tw yCve<70ai dlvSpcoicov, AvAyxYj xal AyaSdv eiva^ 
lir6|i.evov i^Jv, eOxTdv &v :?jv, xal icp6; ye 8irj sou [i.axapC^e<;6ai oOx 
5iv <J>? dLXY)6(5; iv£8et • vuv 8* ^<7ji.ev icoX^.oix; jjuqSIv iati^t* o^xoOev, 

(1) C*est par suite d'une singuU^re meprise que dans le catalogue 
des manuscrits on a mis sous le nom de Jean, 6vdque d*H6raclee, 
*es opuscules de Gregoras. Ce dernier a ecrit, comme 11 le dit lui- 
mdme {Histoire, IX, ch. vii), un eloge de cet ev^que dont il etait le 
neveu (&deXf tSovc, f. 13 v<*. du mSme manuscrit). Cet eloge se trouvant 
en tdte de ces textes a luavvou tou *HpaxXeia$ pCoc '>, le redacteur du 
catalogue Ta pris pour une autobiographie, et c*est alnsi que les 
opuscules de Gregoras y portent le nom de Jean d'Heraclee. De 1&, 
Harl^s, induit en erreur, a cite les mdmes opuscules sous le mdme 
nom : « loannis Heracleensis episioUe, Paris, in bibl, pubL cod, 
MMMXL. prxfixa est eius vita ». Fabricii, Bibliotheca grsca^ ed. 
HarL, t. XI, p. 645. 

Dansle mSme manuscrit (fol. 122), se trouve une seconde lettre 
de Gregoras adressee k Maxime ; une partie seulement de cette der- 
niere lettre a ete publiee par Boissonade (Anecdote, III) et Migne 
{Patr. Grsec, vol. CXLIX, col. 657), d*apr^s un autre manuscrit de 
la mSme bibliotheque (N<* 2991). Elle se conserve integrale dans un 
manuscrit de la bibliotheque du Vatican avec quatre autres lettres 
au mdme personnage (Boivin, Catalogue des lettres de Grigoras, an 
nom Ma^t(jL(|>)* Pavmi ces cinq lettres de Gregoras conservees k Rome 
figure celle que nous publions ici. 
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(iiSt^ Ix ytvz6s<iiw ^pYj^dv XEXTir)[i.ivouc, olc ico^Xco 811^ ivou piT^tiov 
Sv -^v Suotv Odrepov, 4I\ 6t)p(ou (ptS^iv dXXi^a^ai, "S^ iceddvra; Iv 
^pa^et wo^X-fiv ImOetvai yriv, toO ^covra^ ico^iiv itpdc 'twv dpt^vroiv 
xapicouoOat Tdv y^^<*^'^<^ ' ^C eS3-v)Xov elvat To5vTeD6cv piv) Sv 
d9cpa).ci>C S^^iv Soxeiv, el ti; i'ffXcoc o^rcu^l piaxdlptov £aut6v 6iti 
Sv6pa>icoc 'fjyYiTai xal 0O8W lice^tSxsi 6t)pCov, &W el AvOpcoito^ 
yevdjLevo; xal 8t* & piaxapClisTat ivBpwico; iTuj^ev el^ ti; &y (1). 

Elydl) SI Xoiirdv pLaxapCcxattii &v IpiauTdv &^ elxd; xal T(5 6e(J> 
irlouaCac (i<poaui)aaC[i.Yjv tA; j^dpiTa^, 6^Tt ys^dpievo; fivSpwico?, oOx 
iv fiHirj yeY^vtjpLai'YYi icT.-fiv rfi peXTterrj tcov 6^' ViXCw xal al tdv 
toaoOxov wpoeveyxoOTri. 

AA>.a (2) \tly Y^P ^^'^ ^^^ '^^ '^^ iviXai edSaip-ovCa^ piapTiSpia 
xal pe^TMi) •?( ^Mia xafi icadav Bpu^XeiTai y^v, d>.>.dL xal rd adv, 
^vTox; xau)(ii^ae(i>c ^e(pavo^. Kal tva [i.t(^ ti? V|[uv tA 'kv^6\i.tyoL xt- 
68Y)XeOirj i{;euS6{i.evoc xatdt f^<!i\Lif\^ rdv Xdyov dvdYcopiev. 

Kal T(k [liv licl tvJc irp(6TV)c ^a^iXeCa^ AdoupCcuv xal 6i(Ta l^e^fjc 
iitl Ilepaojv xal MtiScov, (t)c icdoY); AaCa; t6 xpiroi; icepi6a>.6{i.evoty 
[idvYj? Tri? VifiETipa? dic^o^^ovro, xaSdicep tpXdy* Td icpoaidvTa ^ajj.- 
icpoi; Ipiiciicpcjaav ^iceiCTiQj^fSTe^, ^^Y^^^ ^*^* ItpdSia yip Vjjuv iv xw 
i:ap6vTi taOxa tou jat?; xaipCou vopLC^Jexat 8id wXtjOo;. A^X* ol O'jva- 
vaSdvxe^ EXXYjve; KOptp T(j) d'TcoydvG) toO 'ffpcotou Ilepacdv ^aaiXict); 
6itc).a xal pi>.Yj xa8' atpwiTa? (ruyyevoO? dpa[JLivw, iiceiSi?! KOpo; [liv 
iireicxwxei dvo) wepl Ba6u>.cS>va xal yY^v (3) ti?|v Sou<7(ci)v, ?8ei 8' aO- 
ToO<; i^idvxa? ixeiOev [i.e[i.vY)90aiT(ov otxoi, woXXt?jv 8isXe).i»0($Te?yYiv 
xal luoX^.'ij [Jt-eTaSO (TUVTeTUj^irjxdTs; dicovCa PapSaptx-iri, xal iro>.AoO; 
[ilv dwo6B6).Y)x6Te? twv olxeCcov, iikzio\Ji 8i xaTaSeSXYjx^Te^ twv 
A).).oTp{(»)v, t'zxjyo'^ luap' o08ev6( xwv icdvTwv o088vd< 6ic6oa 4"^^^^ 
^aicTwSeCda? icoXXat<; Tiai >.i5wai? xal aiij|jt.aTa [1.6)^601? ifiSYj xate- 
vs)^9ivTa jiiaxpoic dvacpipeiv icapa<7xeud!i£i, w).t?jv "fj rijc Viji-eT^pa^ 
S<J;a<yOaf aO-rou ydp uTroireiCTWxdtt )(^pir)<7d[i.evoi (j)^i(^|i.aTi, cpi>.av- 
Op(i)i«i)v dvOpciicwv diii>.auaav j^eTpa 8i86vai toT*; xd|i.voutfiv 5vt(i)v 
iTo({i.«Jv del, xal eI8ov tio); &9icep ix ^aOeCa; vuxt6( iFJXiov, xal Xi- 
(iiiva acoTi^piov diaicep ix iceXdyou; xal )(^ei.[i.b>vo^ xal xX08(i>vo; (4). 

(1) Ms. iffTiv oiv. 

(2) Ms. 'AXXd. 

(3) Ms. ytjc 

(4) Cf. X^nophon, Anabasis, VI, 2, 1-8. 
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BXxoL A>.i£(XvSpo^ 6 X(x9' 6)X7)( yzttyztplaoL^ 'AaCac xal cpiXovEtxi^era^ 
[• 124 I*. jtY)8iv Ti xaxaXwuetv &9£(xtov, jXTf^Tc iclrpac dticoT^ii-ou?, |i.i(^6' 6ic6- 
Yetflt (iTn^^awt, [a^t^O' 6icEpv£«ps>.a 5pifi, tou^ ViiiieTipou? iSetv odx 
l6dppY)aev • AXV 6'X(Xi^ 'Tcapaoxeuai; T?i^ 4'^X''i^ '^^ ^^ a^'coO? iiteC- 
icttTO 8ii6aaiv^ SsCda^ [jli?) t6 ico^O ts xal o0pav6[i.Y)xe^ §auTou 
xX^o? xoiyxj 8tacp6eCpYi oreppoT^pot? xou icaoj^^eiv 5u|i.[i.(5a? 4v- 
Spdldi (1). 

KdxeCvou [jlIvtoi jiieTiriXXaj^dToc , 2£Xeuxoi xal nToXe[iaXoi xal 
KpaTepol xal AvTCyovot xal [leC^ouc xal f^viouq aaTpdicat ti?|v SXri^f 
SiaXa^^dvxe^ ^PX""^^* i^iyov tA diXkr^kbiv xal Icpepov toO iuXeCovo^ 
2xaaToc l^t^jx-evot. TdTs toCvuv EO|x.£vy)^ 6 Ix Xeppovviqdou, rfjc 
AXe^dv8pou icaXaC<7Tpa( «^v [jl^v xal aOtd^ xal yijiicov 6p[jL'y)^ dico 
yujiLvaaCou icept(j)avoO? (2), Xeiicdjiievoc 81 twv dXXwv sic icXoutov 
xal Sd^Y)( Xa|xirpc5TfjTa (3), 8ta 8e (idviriv eQvotav dxpaicpvyj Tij> 
Ale$dv8pou (4) itatSl t6v icaTptx6v xal padCXetov x>.7]pov icepi- 
iToioO[i.evoc (5), icpdc o08£vac 6xi \i.i\ icpdc [i.<5vou; toO<; Vjfiexlpou? 
iadlXeuae xa? IXicCSa^, ^a<jTa xd tyj*; yvwfi.'i^? Ix^vca? SvieXe^ (^*'0 
xaTacmriaat PouXo[jl£vou? (6). Kal -^ixwrca 24'eu<Jav lauTov Ti5c iX- 
ic(8o?. ToOtou; yap <7U[i[xdl^oi(; ^pYjaAjiievoc, Tdt^'-^JTa KpaT£p6v xal 
NeoiuT6Xe|xov, (yxpanQyou? ^wtoYifiou?, icoX£[i.({) ^ujiSeSv^xox; Ipyov 
dw^cpiQve £((pou?* 'TCpayji.a [i.£yi<JTOv 8ta toOc Vi [i-eT£pou<; xaxsipya- 
atj.dvo<; (7). Kal AvxCyovov 8^ t6v jjLey((TT7|v (8) i?l8ifi i7epi6aH6^e- 
vov 8i5va|tiv 'TCO^.Xdxic xaTeffTpanrjyYjxo); xal vCxa? vevixiQxax; eO- 
xXe£T<;, irpo? i(T/jx.'Z\,ai.^ auvY^XaoE xtvSOvwv. Kal Td)(^' &v tyiv SXy\y 
apj^TQv Iv ppa5(^EX T(j> AXE£(£v8pou Tza^ztr/js. 'reai8l, eI uly^ tive? twv 
oIxeCwv 86X(j) xdv (iv8pa xani^vEyxav (9). 

AlvsCac ys \Lr\y t6 7cp6T£pov, Sx T?i<; '/i[i.£Tlpa? xdxEXvo<; xXyjSsI^;, 

(1) Cf. Memnon, pag. 223-224. 

(2; Dans son histoire (X, 4} Gregoras repMe les mSmes mots : 
tt £u(ji6Vouc, o( TV)( 'AXeSMpou TCaXaCoTpa; ^v xal auT6c, yetiuv 6p(iYi( 
dn^ yvfjivaaiou ireptfavou;. » 

(3) Cornelius Nepos, Eumkne, I. 

(4) Ms. 'AX6|dv6pa>. 

(5) Cf. Diodore de Sicile, XVIII, 58, 4. — CorneUus Nepos, VI, 

etxm. 

(6) Ms. povX6(jiEvov. 

(7) Cf. Plutarque, Eumhte, VII. 

(8) Ms. {leywjTov. 

(9) Plutarque* Eumene, VIII-XIX. 
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iSoi^Oei Totc Iv !>.Cw T(k xpittoTa, xal toO< ji.lv xwv fe>.Xi(ivci)v aX- 
(j^Ti xal x6vst 8o0(, toO; S' direXir^^axcbt IxetOev, xaddicep v^cpou; 
^opia^ l^atcCvT); xaTappay^Wj j^pK^fiata fweita ir^etdTa T?i? au|jLjiLa- 
;^vz; el).ifj(psi. |ii.^6v * ^C wv vaD; tc xaTeaxsuixet (taxpdc^, xal dLiiik- 
6<ii»v 6t).Y); expdlnqaev iTa^Cac* 69* o'H tA Te IXXa vf\^ iTa^Ca; fc f' 
4ff(pa^8? •fjSrj (A»x{(i6T|<jav, xal PcipLY), t6 y^'>(ol tyj; olxoujiiw)^ 5vo- 
(ta, Tou(; 1^ ixeCvou (pOvra^ olxiotdi^ xal olxi^Topa^ ly^o). ]^(i>|JLaioC 
ye |ii?jv tA tyJ^ ^uYyeveCa? ivTEuOev dBavaTCl^siv ^G^Xovte?, icpo? toO; 
icpoydvouc Hpax^sc^ta^ 6'pxoic {jLcyd^oic a<pa( aOxo^^ icpoxaTei^Yjtpd- 
Te^ aOroi^ ^uvY)p[jLdxe9av. Kex^n^aOcit 8y^ [jloi xal Mfjivcav 6 t^ £au- 
Tou loTopCa ^uyxeCjieva ly^yy* Tivi twv icp6? (iX^Yj^a rii? Te ViitsT^- 
po^ HpaxXeCa^ xal P<i>uly)c aOry)^ : « P(U|i.aCoi( ydp ^Y)ai xal toi< 
c xaxd II6vTov HpaxXec6Tatc Td te Sl^ol xal S'f} xal auvOtJxai icpo- 
« tJ).6ov, {Jii^ (pCXou^ elvai. [i.6vov^ dXXd xal (;u[i.[i.d^ou<; del xa6* J)v 
« T8 xal 6itip Jiv &v Seir)6evev d^^^t^^wv IxdTEpoi* xal 8iio Td; 6|jt.o- 
« ^oyCac j^a^xot irCvaxe^ l<pepov, a^v 6 [jlIv Sv t(j> xaTd KaneTcj- 
« ).iov lepcj) xaOiri'XcitOY), 6 81 xaxd ti?|v dpdx).eiav xal auxd? iv tw 
« ToO Ai6<; Up^ xaOir)>.(uOY) (1). » 

Nfje? 8* 6'<7ai ji.e(^ou? tI\ xaTd Tptrjpei? elvai, dxrif^pei; <pin[i.l xal 
88xi/5pei<;, oOx (2) d^Xo6£v ito6ev ic>.t?)v tyj? T^jjieTipa? Td dp^ai^Taia 
xxTaoxeua^OeXdai lfipdvY)aav, S^ote xal &( t(5 flo^iopxiQTY) Ay^jjly)- 
TpCw [LE'TficeiTa irevTExaiSexn^pe^ vauinQyTrjOYivaC <paai, xal -fiv Tea- 
(Japaxovnf^pifl nToXe{i.ato( xaTe<JXEudxei, ixetOev la^^vjxlvai t^v dp- 
XV T?|v {i,CpLY)aiv luoX^ot^ TWV laTOpix(ov <»)[jL0^6YY)Tai. 

Kal Iv* ^^i^ icpoCdvTe^ xal ota irepl ao<pCa; icspiouaCav dp)^Y)6ev 
8t£ire<p6xet 8ie^Coi[i.ev, noXi[i.(t>vd cpaalv Ixetvov tdv iidvu Tdv TOt< 
P(i>(iaC(i>v aOTOxpdTOpai 8td to tyJ? ao<pCa^ itepi(pavi? xaTadTdvTa 
al8£ai|tov oGto); , ^or' aOTot? pilv Paai^eOdiv died tou tdou 8i.aXi- 
Y^^jOai, Tot? 8i [JieTd tou? paat^ea? (Sicadiv d>.>.oi(; died tou [/.eC^o- 
vo;, |t(5v(i) TWV eicl Y^c TijLOxpdTEi tw Ix ty5<; -i^pieTlpac Hpax^eCa? 



(1) Kai teXoc ovvOtixat irpo^XOov ^Poi(jLaiotc te xal ^HpaxXswracc, [jli^ 
fiXovc etvac fiovov dXXd xal au(i.(i.dxovc dXXinXot;, xaO' &v re xal ^nl^ S>s 
SeiqOeTev Ixdrepot * xai x^^o'^ nivaxe; Suo rd; dtxoXoyia; fdov; xal dftotcoc 
S^epov * &v 6 {tiv Tcapd 'P(i)(i,aCotc 2v xcp xaTd KaictTcoXiov lepcp tou Ai^c 
xaOijXcoOT), d ik xoiTd t^v ^HpdxXeiav xal aOT^c iv Tcp tou Ai6( (epep. 
(Fragment de Memnon chez Photius, p. 229.) 

(2) Ms. 6 i%. 
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Ix ToC ^JJTTovoc SwtXiyedOai 8aa xal icoi; 8iSaaxdl>.c*> xal yXcftmr); 
iCftTfpa icepicpavG); tv)^ adToO Sidi ^lou xaXeXv (i). 

To^oOtov i^y(rfizv xal elc alwva t6v fiiravTa irapi icAvtwv Vj 
Vi[«T£pa t6 auY'te)(^ci)pYjx6? e^Yjxei icatpl?, ev iticaaiv 6i(ja pe^tCw 
xal luoaiv d{ivoi3{i.eva. Ecu y^^P ^^Y^iv xal 6'<ja icoXXto icpd i^jioiy 
xal T^jia^ aOtoO;, sticw 8* 6iti xal toi»? [u6' Viji.a? eOdeSetv, Ipya 
TaOTa T(i5v Ix ty)^ i^pLETipac, ex {i.iaou ici[i.icav Tdi tc5v atp£oe<ii>v 
-jjlIv iip<5Tepov, tA tij^ elxovo[i.a^Ca^ 8' Sorepov iceicoiYjxdTwv 66pC- 
0|iaTa, diceipdTou tov ^itavTa ^p6vov SiajiepievY^xuCat aOTb)v ad- 
TvJ^. Kal {ii^XP^ ^^ Tv^jXEpov oO Sia^eCicEi xaOdlicep TW(k^ ^C6ou; 
TijjiCouc (k)c Iv xoiv(j> oTSfipdvci) T^ paai^EuoOoY) icap^ iauTv}; dlvOpu' 
icou< elccpipouad te xal ^opYiyouda, Iv oI( ^ica^v &aicEp Iv x6<5\ha 
x6a\Lo^ ^icApj^Ei? aOxo?* a>c eIx^to)^ Ijwtutdv [i.axapCaaiix.' 8tv xal 
T<5 Sew 'ro^^^i; AicoSoCyjv tA^ j^dpita? , TowtOnfj^yeysvYjiiievo^ yy)?, 
I?!, xal t3l icd^at ae[i.v3i et ti; I( ^i^^C ^uOoO^ icapa'TclpiiCEi, x6(S\Loq 
6i[x^( dlwo5(^pwv aOxd^ vo[i.C^i^ (2). 
f» 125 r«. El yip 8i4 IluSaydpav Idpio; I? 5vo[i.a i?Ix^iO» xal XCo? Sii 
MY)Tp68(i)pov t6v ao<p6v xalOpaxE^ 81* Op(pla xal 8d[i.upiv, tcco^, eI 
xal \Li\ ico^^a T(k )^p')(^<7t|jt.a oTxoOev eIj^s xal V| VipiGv, 06 xfiv 6pou- 
{i,Ev<i)v 6'{i.{i)< lyCyvETO &v 8ii al, o5 (3) Tzokb piBv x^£o( 6'<yov U dp£- 
'n?jv, Tco^i* 81 6i<iov !<; ^6you? ; NOv 81 xal xpaTCffnr) icd^swv ou<ja, 
PeXtCwv xaOCtftatai 8ia dl, xaOAicsp xal SwApTiQ 8i(k Auxoupyov 
xal Kp^iTEc 8i(k Mivd) t6v 8Cxaiov * xdxECvoi; \t.h toi iicl [jLSTpCoi; 
^aCvETai 8ux6£6aioOa8ai ^u[i.6(kv, aO 8' l<p' 61X01C tot? T?i? ApET/i? 
[jilpEdi jjilya t6 OaOpia tw xa6* i^[ia? ^Cw irapl^Eic, to(JoOtov 8ia- 
^£p(i)v dtirdlvTwv Iv (5tica<jiv 6'(J0v tJicivSYipo; irupad?, xal tXy\ ROpto? 
!<; [laxpoO? 8tacpu).dlTTCi)v at xtix^oix; IviauTwv Svxa T^jjilTepov 
xaO)^irj[jLa xal iraTpC8o(; aOrfi;. 

(1) Cf. Philostrate, Vies des Sophistes, p. 536, ed. Olear., p. 229, 
ed. Kayser. 

(2) Ms. vo(xC2^et. 

(3) Ms. ov. 
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I 



INTBODUGTION 



L'6poque oil v6cut Socrate offre avec la nfitre une re^ 
marquable analogie. Alors , en effet, depuis d&]k deux 
si^cles, r^tude de rastronomie et de la cosmologie chez 
les Sages de la Grfece ionienne, le d6veloppement des 
sciences math^matiques, de la logique et de la psycho- 
logic dans les 6coles id^alistes de la Grande-Grfece, avaient 
insensiblement amen^ raffaiblissement, et chez les meil- 
leurs esprits la mine m6me de Tancien syst^me religieux. 
La notion de runit6 du monde, de son immensity et de 
son 6ternit6, celle du cours r6gulier et de la connexit6 
des ph6nomfenes, Taction de mieux en mieux observ6e de 
la nature sur rhomme, Taction de plus en plus d6velop- 
p6e de Thomme sur la nature, les rapides progrfts de la 
science et de Tindustrie, et par suite le sentiment de plus 
en plus prononc6 de la libert6 humaine, avaient pen k pen 
d6truit la croyance au pouvoir illimit6, arbitraire, capri- 

15 
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cieux de Dieux multiples, souvent m^me d^sunis et en 
guerre les uns avec les autres. Ge n'est pas seulement au 
mipris de la religion populaire, c'est k la negation m6me 
de toute religion, c'est k rathiisme, que les esprits les 
plus vigoureux ayaient 6t6 conduits. Venus k la suite des 
premiers Sages, h^ritiers de leur science, les sophistes 
avaient poursuivi ToBUvre commenc6e par eux. lis avaient 
soumis k un inexorable contr6Ie les opinions regues, et 
d6moli les anciennes croyances sans les avoir remplac^es. 
Chez eux la pratique des discussions subtiles, pouss^e k 
ses derni^res limites, avait engendrfi le goAt des contro- 
verses vaines, et par leur exemple et leur influence cette 
disposition tendait k devenir chez les Grecs un d^faut et 
un danger national (1). D'un autre c6t6 Fimagination 
populaire, la fantaisie des pontes, avaient surcharg6 
Tancienne religion de mythes dans lesquels les Dieux 
apparaissaient soumis k toutes les passions, k toutes les 
faiblesses de Thumanit^. L'antique v6n6ration avait peu 
k peu disparu , et souvent m^me avait fait place au d6- 
dain et au sarcasme. Enfin, Taccroissement des richesses 
et du bien-Mre avait encourage la mollesse, le luxe, la 
d6pravation des moeurs. La crise des guerres m^diques 
avait profond6ment modifi6 TStat politique de la Gr6ce. 

(1) « II se trouvait en Gr^ce, au temps de Socrate, une affluence 
(9opd) de sophistes, pr^s desquels les jeunes gens , en echange de 
Targent qu'ils leur payaieat, allaient puiser une haute idee d^eux- 
mdmes et de leur sagesse, et prenaient le goillt des aiscours oiseux 
et des discussions steriles, sans arriver k rien de bon ni d^utile. 
(....xal Xoycov dC^Xouv <rj(o\iis xal SiaTpi^dc; &icpaxTouc ^v Ipiat xal 91X0- 
Tt(iLCatc, xaX6v ^l xal XP^^^^K-^^ ^^^* 6tiovv. » (Plutarque, Platonics 
qtuestiones, Qusest. I.) 

Ces lignes rappeilent la sortie de Xenophon contre les sophistes 
de son epoque : « J'admire en v^rite ces hommes que Ton appelle so- 
tt phistes, qui generalement pr^tendent conduire les jeunes gens a la 
« vertu, tandis qu*ils les m^nent en sens contraire* En efTet, nous 
a n'avons encore vu personne dont les sophistes de nos jours aient 
« fait un homme de bien ; ils ne produisent aucune oeuvre dont la 
M lecture doive rendre meilleur, et publient sur de vaines questions 
« de nombreux ecrits dont les jeunes gens peuvent retirer un plaisir 
« sterile, mais oil il n'y a rien pour la vertu. n (De la Chasse, oh. xiii.) 
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Bile avait cr66 de nouveaux rapports entre les cit^s grec- 
ques, et notamment exalt6 au plus haul degri, Tambi- 
tion de la d^mocratie ath^nienne et celle de ses chefs. 
G'est h ce moment que parut Socrate. II vit Athfenes, eni- 
vr6e de sa grande fortune, se lancer follement dans les 
effroyables luttes de la guerre du Piloponnfese, y 6puiser 
ses forces, et marcher ainsi k Thumiliation et k la 
mine (1). II la vit en m^me temps en proie h un d6sordre 
intellectuel, k une anarchic morale, qui mena^aient de 
rendre sa decadence irremediable. Socrate osa entrepren- 
dre d'arrMer le mal, et pour y rSussir il s'efforQa de r6- 
tablir chez ses concitoyens l*autorit6 de la raison, de 
ramener chez eux Tamour de la justice, et surtout de 
leur rendre ce qui h ses yeux etait le principe de toute 
vertu, la condition premiere de toute r6forme', je veux 
dire une foi reh'gteuse, « Socrate, dit X6nophon, ne se pres- 
sait pas de faire de ceux qui Tentouraient des parleurs, 
des hommes d'action, des hommes habiles ; il pensait qu'il 
fallait d*abord leur donner la sagesse« Sans la sagesse, 
en effet, il croyait que ceux qui ont ces talents n'en sont 
que plus injustes et plus forts pour faire le mal. Avant 
tout il s'attachait k rendre ceux qui Tentouraient intelli* 
gents en ce qui concerne les Dieux (2). » Une partie 
notable de Ten^eignement de Socrate, tel que nous le 
possSdons, a en effet pour objet la foi religieuse. G'est \k 
m^me, k bien dire, en m^me temps que le c6te le plus 
original, le point Eminent de sa doctrine. « Socrate, a 
dit excellemment M. Grote, a 6t6 un missionnaire reli- 



(1) « De mdme qu'on volt certains athletes, par Teffet de leurs vie- 
« toires et de leurs succ^s, se laisser aller au reUchement et devenir 
« inferieurs a leurs rivaux, de mdme les Atheniens, par Tcffet de leur 
« longue superiorite , se sont reUchea et ont dechu. » {Mimorables , 
III, V, 13.) 

(2) « IIpa>Tov (A^v nepl OeoO; ^iceipaxo aca^pOva; Tiotetv xou; ffuv6vTa;. » 
{MSmor., IV, m, 2.) Dans le magnifique eloge de Socrate qui ter- 
mine les Uimorables^ Xenophon, enumerant les vertus de Socrate, 
met d^une part, en tSte, sa piete^ puis d'autre part ses autres vertus : 
<k £vce6i'jc (ji^v **..» $(xatoc S^, etc. » 
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gieux faisant (Buvre de philosophe (1). » Tel est, k noire 
avis, le jugement le plus vrai qui ait 6t6 port6 sur cet 
homme incomparable. II ne caract^rise pas seulement 
sa doctrine, il explique et la saintet6 de sa vie et rh6- 
roisme de sa mort. 

G'^tait d'ailleurs aux sources monies de la tradition 
nationale que Socrate avait puisi la foi religieuse qui 
Fanimait. Hom^re et H^siode eux-mto^ avaient d6peint 
en termes grandioses la puissance, la justice, Taction 
providentielle des Dieux, de Zeus surtout, leur chef, 
leur p^re commun; ^ cetteth6ologie, les pontes du v® si6- 
cle, gnomiques^ lyriques, tragiques, avaient ajout6 les 
cr6ations d'un g^nie non moins puissant (2), mais plus 
logique. Gomme lui-m^me I'atteste, et comme le prou- 
vent divers passages des M^morables^ Socrate s'itait 
nourri de la lecture de ses grands devanciers (3) ; h6ritier 
de leur pens^e, il Ta pr6cis6e, d6velopp6e, et Ta soumise 
au contr61e de la philosophie. 

Peut-6tre, est-ce cependant sous le rapport de son 
enseignement religieux, que Socrate a iik en g6n6ral 
le moins bien appr6ci6, le moins bien compris. Ghez 
M. Grote lui- m^me, le passage que nous avons cit6 est 

(1) Histoire de la Grice, t. II, page 25 i de la traduction franjaise. 

(2) Voyez Zeller. Die Philosophie der Griechen, t. II. Die Entwic- 
kelung des griechischen Geistes im V*^ Jahrhundert, 

Chez Pindare, « toutes les notions elev^es qu^Hom^re et Hesiode 
avaient dej^ de la Divinitevse compl^tent et s'ach^vent. Les poetes 
de rdge ^pique <;royaient deji k la justice des Dieux, a leur provi- 
dence^ mais d'une mani^re souvent confuse et inconsequente ; 
la langue mdme de la poesie pindarique proclame sans cesse Tunite 
divine... Ces expressions impersonnelles, 6e6c, SaC(jia}v, y sont fre- 
quentes pour exprimer Tessence et la nature divine, en dehors de 
toute determination de personne. » (La Poisie de Pindare, par Al- 
fred Croiset, 2^ Fe, 1. I, ch. i, iv, p. 186, 189. Voy. tout le para- 
graphe.) 

(3) « Les tresors des anciens sages , qu'ils nous out laisses dans 
« leurs livres, je les parcours en les feuilletant avec mes amis, et nous 
<c croyons faire un gros profit, si par Ik nous nous sommes recipro- 
« quement utiles. » (I, vi, 14.) J'ai cru pouvoir risquer le mot feuil- 
leter pour dveXixTwv. 
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plutftt un lumineuz aperQU, que le r^sum^ d'un examen 
approfondi. Dans les temps modemes comme dans Tan* 
tiquit^, on a rendu pleine justice k la puissante dialec- 
tique de Socrate, h Tezcellence de ses doctrines morales 
et politiques ; sous le rapport religieux, on a reconnu, 
c'est m6me aujourd'hui une Y6rit6 devenue yulgaire, 
que, le premier parmi les Grecs, il a profess6^ non pas 
seulement Tunit^, mais encore Factiviti providentielle 
de la DiTiniti : « Avant Socrate, Anaxagore avait enseign6 
la n6cessit6 d'une intelligence dans I'univers, a dit 
M. Saint-Ren£ Taillandier dans un modeste article sur 
Socrate (i), mais le dogme de la Providence appartient a 
Socrate (!2). » Comment cependant Socrate s'est-il 61ev6 
k Co tie conception? quelle inspiration Fa guid6? sur quel 
principe s*est-il appuy6? quelles conclusions sociales et 
religieuses a4-il rattachies k sa croyance th6ologique? 
Jusqu'ici, cet ensemble de questions n*a jamais 6t6, que 
je sache, Tobjet d*une 6tude sp6ciale, et cependant, soit 
pour rhistoire de la philosophic th6ologique, soit en vue 
des probl^mes que notre temps est appel6 k r6soudre, 
cette 6tude me paratt avoir une extreme importance. 
Qu'on me pardonne done si , malgri tout ce que je sais me 
manquer pour un pareil travail, je me decide k Tessayer. 

« 

(1) Dictionnaire cThistoire et de giographie de Dezobry et Ba- 
ehelet. 

(2) tt On pourrait faire une biblioth^que, a dit M. Paul Janet, de 
tout ce qui a et6 dcrit sur SocraCe, sur sa vie, sur sa doctrine, sur 
son proces, son d^mon familier. » {Dictionnaire des sciences philosophi- 
quesj 2^ed., art. Socrate.) En ouf^e de cet article, nous nous bornerons 
k indiquer les principauz travauz niodernes que nous avons consul- 
tea t Grote, Histoire de la Grdcej 2^ partie, ch. iv (t. XII de la trar 
duction frangaise).— Zeller, DiePhihsophie der Griechen, 2*®' Theil. 
l«t« Abt«. Socrates. (T. II, 3te Aufl.) — Breitenbach, XenophmCs 
Memorabilien, EinleitfSj 5® Aufl. — Fouillee, Histoire de la philoso- 
phies et Philosophic de Socrate. — Aube, article SocraiCj dans la 
Nouvelle Biographic g&n4rale de Hoefer. — J. Denis, Histoire des tMo- 
ries et des idies morales dans Vantiquiti (t. I, les Sophistes et Socrate). 
— «• Stapfer, art. Socrate, Biographic universelle. — Chaignet, Vie de 
Socrate, — Talbot, Traduction nouvelle des CEuvres completes de Xi- 
nophon, avec introduction et notes, — Lelut, Le Dimon de Socrate, 
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Mais, avant d'entrer an coeur de noire sujet, quelques 
remarques priliminaires sont indispensables. 

L'esprit humain dans ses d^veloppements successifs 
demeure toujours un, toujours identique k lui-m6me. 
En toute science la base pos6e par le fondateur reste 
fixe h jamais. Pritendre apr^s Socrate changer les prin- 
cipes de la th6ologie rationnelle, serait aussi vain que de 
vouloir apr^s Euclide renouveler ceux de la g6om£trie. 
Sans doute ToBuvre du thSologien n'a pas 6t6 parfaite, 
non plus que ne Ta 6t6 celle du giomMre. II y a des cor- 
rections, il yades complements h y apporter. Plac6 k la 
limite de deux mondes, Socrate n*a pu enti^rement se^ 
d^gager de celui doni il est sorti. En lui, le novateur n'a 
pas m^me eu la plenitude de sa liberty, de sa sponta- 
neity. En supposant m6me qu'il ait pu compl^tement s'af- 
franchir des habitudes, des pr^jug^s populaires, il a dd 
plus ou moins s'y accommoder. Pour se faire 6couter, il a 
dt emprunter le langage et les id6es de ceux auxquels 
il s'adressait. Ainsi, nous le voyons, lui monoth6iste con- 
vaincu, employer 6galement pour designer la Divinity 
tant6t les singuliers Osd^, 6 0e<5(;, td Oeiov, td $ai{xdviov (1), 
et tantdt le pluriel ot OeoC. C'est que ce pluriel est dans le 
langage populaire une expression consacr^e, qui d*ail- 
leurs implique, pour ceux qui Temploient, plut6t rid6e 
de Taction collective que celle de la multiplicity des 
Dieux (2). Ainsi encore, pour exprimer le mode de com- 
munication par lequel la Divinit6; telle qu'il la couQoit, 



(1) Sur ce mot, qui joue un si grand r61e dans rhistoire de la theo- 
logie socratique, voyez les eclaircissements donnas plus loin (§ viii). 
Mais, dans le cours mdme de ce travail, les ezemples divers que nous 
rencontrerons feront voir que t6 $at(t6vtov n'a jamais, dans les M^- 
morables, d'autre signification que la Divinity. 

(2) c( S'il importe beaucoup ^ la v^rite metaphysique de n'admettre 
a qu'un Dieu , il semble qu'il importe assez pen k la morale d'en ad- 
« mettre plusieurs, pourvu qu'ils s'accordent ensemble, et qu'ils ne 
« soient pas des modules sacres d'immoralite et de corruption. » 
(J. Denis, Histoire des id^es morales dam I'antiquitd, 1'^ partie, 2* art., 
les Sophistes et Socrate,) 
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manifeste ses intentions aux hommes, il emploie le mot 
pLavTucn) (manteutique) (1), bien qu*enfait ce mot ait dans 
I'usage vulgaire une valour tr^s diff6rente de celle que 
yeut lui attribuer Socrate. Gomme le vulgaire aussi 
il jure par Jupiter et par Junon, bien qu'assuriment 
il ne croie ni k Jupiter ni k Junon (2). Tout son ensei- 
gnement denote Thomme convaincu de Tinanit^ du 
eulte officiel, et cependant : « On le .voyait constamment, 
nous dit X^nophon, offrir des sacrifices ou dans sa mai- 
son, ou surles autels publics (3). » ^videmment, soit pru- 
dence, soit puissance de Thabitude, Socrate ivitait de 
heurter ouvertement les usages et les pr6jug6s popu- 
laires ; peut-6tre aussi son kme profond^ment religieuse 
gardait-elle encore un invincible respect pour Texpres* 
sion^ si arri6r6e qu*elle fdt, de la pi6t6 publique. Quoi 
qu'il en soit, on comprend que, pour juger sainement la 
doctrine de Socrate, il faut n^cessairement tenir toujours 
grand compte des obstacles que son temps et son mi- 
lieu ont apport6s k la libre et complete expression de 
sa pens6e. 

D*un autre c6t6, on ne pent pas s'attendre k trouver 
chez Socrate un savant du xix* sifecle. Sa gen^se du 
monde n'est pas celle dela science moderne. A la notion 



(1) Sous le Bom de ii (lavttxVj, le grec comprend tous les modes 
possibles de cdnsulter les Dieuz, vol ou chant des oiseauz, rencontres 
fortultes, paroles inattendues, aspect des entrailles dans les sacri- 
fices, sentences des oracles, etc. Le mot re^ient souyent dans 
les Mimorables, et, k raison mSme de ce qu'il a de vague, So- 
crate aime k s'en servir comme d'une sorte de voile derri^re lequel 
s'abrite sa pensee. Malheureusement, nous n*avons pas en franpais 
d'equivalent exact du mot ^ (tavTixi^; divination n'y repond que bien 
incompl^tement. Reste k franciser le mot : Ja forme ezacte serait la 
mantiqite. Mais chacun sent tout d'abord que cette forme est inaccep- 
table. Nous croyons avoir pris non seulement le meilleur, mais le 
seul parti possible, en francisant un mot grec, voisin par la forme et 
par le sens, i\ |jiavTeuTixiQ, la manteutique. 

(2) C'^tait Topinion commune sur Socrate. Yoy. Aristophane, les 
Nu^es. 

(3) M^., I, I. 
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d'une intelligence infinie, immanente au'monde, etr£- 
glant toutes choses parson universelle providence, vient 
k chaque instant s*associer chez lui celle d'un Dieu cr6a- 
tear, ext^rieur au monde qu'il a formS et faQonn6 k sa 
guise. Lld6e du diveloppement propre k chaque 6tre, 
la notion de V evolution en tant que loi gin^rale de la 
Tie, lui sont inconnues. Par suite il ne donne pas dans 
ses th6ories ontologiques una place suffisante k la spon- 
taneity de rindividu, bien qu'en fait, dans Tensenible de 
sa doctrine, il ne cesse jamais de faire la part la plus 
large k la liberty humaine. 

Mais ni rimperfection de la science contemporaine, ni 
la puissance du pr6jug6 populaire, n'ont pu arrMer So- 
crate, n'ont pu emp6cher qu'il ne fondAt r6diflce que la 
post6rit6 devait achever. 

Apr^s la mine irremediable des anciennes croyances, 
la r6forme religieuse que poursuivait Socrate ne pouvait 
6videmment s'accomplir qu'^ la condition de resterenun 
intime accord avec les r6cents progr^s de la science* et 
de la raison. Lui-m6me etait au courant des connaissan- 
ces giometriques et astronomiques de son ^poque (1); il en 
reconnaissait toute Tutilite pratique et en recommandait 
retude sous ce rapport. II redoutait, il est vrai, outre 
mesure peut-^tre, le danger des speculations hasardees, 
et en un sens pr6matur6es, auxquelles ces etudes con- 
duisaient leurs adeptes. Les satiriques d'Ath^nes, m^me 
les gens de simple bon sens, avaient dej^ senti et signaie 
ce danger, et xenophon, dans le premier chapitre des 
M^morables, tout consacre k la defense de son maitre, 
a mis un soin particulier k nous faire connaitre sur ce 
point les opinions de Socrate. II nous le montre ne 
discourant pas comme la plupart des autres (2) sur To- 
rigine et la nature de Tunivers, du Rd^p? ainsi que 
Tappellent les Sophistes, signalant m6me la folic de ceux 

(1) KaiToi oOx ttTteipoc auTwv ?iv (IV, vii, 3 et 5). Voyez ce chapitre 
tout entier, et aussi le chapitre vn du livre IV. 
(2) *^7cep TCdv oXXtdv ot irXsiffToi. 
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qui se livrent aux speculations de cette esp^ce. « II fallait 
bien, disait-il, que ce fussent des choses imp6n6trables 
k rhomme, puisque ceux mdmes qui out la pretention 
d'en parler le plus savamment, loin d'etre d'accord entre 
eux, semblent 6tre h r6gard les uns des autres comme 
gens frapp6s d'aberration. Les uns, en effet, afflrment 
Tunitfi de T^tre; les autres, sa multiplicity infinie; ceux-ci 
croient au mouvement perp^tuel des corps, ceux-li h 
leur inertie absolue ; ici on pretend que tout nait et 
meurt, Ik que rien n'a 6t6 engendr6 et que rien ne doit 
p6rir. » (I, i, 14.) Cependant, au milieu de ces inter- 
minables discussions le sentiment religieux s*est perdu, 
et Socrate met au m^me niveau ceux qui ne r6vferent 
ni temple, ni autel, ni rien des choses sacr6es, et ceux 
qui adorent les premiers objets venus, pierres, bois ou 
animaux. Pour lui, « il croit en une' Divinity partout 
pr6sente, connaissant toutes choses, les paroles, les 
actes, m^me les plus secretes pens6es, et donnant ses 
avertissements aux hommes pour tout ce qui est des 
choses humaines (1). » Or, cette notion d'une Divinit6 
unique et universellement agissante ne pent se corice- 
voir ind^pendamment de TunitS du monde, et, pour 
s'61ever jusqu'^ cette supreme notion, il a fallu que 
Socrate trouvit pour point d'appui les travaux cosmolo- 
giques de ses devanciers; il Ta fallu aussi, au moins 
jusqu*^ un certain point, pour ses auditeurs, puisqu'au- 
trement sa parole etlt 6t6 sans action sur eux. La r6- 
forme religieuse de Socrate a done 6t6, comme nous 
avons dit qu'elle devait 6tre, en accord intime avec le 
progr^s accompli de son temps par la science et la raison 
humaine. Telle est d'ailleurs la souveraine estime qu'il 
a de la science, qu'il voit en elle, non pas seulement 
la source de nos connaissances physiques et math6- 

(1) £(i>xpdTy]c {i^v "fiyiixo icavxa \i.h Oeovc el$Evai, Ta re XeY6(jLeva xal 
7ipaTT6(JLeva, xal xa ffiyvi pouXeu6(jL8va, Travraxou ^l TrapeTvttt, xai (n)(jLaCv6iv 
Toic &vOpfa>iroic 9cepl tuv dvOpumeCcov TrdvTCdv (I, i, 19). Pour le sens 
exact du mot <ni(iaCve(v, voyez plus loin § iv, p.* 253. 
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matiques, mais le principe m^me de toutes les vertus 
morales et politiques (1). 

Notons enfin que Socrate, comme on eu a tant de fois 
fait la remarque, n*est pas un chef d'6cole, un philosophe 
de profession (2) ; il n*a pas un syst^me savamment or- 
donn6 ; ce qui fait Tunit^ de sa doctrine est simplement 
la vigoureuse barmonie de ses conyictions. II ne dogma- 
tise pas; il cause, il interroge, il exhorte; Tautorit^ qu'il 
invoque est celle du bon sens, de la raison, de la science, 
de rint^r^t bien entendu ; par-dessus tout, il est pieux, 
dans le sens le plus large du mot, parce que, pour lui, 
la pi^t6 embrasse tout le reste. <(Socrate, dit X^nopbon, 
6tait toujours en vue de tous, le matin daxis les prome- 
nades et aux gymnases ; k Tagora k Theure oh elle est 
pleine; le reste du jour 1^ oil il pouvait rencontrer le 
plus de monde... ; il ne discourait pas comme tant d'au- 
tres sur la nature deTuniyers... mais il discourait sans 
cesse sur tout ce qui est de Tbomme, examinant ce qui 
est pieux ou impie, ce qui est juste ou injuste, sagesse 
ou folic, courage ou lAcbet6, ce qui concerne la cit6 et 
le citoyen, Tart de gouvemer et le gouvernant, toute 
cbose enfin dont il pensait que la connaissance rend les 
bommes vertueux, tandis que ceux qui les ignorent m6- 

(1) Mimor,, III, ix, i-8. Voy. sur ce point Zeller, t. II. Abschnitt 
die Tugend ein Wissen, 

(2) Socrate, dit X^nophon, ne s'annangait pas comme un profes- 
seur de sagesse (... oOSeiccDicoTS (ynivxi^xo 6i2d(ncGcXQc eCvai toutov) ; 
mais, en se montrant tel qu'il etait, il faisait esperer ^ ceux qui le 
hantaient de devenir semblables k lui en Timitant (1, ii, 3). Quant k 
ceux qui ^content la parole de Socrate, X^nophon les nomme sim- 
plement (c ceux qui sbnt avec lui, ceux qui rentourent » (ol ^vvovtec) ; 
il ne leur donne pas le nom de disciples ((laOi^Tai), usite pour ceux 
qui suivaient les philosophes. II y a mSme un passage ou Xenophon 
met formellement en opposition la conduite de ceux qui font pro- 
fession d'enseigner (ot fiiSaaxovxec) envers leurs disciples (toTc |iavOa- 
vouffiv), et la conduite de Socrate vis-^-vis de ceux qui Ventourent 
(xoi? 5uvooaiv) (I, II, 17). 

a Sokrates,,, kein Mann der Schule, sondem des Lebena », ainsi 
8*exprime Breitenbach dans son Introduction auz jtfemomfti/ien, § 20. 
Voy. la suite § 21-33. 
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ritent justement d'etre appel6s esdayes. » (I, i, 10-16.) 
On connait d'ailleurs le mot c^l^bre de Gic6ron : So- 
crates primus philosophiam evocavtt a ccslo, et in urbibus 
collocavit, et in domos etiam introduxit, et coegit de vita et 
moribus rebusque bonis et malts quxrere. [Tusc^ V, rv, 11.) 
Ges ^claircissements 6taient n6cessaires pour rendre 
plus simple et plus facile Tdtude que nous avons h. faire 
de la doctrine religieuse et de la tb6ologie de Socrate. 
U nous reste h indiquer les sources auxquelles nous 
avons sp^cialement puis6 les 616ments de noire travail. 
L'antiquit^ nous a laiss6 sur Socrate, sur sa yie et sa 
doctrine de nombreux t^moignages. Entre tons, deux 
seulement, celui de X^nophon et celui de Platon ses 
disciples imm6diats, ont le caract^re de documents ori- 
ginaux ; tous deux, cependant, n'ont pas la m6me va- 
leur, ne peuvent pr6tendre h. une 6gale autorit^. 

Elcrivant d'aprfes ses notes et ses souvenirs person- 
nels, ou mettant h. profit les r6cits publics par d'autres 
disciples de Socrate, p6n6tr6 d*un religieux respect pour 
la m6moire d'un maltre qui a fait de lui ce qu'il est, es- 
prit lucide, &me g6n6reuse, personnellementd£sint6ress6 
dans toutes les controverses philosophiques de son 
temps, X6nophon, dans ce qu*il a 6crit sur Socrate, m6- 
rite toute confiance ; c'est d'ailleurs une justice qui lui a 
6t6 universellement rendue. « X^nophon n*a pas fait 
qu*entrevoir {geahnt)\dL pens6e de son maltre, 6crivait der- 
ni^rement Tauteur d'un remarquable travail sur Socrate 
et X&nophon, il I'a fonciferement comprise. Une exposi- 
sition de la doctrine de Socrate^ bas6e uniquement sur 
les donn6es de X6nophon, n'est pas seulement un droit, 
c'est un devoir pour la science (1). » 11 n'en est pas de 
m^me de Platon. Esprit curieux et mobile^ m616 h. 
toutes les luttes de la philosopbie contemporaine, do- 
ming trop souvent par son g6nie de po^te, Platon a non 



(1) Khron, Socrates und Xenophon, Vorwort, pi. 1, 25, cite par 
Breitenbach, Einleitung^ p. 20. 
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sans raison encouru le reproched'avoirsouventmodifi6, 
alt6r6, parfois m^me suppose, dans rint6r6t de ses pro- 
pres theories, les opinions attributes par lui h son 
mattre. Diogfene de Laerte raconte que Socrate, ayant 
entendu Platon lire le Lysis, s'6cria : « Que de choses ce 
jeune bomme me pr6te (1)1 » Vrai ou non, ce mot ex- 
prime bien Topinion que s'est faite la post6rit6 au sujet 
du Socrate des dialogues platoniques. II convient done 
de ne faire usage des donn^es de Platon que subsidiai- 
rement, et en tant qu'elles ne sont pas en disaccord 
avee celles que nous fournit X6nophon (2). 

C'est particuliferement dans les M^07*ables que X6no- 
pbon s'est attach^ k faire connaitrela vie et les doctrines 
de son mattre, et c'est dans certains passages des Memo- 
rabies que se trouve sp6cialement exposie la partie reli- 
gieuse de ses doctrines. II faut citer tout particulifere- 
ment sous ce rapport : 

1® La r6ponse de X6nophon aux accusations dlmpi6t£ 
dirigies contre son maitre (liv. I, i) ; 

2* et 3° Les entretiens avec Aristodfeme et Buthydfeme 
qui ont sp6cialement pour objet de prouver Texistence 
de la Divinit6, et d*expliquer de quelle mani^re elle com- 
munique ses avertissements aux bommes (liv. I, iv); 

V, 5*» et 6*» Les versets 1-4 du cbapitre in (liv. I), et les 
entretiens avec Euthyd^me et Hippias (liv. IV, ui, rv), 
oi Socrate s'attacbe k difinir le caractfere de la veritable 
piiti et la nature du culte qui est le plus agriable aux 
dieux. 

Quelques importantes indications se trouvent aussi 
dans le Banquet de Xinopbon. 

Si dans cette Enumeration nous ne comprenons pas 
VApologie de Socrate, attribu6e k X6nophon, c'est que la 
non-authenticit6 du livre est aujourd'hui g6n6ralement 
reconnue. 



(1) Biog^ne de Laerte, III, 24. 

(2) Voy. notre § ix. 
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Tels sont les documents auxquels nous emprunterons 
tout sp^cialement nos renseignements sur la doctrine 
religieuse et la th6ologie de Socrate. Nous nous tien- 
drons strictement dans les limites de ce sujet, qui d'ail- 
leurs offre par lui-m6meun int6r6t bien suffisant. Quant k 
la m^thode k subre, nous nous efforcerons de pratiquer 
ce qu'a dit en termes excellenls M. Fouill^Cy dans son 
Histoire de hphilosophie': c A regard des g6nies pbilo- 
sophiques, rbistorien doit cbercber k travers leurs 
GBuvres les plus frappantes manifestations de leurpens6e 
propre... II y a dans la pens^e du pbilosopbe un mo- 
ment oil elle atteint sa forme la plus baute, oil elle se 
r^T^le en sa pure essence. G'est ce moment qu'il faut 
saisir au passage. » Et ceci encore : « Pour ces grandes 
intelligences, dont on veut repenser la pensee, il faut 
recommencer leur travail en y mettant le m6me int6r6t 
qu'^ un travail personnel, et entrer s'il est possible plus 
avant qu'eux-mftmes dans leur pens6e (1). » C'estce que 
nous avons chercb6 k faire dans rexpos6 que nous pr6sen- 
tons de la doctrine religieuse et tb6ologique de Socrate. 

Pour ce qui est du texte, nous avons eu devant nous 
r^dition de Breitenbach, danslaqueile T^diteur a joint 
au texte d*excellentes notes, une importante introduc- 
tion, enfin un Excursus relatif au Daimonion socratique (2) . 

Nous avons eu ^galement sous les yeux les Xenophontis 
libri Socratici de Garolus Scbenkl. {Berlin^ Kbrairie Weid- 
mann, 1876.) La preface renferme quelques observations 
qui nous paraissent justifier certaines remarques que 
nous-m^me avons pu faire dans le cours de notre travail. 
<c Par rinjure du temps , les cBuvres de X^nopbon nous 
sont arriv^es dans un 6tat d6plorable ; mais le mal est 
grand surtout pour le livre dans lequel X6nopbon avait 

(1) Histoire de la philosophic par Alfred Foaille«, 1'^ Edition, 
Paris, 1875. 

(2) XenophorCs Memorabilien , erkl&rt von Ludwig Breitenbach. 
5^* Auflage mit einem kritischen Anhang. Berlin, Weidmannsche 
Buchhandlung, 1878. 
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entrepris la defense de son maitre, et trac6 une image 
si ferme et si vive de la vie et du g6nie de Socrate. Ge livre 
qui, selon mon opinion, contenait non seulement les 
Memorabks, mais aussi VFcononiique et le Banquet, a 6t6 
remani6, pen aprfes le temps d'Alexandre, par quelqu'un 
de pea de comp6tence. Ayant s6par£ les Memorables des 
deux autres ouvrages, Tarrangeur a omis quelques passa- 
ges, chang6 parfois I'ordre prittutif, et gftt6 r616gance et 
labeaut6 de Toriginal par d'ineptes additions. » Pour de 
plus amples 6claircissementS; Schenkl renycne h ses 
Meletemata Xenophontea^ t. II. 



II 



LA THl^OLOGIE DE SOCRATE 

£0 ti (rauTov SoxeTc Tt ^povipiov 
exeiv... aXXoOi 8^ oOStt(&ou ovd&v ofei 
9p6vi(Aov etvai; {Mim, I, iv, 8). 

Nous examinerons, pour commencer cette 6tude, les 
preuves diverses que pr6sente Socrate de Texistence de 
la divinit6 dans les entretiens avec Aristod^me et avec 
Euthydfeme. 

Le sujet m^me nous annonce que nous entrons ici, 
avec Socrate, dans une phase nouvelle du ddveloppement 
religieux de Thumanit^. Les hommes des anciens &ges, 
leurs poMes, leurs th6ologues, ont ador6, chants, m6- 
dit6, sous Tempire d'une intuition toute primitive, d'un 
sentiment tout spontan6. Les proph^tes h6breux eux- 
m^mes, qui ont 61ev6 si haut la notion de la Divinit6, 
qui Tout d6barrass6e des voiles dont la superstition anti- 
que I'avait envelopp6e, les proph^tes h6breux sent des 
hommes d'inspiration. lis attestent, ils c61^brent le Dieu 
un, le Dieu vrai ; ils ne songent pas h. le demontrer. 
C'est que le monde dans lequel ils vivent est encore un 
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monde religieux, tout au moins superstitieux ; ils n'ont 
qii'k transformer, en T^purant, la croyance populaire ; 
ils n'ont pas k faire jaillir une pi6t6 nouvelle des profon- 
deurs de la conscience humaine. Tout autres sont les 
circonstances dans lesquelles a y^cu Socrate, tout autres 
les conditions de la t4che qu*il a dd remplir. Plac6 
dans un milieu Stranger ou rebelle au sentiment reli- 
gieux, pour arriver jusqu'^ Vkme de ses auditeurs, c'est 
h leur raison qu'il doit d'abord s*adresser ; avant de les 
entretenir de pieusespens^es, avant de leur dire ce qu'ils 
ont h esp^rer, h craindre de la Divinit6, quels vobux ils 
ont k lui adresser, quelle satisfaction k lui olfrir, il faut 
d'abord qu'il les am^ne k croire k Texistence m6me de 
cette Divinity. Telle est TcBuvre qui s'impose k Socrate ; 
voyons maintenant comment il a su Faccomplir. L'en- 
tretien avec Aristod^me va nous ofTrir k cet 6gard nos 
premiers renseignements. 

Aristod^me, tel que nous le d^peint X^nophon, n'est 
pas seulement un homme irr^ligieux, C'est un ath6e. II 
n'offre ni pri^res ni sacrifices aux dieux, il ne fait pas 
usage de la manteutique et tourne en ridicule ceux qui 
s'adonnent aux pratiques vulgaires. II ne croit pas qu'il 
y ait des dieux, ni k plus forte raison qu'ils s'occupent 
des choses humaines. Socrate entreprend de lui inspirer 
de meilleures pens6es, et d'abord de Tamener k une 
croyance rationnelle en Texistence de la Divinit6, du Dai- 
monion, comme il le nomme (1). Nous ne le suivrons pas 
dans tous les d6tours de son argumentation. Sa m^thode, 
excellente pour les interlocuteurs qu'il rencontre sur 
I'Agora, est pour nous trop subtile, trop compliqu6e, 
nous arr^te trop longtemps en chemin. II vaut mieux 
nous attacher seulement aux points essentiels et les exa- 
miner successivement, sans non plus nous astreindre k 
suivre rigoureusement Tordre parfois pen r6gulier du 
texte, soit que la faute soit primitive, soit qu'il faille 

(1) Tiz^X Tou Aatfiovtou 5iaXeY6(JLevo; (I, iv, 2). 
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ratiribaer ^ quelque copiste ou arrangeur maladroit. 
Dans ce dialogue, comme on pent le pr^voir, d'apr^s 
ce que nous ayons dit pr6c6demment, la pens^e de So* 
crate est complexe. Au d6but, partant de Tid^e de crea- 
tion, il discourt longuement sur la perfection de Torga- 
nisme bumain, sur Tadmirable adaptation de nos organes 
k leurs fonctions ; il demande k Aristod^me si des cboses 
faites avec tant de pr^voyance doivent 6tre attributes au 
hasard ou bien k une pensee (TaOTa oOtw icpovoYjTixw^ -Trewpay- 

[i^va AicopeT; ic^Tepa tO^iO? ^ ff<!i\k-fi<; Ipya i<jTCv; I, iv, 7). Aris- 

tod^me accorde que tout cela ressemble bien veritable- 
ment k roeuvre d'un habile artisan, ami de tout ce qui 
respire. De m6me, au sujet des instincts qui assurent la 
conservation et la perp^tuit^ de Tesp^ce, Aristod^me 
reconnait qu'on pent y voir les combinaisons d'un fetre 
favorable k Texistence de ce qui vit. On sait combien de 
fois, depuis Tantiquit^, ces arguments out 6t6reproduits; 
on sait aussi qu'aux yeux de la philosophie moderne, 
ils sont sans valeur. Les merveilles de Torganisme humain 
ne sont apr^s tout que les conditions de Texistence 
humaine ; ou, pour mieux dire, elles sont le fait humain 
lui-mdme, avec ses grandeurs et aussi avec ses faiblesses. 
On en pent dire autant de Targument analogue, auquel 
Socrate a recours dans le dialogue avec Euthyd^me ; je 
veux parler de la longue Enumeration des biens de toute 
sorte que la Divinity a mis k la disposition de Thomme 
pour servir k Tentretien de sa vie, k la satisfaction de 
ses besoins et de ses plaisirs. A diverses reprises, Euthy- 
d^me exprime son assentiment aux assertions de Socrate; 
les avantages qui viennent d'etre 6numer6s lui parais- 
sent rindice d'une volonte bienveillante, d'une solUcitude 
providentielle k regard de Thomme (1). Ici encore la phi- 
losophie moderne proteste ; elle fait observer que le 



(i) Hisyj %ol\ TauTa f iXdvOpcoTra xal touto icpovoYiTixov icav- 

Tdicaaiv ioCxaviv qI Oeol tcoXX^v t$v &vOp(ibica>v Imi&iXeiav icoteToOat. (lY, 
in, 6, 7, 12.) 
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concours bienveillant de circonstances favorables est, 
sous le rapport extdrieur, une autre condition de Texis- 
tence humaine ; rhomme n*existe que par elles ; sans 
elles, il p6rit ou d6g6nfere; c'est d'ailleurs par son activity 
propre, par le d6veloppement de son Industrie et de sa 
science, qu'il am61iore le milieu dans lequelilyiletagit. 
Ge n'est pas par la faveur de Zeus, c'est malgr6 sa jalousie, 
c'est en luttant centre son inimiti^ que, suivant la fable 
grecque elle-m^me, le repr6sentant du gdnie humain, 
Prom6th6e, r6ussit h am^liorer la condition des mortels. 

Socrate n'oublie pas non plus la raison tir6e du con- 
sentementuniversel des peuples,etderbeureuse influence 
des croyances religieuses 1^ oti elles sent florissantes. 
« Penses-tu, dit-il h Aristodfeme, que les Dieux auraient 
depuis si longtemps r^ussi h maintenir dans Tesprit des 
hommes rid6e qu'ils exercent sur eux une puissance 
bonne ou mauvaise, s'ils ne poss6daient effectivement 
cette puissance? Incessamment d^Qus, les hommes n'au- 
raient pas tard6 k s'en apercevoir, Ne vois-tu pas au 
contraire que les 6tablissements le^ plus anciens et 
les plus sages, villes et peuples, sont les plus reli- 
gieux, de m^me que cbez les individus T&ge le plus 
£clair6 est aussi celui de la plus grande pi6t6 (1)? » Pas 
plus que les pr6c6dents, cet argument n'a trouv6 gr&ce 
devant notre philosophic. Ce consentement g6n6ral, si 
hautement invoqu6, ne fait h ses yeux qu*attester la fai- 
blesse humaine dans les &ges passes, voire m^me dans 
TAge present, lorsqu*il est question de la multitude que 
la science n'a pas encore 6clair6e. Nous croyons qu'en 
effet, prise en soi, et si elle n'est pas rattach6e h un prin- 
cipe sup6rieur, la preuve tir6e du consentement universel 
ne pent 6tre consid6r6e comme un argument p6remptoire 
en faveur de la th^se que soutient Socrate. 

Est-ce proc6d6 dialectique ? Est-ce simple accident ? 
Quoi qu'il en soit, c'est seulement k la fin de la contro- 

(1) M4morabl€S,l^ iv, 16. 

16 
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verse avec Aristod^me que se produit, dans Texposd de 
X6nophon, rargument d^cisif de Socrate.Ici, seulement, 
se pose le y6ritable fondement de son Edifice, Tunique 
mais in6branlable base de la th^ologie rationnelle. 

Apr^s qii'il a obtenu les aveux successifs d'Aristod^me, 
abandonnant tout k coup rid6e d*un Dieu ou de Dieux 
cr6ateurs, Socrate fait appel k un principe nouveau, au 
principe d'analogie entre la constitution de Thomme et 
celle de Tunivers, ou d'une faQon plus g6n6rale et en 
risquant s'il le faut un niologisme, au principe d'analogie 
anthropomorphique, Geci a besoin d'6claircissement, et 
nous y reviendrons tout k Theure, mais le mieux est de 
laisser d*abord la parole k Socrate. 

« Tu penses, dit-il k Aristodfeme, qu'il y a de Tintelli- 
gence en toi (tI cppdvijiov) ; crois-tu done qu'il n'y ait d'in- 
telligence nuUe part ailleurs? Tu sais qu'il y a dans ton 
corps une parcelle de la terre immense, une goutte des 
vastes eaux ; tu sais que ton corps est compost de parti- 
cules emprunt^es k tons les 616ments. Eh bien (selon toi), 
par je ne sais quelle heureuse chance, tu aurais concen- 
tre rintelligence tout enti^re en toi (1), et ce serait en 
Tabsence d*intelligence (8i' a<ppo<nivir)v) que la multitude 
infinie des 6tres serait maintenue dans son ordre admira- 
ble I » (I, lY, 7-8, 9.) A ce raisonnement Aristod^me oppose 
qu'il ne voit pas les maitres (toO; xup(ouc) que suppose So- 
crate, tandis qu'il voit les artisans des cboses d'ici-bas (2). 
De la part d'Aristodfeme, c'est un retour vers rid6e du 
Dieu ou des Dieux cr^ateurs;. Socrate le ram^ne sur le 
terrain oti il s*est maintenant plac6. <( Tu ne vois pas non 
plus, lui dit-il, ton intelligence (t^v ffauxou ^m-^^) qui est 



(1) Nouv $^ (Lovov apa ovSa(iou Svts oik t^xMyja^ ticoc Soxeic ffuvapicd- 
9at. Ici nous croyons devoir traduire vouv par ce mdme mot, « m/e/- 
ligence » employ^ ci-dessus pour fpovtjtov et qui le sera un peu plus 
bas. A cette epoque, le vocabulaire psychologiqae n^est pas encore 
fixe : Test-il yraiment aujourd'hui ? 

(2) OO Y^P ^9^ "^oO; xupCovc, AffTiep tSv ivOdSs yiyvoi&Ivwv toOc 8i]- 
(Aioupyovc. (I, IV, 9.) 
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mcutresse (xupCa) de ton corps, de sorte que, d'apr^s 
cela, il te serait permis de dire que tu fais toutes choses 
Bon par reflexion (YV(t>(tY|), mais par basard. » 

Un peu plus loin Socrate reprend le m^me sujet. « Ne 
sais-tu pas, dit-il k Aristod^me, que ton esprit (6 ode vou<) 
qui est en ton corps, agit sur lui selon qu'il se le pro- 
pose ? II faut done croire aussi que la sagesse ((pp<5vir)(i^) 
qui est dans le Tout, ordonne toutes choses ainsi qu*il 
Ini agr6e (1). Quoil ta vue pent s'6tendre k plusieurs 
stades, et Tceil de Dieu ne pourrait yoir toutes choses k 
la fois? Ton intelligence (Vj (t}\ t^ux*n) peut s'occuper de 
ce qui se passe ici, en l^gypte et en Sicile, et la sagesse 
de Dieu ne serait pas capable de prendre soin de tout en 
m^me temps (2)1 )> Enfin, la m^me id6e se retrouve d6ve- 
lopp6e avec une viguenr nouvelle dans Tentretien avec 
Eutbyd^me. Press6 de questions par Socrate, Eutbyd^me 
lui declare, non probablement sans quelque ironie, qu*il 



(1) Pour ce passage, nous croyons devoir reproduire le texte dans 
son integrite : KaTd(&aOe 6x\ xaX 6 vbi vov; ivebv.Td 96v aAjAa, 6naic 
^ouXeTtti, {LETaxeiptUxai. Oie^Oai oSv xp^ ^^^ '^v iv t^ Tcavtl 9p6viii9iv Td 
?cavTa, 8tccd; av avT^ ii^^ ^, outo) TCOeoOat. (I, ly, 17.) 

(.2) ...Tt)v Sk Tou Oeou fpovYjjiv (jl9j Ixav^jv &\kCL icdcvTcov ^TcttAsXeT^Oai ; 
{M^mor., If ly, 17, 8). Ciceron s'est inspire de Socrate dans ces pas- 
sages bien connus : « Etenim quserit apud Xenophontem Socrates 
tt unde animum arripuerimus si nullus fuerit in mundo. » {De Nat, 
« Deor. , liy . Ill, ii. ) — a Quid enim est verius quam neminem esse opor- 
« tere tarn stulte arrogantem ut in se rationem et mentem putet 
« inesse, in coelo mundoque non putet? » {De Legibus, II, yii.) 

Une pensee analogue, ^manee cependant d'une tout autre inspira- 
tion, se retrouve dans ces lignes de Tyndall : « Je me suis souvent 
« demande s'il n^y a pas dans Tunivers quelque puissance , quelque 
« Stre, quoi que ce soit, qui connakse ce que j^ignore si compl^te- 
« ment. Je me suis dit : Se peut-il que fa science de Thomme soit la 
« science supreme, que la vie de j^homme soit la plus haute vie ? 
« (Can it be possible that man^s knowledge is the greatest know- 
u ledge, — that man^s life is the highest life? » Crystals and molecur 
lar force, p. 81.) Ce travail est imprim^ ^ la suite de V Address pro- 
noncee k Belfast devant la British Association, 1874. 

« Nous sommes Tabreg^ de Tunivers, a dit Diderot, et en mSme 

H temps nous sommes Touvrage du Createur Ce que je sens en moi) 

« irai-je le refuser i la Divinit6? » (Article sur la Providence,) 
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croirait plus facilement h rintervention des Dieux, si 
ceuz-ci le favorisaient de leurs avis, comme Socrate 
affirmelui-m^me qu'ils en sont prodigues envers lui. « Tu 
reconnaltras, rdpond Socrate, que je ne dis rien que de 
Vrai, si, pour respecter et honorer les Dieux, tu n'attends 
pas de voir apparaitre leurs formes, mais qu'il te suffise 
de voir leurs oBuvres. Les autres Dieux (1), quand ils nous 
accordent leurs bienfaits, ne se manifestent pas pour 
cela mat6riellement k nous. Et quant k celui qui r6git et 
conserve ce monde, dans lequel est contenu tout ce qui 
est bon et beau, qui le maintient intact, sain, 6ternelle- 
ment jeune (2), plus prompt k lui ob6ir que n'est rapide 
la pens6e, sans doute il accomplit d'une faQon visible son 
ioBuvre immense, mais son action ^irecte est invisible... 
C'est ainsi que Vkme de Thomme, qui, plus que toute 
chose humaine, participe de la divinity, r^gne £videm- 
ment en nous et cependant reste elle-m6me invisible. » 
(IV, m, 12-14.) Toute cette argumentation de Socrate 
se r^duit, on le voit, k conclure du fait organique humain 
au ifait organique universel, de Tintelligence humaine 
h I'intelligence divine. G'est Tapplication au probl^me 
th6ologique de ce que nous avons appel6 tout k Theure 
le principe de Vanalogie anthropomoiyhique, Ce principe 
est-il vrai? L'application qu'en fait Socrate est-elle 
legitime? G'est ce que nous devons maintenant examiner. 



Ill 



DU PRINCIPE d'aNALOOIE ANTHROPOHORPHIQtJE 

Le monde philosophique est aujourd^hui, on peut le 
dire, unanime k reconnaitre une v6rit6 longtemps con- 

(1) Le texte porte simplement les autres (ol aXXoi). 

(2) La mdme pensee, en termes tr^s semblables, se troure appliquee 
aux Dieux^ par Xenophon , dans la Cyropidie : « Tov; &ei 6vTa( xal 
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testae, mais enfiin sortie victorieuse de toutes les contro* 
verses : c'est que nos jugements sur les ^tres qui nous 
entourent, autrement dit la connaissance que nous en 
ayons, repose uniquement sur Tanalogie conjectur6e de 
la Tie de ces 6tres avec notre propre vie. « Comment 
savoir autre chose, si je ne me connaissais pas moi* 
m6me (1)? » C'est ce que r^pond Euthyd^me k Socrate, 
qui lui demande sMl a pris soin de s*appliquer h lui- 
m^me le pr6cepte inscrit au temple de Delphes (yvcodi 
<TauT6v). Gette pens6e profonde reste isol6e. Aujourd'bui 
on pent dire qu'elle domine la science. Qu*il s'agisse de 
nos semblables, ou bien m6me, en descendant T^cbelle 
de la vie, qu'il s'agisse des animaux, des v6g6taux, m6me 
des corps bruts, c'est toujours k nous-m6mes, k notre 
propre nature, k notre propre conscience, que nous em- 
pruntons les id6es de volenti, d'intelligence, d'activit6, 
m^me de simple force physique, que nous leur attri- 
buons (2). Sans doute ce jugement^ de m6me qu'il a 
besoin d'Mre £veill£, provoqu^ par la sensation, a besoin 
d'etre v6rifi6, souvent rectifife par Texpirience ; mais Ta- 
nalogie conjecturale n'en reste pas moins le principe de 
toute science. Et de m6me qu'il determine nos jugements 
k regard des 6tres»finis, ce principe les determine k re- 
gard des 6tres sup6rieurs, dont Thomme pendant de 
longs ^ges se croit environn^ ; il les determine en der* 

a icdevta Swajtevovc ot xal T^v8e t&v SXiov tsIiv ouv^ouatv diTptSii xal 
cc dcy^pA'^ov xal &vaiidpTy)Tov. » (Kup., VIII. vu, 22.) 

(1) £xo^9 Y^P ^ ^^0 Ti^Seiv, sf ye K>y)8' IjiauTdv lyCYvuvxov. (IV, ii, 25.) 

(2) Sur ce point nous citerons encore le trayail dej4 mentionn^ de 
TyndaU : « Une experience toute primitive apprend au sauvage k dis- 
tt tinguer Taction de pousser de Taction d^attirer (push and pull), 
a actions dans lesquelles se resout tout effort musculaire ; une exp^- 
« rience developpee apprend k Thomme que, dans le cas de Taimant 
tt et de Tambre, les effets produits peuvent aussi se ramener k une 
tt attraction et k une repulsion ; par une sorte de transposition po^- 
« tique, il applique ainsi k des choses exterieures une notion d^rivee 
a de son propre effort musculaire. Enfin, par un enchainement con- 
c tinu d'idees, nous nous elevens k la conception de la force qui relie 
a le soleil et les planfetes. » (Crystals and molecular forces p. 72.) 
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nier lieu k regard de cette Providence divine dans la- 
quelle viennent enfin se r6sumer les puissances diverses 
entre lesquelles rbomme a d'abord partag6 Tunivers. 
Que le sauvage adore et implore son fetiche, que le paien 
faQonne et r&yhve son idole, que TArya cbante et invoque 
comme des Dieux le Soma, le feu, les vents, les nu6es ; 
qu*Hom^re et H6siode nous racontent les g6n6rations, 
les exploits, les discours, des babitants de TOlympe ; 
qu'Ovide nous repr6sente le> Dieu cr6ateur « formant 
rbomme h Timage des dieux mod^rateurs de Tunivers, » 
que r^crivain sacr^ nous montre labveb se nommant lui- 
m6me : « Je suis celui qui mis; » que le tb6ologien cbr6- 
tien c61^bre, dans la trinity divine, le p^re, le fils et 
celui qui leur est interm^diaire : le proc6d6 est toujours 
le m^me ; Tbomme congoit son Dieu h, Timage de 
lliomme (1), puis le moment vient oti r6ciproquement 
rbomme se congoit fait par Dieu h. Timage de Dieu. II 
n'y a 1^, apr^s tout, qu'une application particuli^re, une 
application legitime, du principe de nos jugements, du 
principe d'analogie, transports dans le cas actuel, du 
fini k I'infini (2). « Lorsqu'on pretend faire aux religions 
un reprocbe de leur antbropomorpbisme, 6crivait der- 
ni^rementun de nos plus ing6nieux mpralistes, on oublie 
que le m6me reprocbe pent s'adresser k toutes nos scien- 
ces, h toutes nos connaissances (3). » Partout, Tanalogie 
antbropomorpbique, plus ou moins avou6e, est la raison 
de nos jugements; partout elle est Torigine et le premier 
fondement de la certitude. La notion d'analogie ne suffit 

(1) C'est le mot d'Aristote. « Comme ils assimilent la forme des 
« Dieux ^ leur forme, les hommes assimilent aussi la vie des Dieux 
« k leur vie (&fficep 21 xal t& e95v] dauToi; &90|i.otovfftv ol ovOpeoTuot, ouTa> 
« xal To^? pCoucTwv 8eSv). » (Arist., Polit,, liv. I, i.) 

(2) Sur cette question, voyez dans Touvrage de Max Milller, Lec- 
tures on the origin and growth of religion j la l'« conference : the per- 
ception of the infinite, 

«... Malgre moi Tinfini me tourmente, » a dit Musset 

(VEspoir en Dieu,) 

(3) M. Milsand dans la Revw de critique religietue'd^ juillet 1879. 
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pas seule, d*ailleurs nous le reconnaissons, k determiner 
nos rapports avec les dtres qui nous entourent. II faut 
qu'elle soit compl6t6e, y^rifi^e, par un sentiment 6gale« 
ment naturel, igalement imp^rieux, le sentiment de 
sympathie ou d*antipathie, qui nous fait aimer ou halv 
ces 6tres divers, qui nous en rapproche ou nous en 61oi- 
gne, qui nous fait d^sirer et chercher, ou bien craindre 
et 6viter leur contact. 

Ge double instinct, qui r^git nos rapports et nos juge- 
ments k regard des 6tres finis, les r6git 6galement k 
regard de T^tre infini. L'exemple de tons les temps, le 
consentement de tons les peuples, le prouye. Si, comme 
nous I'avons dit, prise isol6ment et sans 6tre rattach6e k 
un principe sup6rieur, cette preuve est insufftsante, elle 
est toute-puissante au contraire, si vraiment elle a sa 
racine dans la nature m6me de Thomme. Or il est de 
notre nature d'avoir la notion de Tinfini, tout aussi bien 
que celle du fini, et de nous sentir en rapport avec Tun 
aussi bien qu*avec Tautre. On a pr^tendu, je le sais, 
que seule la notion du fini est positive, tandis que celle 
de rinfini serait purement negative; c'est qu'on s*est 
lai$s6 d6cevoir par la forme des mots qui expriment 
cette derni^re notion, tels que Vin-finitus latin et ses 
d6riv6s n6o-latins, rA-dpierroi; grec, Vun-endlich allemand, 
formes qui sont en elfet negatives. Mais ce n'est ik 
qu'un accident de langage. Dans Tordre de la dur^e, la 
condition de Tinflni est exprim6e par des mots dont on 
ne pent contester le caract^re positif ; ainsi xtemm en 
latin, avec tons ses d6riv6s dans les langues n6o-latines ; 
dt8io(, al(6vioc en grec ; emg en allemand, etc. Dans I'ordre 
de Tespace, le icAv, le <iO|iwav des Grecs, le mundus uni- 
versus des Latins avec ses d£riv6s n6o-latins, le Tout, le 
Grand Taut en frangais, le Welt, le Welt-all en allemand (1), 
le World en anglais, expriment pour nous, sous une 

(1) ^argument supreme est que les idees de fini et d*infini se sup- 
posent Vane Tautre; que Tune est la condition de Tautre, ne pent se 
comprendre sans Toutre. 
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forme parfaitement positive, Tid^e de T^tendue infinie. 
Eh bien, cet ^ternel Univers, ce tout supreme, rhomme 
ne peut s'emp^cher de rimaginer semblable k lui, de se 
sentir en rapport avec lui, rapport non pas seulemeut 
materiel, mais aussi intellectuel et moral. Gette assimila- 
tion est d'abord incorrecte, grossi^re^ proportionn^e k la 
connaissance que Thomme a de lui-m6me et du monde. 
Hals enfin, gr&ce au progr^s dela science logique et cosmi> 
que, elle s'amplifie et se rectifie. Socrate, le premier, si 
nous ne nous trompons, a exprim^ d'une faQon aussi sim- 
ple que correcte le rapport de la vie divine k la vie hu- 
maine dans ces mots d^j^ cit^s plus haut : c< Ton esprit, qui 
est dans ton corps, agit sur lui comme il se le propose : il 
faut done croire aussi (oUaOat xp*»i) que la sagesse-, qui est 
dans le Tout, dispose toutes choses selon qu'il lui agr6e. » 

Ainsi, par la m^me raison que nous croyons k la vie 
des 6tres qui nous entourent, nous croyons k la vie de 
r^tre inflini, et nous lui attrjbuons, dans des propor- 
tions infinies, les m^mes conditions d'existence. De 
part et d'autre la conjecture est la m^me, mais aussi la 
certitude; force nous est de croire : oUaOat p^pi^. 

Sans doute, depuis le temps de Socrate, la science a 
grandi, et avec elle a grandi aussi, non pas la notion 
m^me de Tinfini, cela ne se peut pas, mais ce que j'ap- 
pellerai Timage approximative de Tinfini. Les progr^s de 
Tastronomie ont report6 pour nous les limites du monde 
visible k une distance dont Socrate ne pouvait avoir la 
plus 16gfere id6e, et il en est de m^me des progrfes de la 
chimie, de la physique, de la physiologie pour ce qui est 
de I'extrdme divisibility des corps. Les auditeurs auxquels 
s'adressait Socrate « s'occupaient d'Ath^nes, de la Sicile 
et de rfigypte ». Nous, ce n'est pas seulement du globe 
entier que nous nous occupons ; grAce au t61escope, 
grAce k la science physique et math^matique, nous plon- 
geons par le regard et par la pens6e dans toute r6tendue 
de notre syst^me solaire, dans les incommensurables pro- 
fondeurs de notre syst^me stellaire ; nous pouvons affir- 
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mer que cette vaste region, que Tunivers lui-mftme dont 
elle n'est qu*uue imperceptible parcelle, ob6it aux m6mes 
lois, est form6 d*une m^me substance, est habit6 par des 
6tres plus ou moins semblables k nous. Mais tout cela 
ne change rien h la v6rit£ de I'axiome pos£ par Socrate, 
ne change rien au principe d'analogie qui s*impose k nous, 
et nous oblige k conclure de la vie humaine k la vie uni- 
verselle, de rintelligence humaine ^Tintelligence divine. 
Socrate a intronis6 dans le monde le monoth^isme 
philosophique ; et toutefois apr^s lui^ et sous I'influence 
permanente de sa doctrine, ce monoth^isme n'apparait 
plus que tronqu^, pourainsi dire, etrevMant des formes 
aussi imparfaites qu'elles sont varices. Dans Tantiquit^, 
nous avons le Dieu de Platon, type universel des id6es (i), 



(1) Dans le livre X des Lois, Platon aborde exactement le mdme 
sujet que son maitre a traite dans les dialogues theologiques des M4- 
morables, Le desordre qu*il d^plofe, et auquel il vent porter remMe, 
ne pent, dit-il, venir que de Tune ou de Tautre des trois causes sui- 
vantes : u !<> on ne croit pas que les Dieux existent, 2^ s'ils existent, 
« on ne croit pas qu*ils s*occupent des choses humaines ; 3<* ou bien 
tt encore. Ton admet qu'ils peuvent dtre seduits par des sacrifices et 
« des pri^res. » {Lois, 1. X, p. 885.) Les conclusions de Platon s*ac- 
cordent en somme avec celles de Socrate ; il repousse toutes ces for- 
mes de rincr^dulite ou de la superstition. Mais quelle difference dans 
la discussion ! Combien, excepte peut-dtre en ce qui conceme le der- 
nier point, les arguments du disciple, compares k ceux du maitre, 
manquent de Tigueur et de nettet6 1 Avec Platon , nous sommes en 
pleine metaphysique. Une longue dissertation sur la nature de V&me 
(^X^), en tant que principe de toute existence, nous conduit k la con- 
clusion que tous les corps celestes et la terre elle-mdme ont leur 
dme, et que toutes ces Ames sont autant de Dieux, en sorte que tout 
est plein de Dieux (Oe&v elvai ic^ifjpv) ic^vts, 1. X, 899). Une seule fois, si 
je ne me trompe, Platon fait express^ment appel au principe d*ana- 
logie, mais d*une facon accidentelle et assez obscure. S*adressant k 
ceux qui, tout en admettant Texistence des Dieux, refiisent d^admettre 
leur intervention dans les choses humaines, Platon attribue la croyance 
de ces personnes en la divinity au sentiment d*une certaine affinity 
avec ce qui leur est homogfene (6ti \ih Viyet 6eo^c, (rvn^veid ttc itrtaQ trl 
6e(a icp6c xh ^u{i.9utov ayei xi\Lecv %aX vojtCCeiv elvat , loc. cit.) ; mais 
c*est U, nous le rep^tons, un apergu isoU, en dehors de Pensemble du 
discours. 

Voyez dans le De Nat. Deor. (I, ztii) ce que dit TEpicurien Velleius, 
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le Dieu premier-moteur d'Aristote, le Dieu-nature des 
jfepicuriens, le Dieu-monde des Stoiciens, TEsprit absolu 
des Gnostiques, le Premier principe de Plolin, le Dieu Es- 
prit, mais incarni, des Chretiens (i) ; dans les temps mo- 
dernes, nous avons le panth^isme de Giordano Bruno, 
plus tard celui de Spinoza et celui de Schelling, le Dieu 
abstrait et m^canicien de Descartes, la Monade supreme 
de Leibnitz, Tlfctre supreme du dix-huiti^me sifecle, le Dieu 
Postulat de Kant, le Dieu Idial deFichte, bien d'autres que 
je ne saurais 6num6rer. Aucun cependant de ces systfemes, 
apr^s quelques si^cles, parfois quelques annies d'une 
faveur en un sens m6rit6e, n'a pu ^chapper h un abandon 
non moins justifi6. C'est que, si par quelques points tous 
se rattachaient, comme il fallait bien que ce Mt, au prin- 
cipe fondamental de la doctrine socratique, au principe 
d^analogie, aucun cependant n'avait fait de ce principe 
r616ment primitif, le principe g6n6rateur de sa doctrine, 
aucun n*en avait d^duit cette notion logique et simple 
de la Divinit6, qui seule pent mettre un terme h la supers- 
tition populaire d'une part, h. rincr6dulit6 'savante de 
Tautre. G'est 1^ ce qu*a fait Socrate, et en m^me temps 
il a montr6 ce que pouvaient 6tre les relations r6cipro- 
ques de Thorame et de la Divinit6, il a donn6 la plus 
juste rfegle des devoirs de rhomme envers Thomme, de 
rhomme envers la soci6t6. L'6tude de sa doctrine mon- 
trera que notre assertion n'a rien d'exag6r6. Aprfes avoir 
expos6 la pens6e capitale de sa th6ologie, voyons main- 
tenant quelles consequences il en a d^duites, quant aux 
relations r6ciproques de la Divinit6 et de Thomme, et, 

des variations theologiques de Platon, puis de celles d'Aristote. 

A part toute etude des opinions theologiques de Platon et d*Aris- 
tote, un simple coup d'oeil jet4 sur la table des mati^res, k la su!te 
de leurs ceuvres, au mot Deus, suffit pour apercevoir quelles dispa- 
rates ces opinions presentent. 

(1) Ceci n'est pas pour nier la haute pensee philosophique et reli- 
gieuse, qui se trouve au fond du dogme de Tlncamation, et qu*il im- 
porte d'en degager; mais ce n^est pas 1^ line question qui se puisse 
aborder ici. 



J 



SOCRATE ET NOTRE TEMPS. 2W 

par suite, quant aux devoirs m6mes de rhomme vis-k- 
vis de rhomme et de Thumanit^. 



IV 



LA PROVIBENCE DFVINB ET LA MANTEUTIQUE 

T6v f&p tX^xa dr 29v ol 6col toIc 
dvOpcaicoi; aT)(iaCvovaiv, oOSeitoT" IpT)- 
{jLOv I91] YiyveaOai au(j.6ouXtic 6e(dv. 
(M^m., IV, VII, 10.) 

La doctrine de Socrate sur la providence divine se lie 
intimement k sa conception de la divinit6 : « De m6me 
que ton esprit, qui est dans ton corps, agit sur lui selon 
qu'il se le propose; il faut croire aussi que la sagesse qui 
est dans le tout ordonne toutes les choses ainsi qu'il lui 
agr6e (i). » Telle est, nous Tavons vu, la plus haute ex- 
pression de la pens^e de Socrate en ce qui concerne la 
nature divine ; c/est aussi une notion riouvelle de la di- 
vinit6. Ici, en effet, nous n'avons plus un dieu k la fagon 
du polyth6isme, 6tre ext6rieur au monde, ind^pendant 
du monde, Tarrangeant et le d^rangeant selon son ca- 
price. Intelligence, sagesse, providence du monde, la di- 
vinity socratique y est, par essence, intimement asso- 
ci6e, ou, comme on dit, immanente; dbs lors aussi Tac- 
tion qu'elle exerce sur le monde ne pent se concevoir 
que comme analogue k celle qu*exerce sur le corps hu- 
main Tintelligence humaine, Je veux dire une perp6tuelle 
et tut61aire intervention , une vigilante influence, k TefFet 
d'entretenir Tordre et la vie dans chaque partie et dans 
le tout k la fois. 

Pour designer cette action de la divinit6 socratique, 
on emploie habituellement le mot de providence, mot 
qui pour nous, en eflfet, rend le mieux la pens6e de So- 

(1) Mimor,, I, iv, i?. Voy. ci-deSBUS, p. 243. 
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crate; dependant Socrate lui-m6me, dans les Mimora-- 
bks, n'en fait usage que dans un tr^s petit nombre 
de cas ; le mot dont il se sert g6n6ralement pour desi- 
gner Taction providentielle de la divinity, c'est celui de 
2icip.£Xeia, ou, sous la forme yerbale^ t6 i^i^uXeioOai. Ge 
mot a des sens multiples, d'ailleurs tr^s voisins ; im}U'kt\,a 
veut dire attention, soin, vigilance ; 2icip.£>.ei<j6ai signifie 
prendre soin de, veillerk..., s'int^resser h..., s'occuper, 
se pr^occuper de..., etc. On trouve h chaque instant, 
dans les Mdmorabks, Tune et Tautre forme appliqu6e 
aux relations de la vi^ commune, avec les sens divers 
que nous avons indiqu6s ; tous sont r^unis lorsque le 
mot s'applique k la vie divine. Or, notre langue ne pos- 
s^de aucun mot, correspondant h iici^LiXtiOL^ qui ait cette 
signification multiple. De 1&, la n^cessit^ de remplacer le 
mot qui nous manque par celui de providence. Nous ver- 
rons plus loin dans quelle mesure celui-ci, sous la forme 
grecque, icpovoCa, est employ^ par Socrate; mais nous 
devons d'abord nous rendre compte de Tusage bien plus 
g^n^ral que Socrate fait de l'Ki\t.l'kz\(i ou de ^mpXetoOai. 

Ce dernier mot se pr^sente k nous avec son acception 
la plus ample dans ces lignes d&jk cities qui terminent 

le dialogue avec Aristod^me : <t Tu reconnaitras, dit 

Socrate k son interlocuteur, que la divinit6 (elle est ici 
appel6e xd Oetov) est telle et si puissante qu'elle pent k la 
fois tout voir, tout entendre, 6tre partout pr^sente et 
prendre soin de toutes choses k la fois (... ^aO' &[JLa icdvTa 

6pav, xal udLvTa dxoi^eiv, xal icavta^ou napeivai, xal £p.a icdLvtcov 
lictjjLeXewOat). » (I, iv, 18.) 

L'homme, comme de raison, ne demeure pas eh de- 
hors de cette universelle epimelie : « Socrate, dit X6no- 
phon, pensait que les dieux s'occupent des hommes (lict^ 
^tktia^Tx OeoOc §vd[jLi!^ev (iiv6p(uiva>v), non pas cependant de la 
faQon que pense le vulgaire, en conuaissant telle chose 
et ignorant telle autre, mais il croyait que les dieux con- 
naissent toutes choses : les paroles, les actes, les pen- 
s6es les plus secretes, qu'ils sont partout presents et 
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quih donnent leurs avertmements (1) aux hommes sur toutes 
les choses humaines (-fy^ivto Kivra |iiv OeoOc elS£vai,... xal 
ov){JuiCvEiv Toi(; dv6p<i)icoi(; icepl tgiv dv6p(i)iceCci)v icdvToiv) (2). » 

Get avertissement diyin, dont nous examinerons tout k 
rheure la vraie nature, apparait ici comme le t^moignage 
par excellence de la soUicitude divine h regard de 
rhomme; en continuant notre £tude, nous allons voir 
quelle importance y attache, en effet, la doctrine socra- 
tique. Mais une question se rencontre dont nous devons 
d'abord dire quelques mots. 

Lorsque, pr£c£demment, nous avons montr6 Socrate 
signalant, comme preuves de la bienveillance divine h 
regard de Thomme, la perfection de Torganisme hu- 
main, ou la multitude des ressources mises k la disposi- 
tion de rhomme, ou bien enfin les instincts divers qui 
assurent la conservation de I'esp^ce, nous n'avons trouvi 
h mentionner de sa part aucune reserve formelle, au- 
cune protestatioa en favour de la liberty, ou, pour nous 
servir d'un terme moins controversy, en faveur de I'ac- 
tivit6 propre et de Tinitiative personnelle de Thomme. 
Est-ce done que Socrate ait m6connu ou condamn^ cette 
initiative? Nullement; sa doctrine en ti^re proteste centre 
une pareille supposition. Se connaitre, s*instruire, tra- 
vailler, s'am61iorer, tel est le r^sumi des exhortations 
que Socrate adresse k ceux qui Tentourent et qui toutes 
exigent I'incessant exercice de Tactivit^ humaine. La la- 
cune que nous venous de signaler r^sulte simplement de 
rimperfection de la science antique. Ge n*est qu'k une 
6poque tr^s r^cente, et on pent dire de nos jours seule- 
ment, que la science est arriv6e k 6tablir, comme loi uni- 
verselle de tout organisme, la coexistence, le concours et 
rincessante action et reaction, au sein de cet orga- 

(1) Telle nous parait dtre, pour le cas actual, la meilleure traduc- 
tion du mot 0T)(ia(veiv : litteralement faire signe, avertir par un signe, 
enfin simplement avertir, 

(2) Mim,, I, I, 19. Cest la conclusion dej& cit^e du premier cha- 
pitre des Mimorables. 
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nisme, de la vie g6n£rale et d'une miiltitade de vies 
particuli^res. L'antiquit6 avait toujours consid6r6 k part 
ces deux sortes de vies. Tantdt elle admettait Texis- 
tence d'une infinite d'atomes dont le concours avait 
constitu6 le monde (1); tantdt elle reconnaissait le 
Tout (tA icav), concentrant en soi toutes les existences 
individuelles. La physiologie 6tait bien arriv^e k cette 
formule que, dans TStre vivant : « pour ce qui est de Ten- 
semble tout concourt, tout conspire, tout sympathise, 
et pour ce qui est du particulier toutes les parties dans 
chaque partie prennent part au tvavail commun » (2). 
Mais elle n'enseignait pas, elle ne savait pas, qu'^ son tour 
chaque £16ment vital tend k se faire centre et k d6tour- 
ner k son profit TactivitS de tons les autres. Socrate, 
k cet igard, n'en savait pas plus que ses contempo- 
rains, et pas plus qu'eux il n'6tait capable d'expliquer 
scientiflquement Taccord au sein de Tunivers de Vepi- 
melie divine avec Tactivitfi humaine. Ce qu'il ne pou- 
vait obtenir de la science, il le demanda k la thiologie. 
Gomme il avait attribu6 k la bienveillance divine et la 
perfection de notre organisme, et I'in^puisable abon- 
dance de nos ressources, il lui attribua aussi le don de 
notre intelligence et de notre activity, don le plus pr6- 
cieux de tons, irrevocable d'ailleurs, inh6rent k la nature 
de rhomme, et qui en assure k la fois la puissance et la 
dignit6. « II n'a pas suffi k Dieu, dit Socrate, conti- 
nuant de s'adresser k Aristod^me, il n'a pas suffi k Dieu 
de donner ses soins au corps de Thomme (oO [i.(5vov -^pxscre 
T(J 6e(5 ToO (jw[j.aToc iitt[i.e>.'ir)<j6Yivat), il a fait plus : il lui a 
donn6 Tintelligence la plus puissante (Tviv ^uji\>f xpaTCa- 



(1) Esse ea, quae solido atque eeterno corpore constent 
Semina , quae rerum primordiaque esse docemus, 
Und^ omnis rerum nunc constet summa creata. 

(Lucrfece, 1. I, v, 508.) 

(2) Su^^oia (&Ca, ||u(Airvoia (iia, ^u(A7ca0ea Trdcvra, xardi {i^v oiuXe|it,e>.tY)v 
itdvTtt, xata (t£poc S^ toc Iv ^Kdeorcp {Jiepei {tepea, itpd; x6 Spyov. {Hippo-^ 
crate, IIspl tpo??!?, ch. iv, 23, t. IX de redition de Littr^*) 
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Trjv). Quelle autre, en effet, que rintelligence humaine 
connait Texistence des dieux ordonnateurs de cet uni- 
vers si vaste et si beau? Quelle autre tribu que la race 
humaine rend un culte aux dieux? Quelle autre sait 
mieux se pr^munir contre la faim et la soif, contre le 
froid et le chaud, sait mieux soigner les maladies, exer- 
cer ses forces, travailler pour apprendre, conserver enfin 
le souvenir de tout ce qu'elle a vu, entendu ou appris ? 
Ne te4)arait-il pas que, plus que tons les autres animaux, 
les hommes vivent d'une vie semblable h cello des 
dieux, puisqu'ils excellent k la fois par le corps et par 
rintelligence? En possession qi^B tu es de ce double 
avantage, ne crois-tu pas que les dieux prennent souci 
de toi? Ou, pour que tu le croies, que faut-il done qu'ils 
fassent(l)?» 

N*est-ce point 1^ une admirable peinture du g^nie 
humain et de ses cBuvres? Elle nous rappelle ce tableau 
de la civilisation naissante trac6 par Eschyle dans son 
Prom4th^e. Mais, tandis que chez le tragique Fhomme 
est, de lui-m6me et par nature, condamn6 h. une fatale 
torpeur, que Tenvieuse tyrannic de Jupiter voudrait 
perp6tuer h jamais; tandis que pour T^manciper il faut 
Kintervention, cruellement chati6e, d'un g6n6reux Titan, 
chez Socrate, Thomme tient origin ellement de la bien- 
veiliance divine, avec Texistence mdme, sa libre et f6- 
conde activity. 

Gependant il nous reste encore h. connaitre la r^ponse 
qu'a faite Aristod^me h, la question finale que lui a pos^e 
Socrate. Vaincu par Targumentation du maitre, a-t-il 
enfin admis que les dieux prennent souci de lui? Non, 



(1) £u h\, &|A90Tepcdv T<ov icXeC^TOu &(Ca>v tetux^Iic, oOx ofsi <roO Oeou; 
£in|A&Xeiff0a(; &XX' Slav tC Tcoti^fftiXTi vo(j,ieK aOxo^c <rou 9povT(]!£tv; (I, iv, 
14.) De mSme dans le dialogue avec Euthyd^me : « Les Dieux... ne 
nous ont-ils pas donne la faculte de communication (£p(AY)veCav) k 
Taide de laquelle nous nous faisons reciproquement part de tous 
les biens, nous nous enseignons, nous nous associons, nous faisons 
des lois, nous etablissons des cites ? » (IV, in, 12.) 
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Aristodftme r^siste, et pour se decider k croire, ce qu*il 
demande le voici : G'est que les dieux lui envoient, 
comme Socrate professe qu'il regoit d'eux, des conseils 
(aup.6o*^Xou() sur ce qu*il faut faire et ne pas faire (1). 

A part quelques differences de details, nous voyons la 
m^me reclamation se reproduire dans le dialogue avec 
Buthyd^me. Apr^s avoir 6numer6 tant de bienfaits divers 
dont nous sommes redevables k la bontd des dieux, So- 
crate a mentionni en dernier lieu Tassistance qu'i^^nous 
accordent par la manteutique, lorsque, interrogds par 
nous en des circonstances dont Tissue est obscure, ils 
nous disent ce qui doit arriver, et nous enseignent ce 
qu'il y a de mieux k faire. « Pour toi, lui r^pond Euthy- 
d^me, les dieux se montrent plus gracieux encore que 
pour les autres, si, comme tu le dis, sans m^me 6tre in- 
terrog^s par toi, ils t'avertissent k Tavance de ce qu'il 
faut faire etnepas faire (2). » II y a certainement quelque 
ironie dans Tune comme dans Tautre des deux r^- 
ponses ; mais 11 y a aussi et bien plus encore une pens6e 
profonde. Que servirait k Thomme, en effet, sa foi en 
Texistence d'une providence divine, s'il ne lui 6tait pas 
donne de conndtre k Tavance, de pr^sumer tout au 
moins, ce que veut et prepare cette providence, aflin de 
pouvoir y conformer ses pens^es et ses actes ? Dans la 
mesure de ses lumi^res religieuses, la Gr^ce avait pourvu 
k cette imp6rieuse exigence par retablissement des ora- 
cles^ notamment de Toracle de Delphes, ce grand direc- 
teur moral et politique de la Gr^ce. En se plagant, 
comme parfois il lui arrive, sur le terrain des croyances 
populaires, c'est aux oracles que Socrate renvoie Aristo- 



(i) ^'OTttv ice(j.7C(i>(nv, &ffivep aol fi^; ic^iiicsiv a^To^;, (ni(j.6ovXou; o ti 
Xp^ noisiv xal {t^iicoieiv (1. I, nr, 15). Le mot <ru|&6oOXot a quelque chose 
d'etrange k cette place; Breitenbach est tente d'y voir une intention 
ironique. 

(2) lol 6'^ £91], & Zc&xpaTec, ^oCxa^iv ixi ^tXixtotepov t) Tcitc aXXoic 
XptjffOai, ef ye {AtiS^ iicepcoTcai&evoi 0ic6 aou icpoaT)pi«Cvou9( aoi & Te XP^ 
noiclv xai a (t^. (IV, m, 12.) 
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d^me. (( Lorsque les dieux, lui dit-il, donnent aux Ath6- 
niens, qui les interrogent, leuravis paries oracles, n'est- 
ce pas k toi aussi qu*ils s'adressent? Lorsque, par des 
prodiges, ils distribuent leurs avertissements et aux 
Ath^niens et& tous les homines, est-ce done vis-k-vis de toi 
seul que, par exception, ils se montrent iusouciants (i) ? » 
La r6ponse, il faut bien convenir, laisse k d^sirer; ce 
qu'Aristodeme a demand^, en effet, a 6t6 de recevoir, 
comme Socrate lui-m6me, des avis divins sur ce qu'il 
faut faire et ne pas faire. Sur ce point, Socrate garde le 
silence. A-t-il voulu ^luder la question, ou, comme T^tat 
trouble du texte k cette place permet de le supposer, 
n'avons-nous pas sa vraie rSponse, du moins sa r^ponse 
complete? Quoi qu'il en soit, la r^plique k Euthyd^me 
a un autre caract^re, et une bien autre port^e. Comme 
Euthydeme lui a rappel6 ce que lui-m^me se plait k 
raconter des avertissements qu*il rcQoit de la Divinit6 : 
« Tu reconnaitras que je dis vrai, lui r6pond Socrate, si 
tu n'attends pas de voir apparaitre les formes des dieux ; 
mais qu'il te suffise de voir leurs ceuvres (2). » Dans ces 
derniers mots est, selon nous, toute la pens^e de 
Socrate au sujet des avertissements divins. En fait, il 
n'en a jamais donn^ une autre explication, et c'est sen- 
lement ainsi qu'on pent expliquer T^tonnante affirma- 
tion qui termine Tavant-dernier chapitre des M^orables. 
Apr^s avoir rapport^Jes conseils que donne Socrate sur 
Temploi que chacun devait faire des diverses sciences 
pour la r6ussite de ses entreprises : « Si cependant, 
ajoute X6nophon, quelqu'un ne voulait pas se contenter 
des ressources de la science humaine, il lui conseillait 



(1) Movov ak l^atpouvTc; £v &(j.eXeCcf xaraTiOevToit. (I, iv, 15.) 

(2) "Ott Bi ft ^XyiOy) liyta xal a^ f'^^o-^, &v [uii 4va|jLevT(i<; gco; av xa; 
(lop^ac Twv Oeo&v fSip;, &XX' l^apx^ vol xa Ipya auTcov 6puvTt <re6ea6(Xi 
xa\ Ti[i.5v Tou^eeov;. (IV, iii, 13.) Nous n'avons pas compris les 
derniers mots dans notre traduction, parce qu'ils ne s'appliquent plus 
a la question pos^e en dernier lieu par Euthydeme, mais & la question 
generate qui fait Tobjet du dialogue. 



I 
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de s'occuper de manteutique, car « celui qui sail de 
quelle mani^re les dieuz donnent leurs ayertissements 
aux hommes, celui-l&, disait Sodrate, ne sera jamais 
d6pourvu du conseil des dieux » (1). » Or comment com- 
prendre celte assurance, si Ton n'a present k Tesprit ce 
qu'a dit Socrate : que c'est par le spectacle de leurs obu- 
vres que les dieux donnent leurs ayertissements aux. 
hommes? Mais nous reviendrons tout ^rheure sur ce sujet. 
Notons que cette th6orie du (rr){m(v£tv, ou avertissement 
divin, est ce qui, dans la doctrine de Socrate, ^tonnait 
le plus et par-dessus tout indisposait contre lui le peuple 
d'Ath^nes. Sa pens6e, si imparfkitement comprise de 
ceux qui lui ont succed6, aurait-elle pu T^tre mieux 
de ses concitoyens? Sous Tapparence paradoxale qu'elle 
rev^tait k leurs yeux, ils ne pouvaient discerner ce 
qu'elle avait, en r6alit6, de juste et de profond; et 
peut-6tre Socralelui-mdme, impatient de n'6trepas com- 
pris et d6sesp6rant de Tdtre, ne s'est-il pas toujours bien 
s6rieusement occup6 de dissiper leur erreur. Lui-mdme, 
d'ailleurs, n*h4sitait pas k s*annoncer comme particuli^- 
rement favoris^ sous ce rapport de la bienveillance di- 
vine, et cette franchise k la fois naive et bardie ne pou- 
vait que provoquer la defiance et irriter la haine de ses 
adversaires. On vit, on affecta de voir, dans cette assu- 
rance, le signe manifesto d'une adhesion, non pas comme 
on le dit commun6ment k des divinit^$, mais k des 
croyances nouvelles (2). Ce fut le premier et le principal 
grief que formul^rent centre lui ses accusateurs lors- 
qu'ils se d^cid^rent k le traduire devant le tribunal des 
H^liastes et k requ6rir contre lui TarrM de mort qui fut 
prononc6. X6nophon^ qui a tout specialement consacr^ 

(1) £l $e Tt; (xolXXov *fi xat^ ti^v &vOf <ii>tcivv)v ffOf Cav .o»f eXet<rOat pou- 
XotTo, auve6ouXeus {lavTixYJ; iiciiieXetvOai * t^v ydp ElSoxa 8i' b^v ol Oeoi 

Oewv. (IV, VII, 10.) 

(2) C'est ainsi bien certainement qu^il £aut traduire le xaiva $aK|ito- 
via de Tacte d'accusation. Yoy^ sur ce point notre § viii.; 
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le premier chapitre des Mimorabks k la justification de 
son maitre, s'y est particuli^rement occup6 de r6futer To- 
pinion vulgaire au sujet de sa doctrine du (njiiaCveiv. et h, 
cette occasion il nous fournit sur ce point de pr^cieux 
iclaircissements ; le passage 'm^rite d*dtre textuellement 
reproduit : « Je me suis souvent ^tonn^, dit X6nophon, 
en voyant avec quels arguments les accusateurs de So- 
crate ont persuade aux Athiniens que politiquement il 
miritait la mort. L'accusation, en effet, portait ce qui 
suit : « Socrate est coupable en ce qu'il ne reconnait pas 
« les dieux que reconnait la cit6, et introduit des 
« croyances nouvelles. II est coupable en ce qu'il cor- 
« rompt la jeunesse (I). » 

« Sur le premier point, h. savoir qu*il ne reconnaissait 
pas les dieux que reconnait la cit6, quelles preuves ont-ils 
produites? Au vuet su de tons, Socrate sacrifiait souvent, 
soit dans sa maison, soit sur les autels publics, et ce n*6- 
tait pas en secret qu'il consultait les dieux. Lui-m^me 
disait, en effet, et tout le monde r^p^tait, que la divinitd 
(rd SonjjLdvtov) Taverlissait, et c'est de \k sans doute qu'est 
venue contre lui I'accusation d*introduire des croyances 
nouvelles (2). Cependant il ne faisait en cela rien de 
nouveau, rien d*autre que ceux qui, croyant ^ la man- 
teutique, notent le vol des animaux, les paroles for- 
tuites, les rencontres imprivues, Taspect des entrailles 
dans les sacrifices. Ges perspnnes, en effet, ne supposent 
aux oiseaux non plus qu'i ceux qu'ils rencontrent la con- 
naissance de ce qui les int6resse ; mais ils pensent que par 
leur moyen les dieux les avertissent; telle 6tait aussi la 
croyance de Socrate. Mais, tandis que Ton dit commun6- 
ment que les oiseaux, que les rencontres diverses encou- 
ragent ou d6couragent, Socrate, s'exprimant en confor- 

(1) 'ASixei £(i>xpaTY|; ou; |aIv if) noXi; vop.iCei Oeov; ou vo{aiCcov, Ixt^yi Ss 
xavik 8ai|&6vtoi elafipeav* d(6ixet 61 xal Toi»c ^^ou; StafOeCpcov. (I, i, t.) 

(2) AiexeOpOXTiTO yi.^ &c 9oi(y) £(i>KpaTn;T66at|jL6viov iaut^ oYipMiCve^iv , 
60ev 5jj xal i&oAtffTd (i.oi Soxou<7tv aut&v alxtdaaaOai xacvdc ^aifiiovtoi tWf f« 
pctv. (I, I, 2.) 
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mit6 k sa pens6e propre, disait que la Divinity (t6 8at[i.6- 
vtov) Tavertissait ; et, selon Tavertissement de la Divinity, 
il engageait ceux qui rentouraient k faire telle chose, h 
ne pas faire telle autre (1)... Or qui ne conviendra que 
Socrate n'a pu vouloir passer aux yeux des siens ni pour 
un niais, ni pour un imposteur? Et il aurait pass^ 
pour Tun et Tautre, si, apr^s avoir annonc6 telle chose 
comme signal^e par un dieu (Oird eeoG), il avait pu 6tre 
lui-m6me signal6 comme ayant menti. II ne devait done 
^videmment rien pr6dire qu'il ne crClt devoir se v6rifier. 
Mais, pour cela, en qui avoir confiance si ce n'est en un 
dieu (2)? Se fiant ainsi aux dieux, comment n'aurait-il 
pas cru qu'il y a des dieux? » 

Sans doute, dans ce plaidoyer inspire k la fois par le 
d6sir qu'il a de disculper son mattre et par la volont6 de ne 
pas mentir k sa doctrine, X6nophon joue un peu sur les 
mots. De ce que Socrate a foi en un dieu^ il ne rfisulte 
pas, en effet, qu'il reconnaisse les dieux d'Ath^nes, ce 
qui est le point en question. De m6me, la supposition 
toute b6n6vole que les Ath6niens attribuent directement 
aux dieux les pr6sages qu'ils recueillent de certains 6vft- 
nements, cette supposition, dis-je, ne suffit certainement 
pas k 6tablir que I'espSce de manteutique k laquelle croit 
Socrate soit la m^me que celle k laquelle croient les 
Ath6niens. Remarquons, d'aillcurs, que parmi les agents 
de la manteutique ath6nienpe X6nophon omet de citer 
le premier de tons : les oracles. Sur ce point, en effet, 
la defense de Socrate eti a6 difficile ; il ne s'agissait 
plus, comme pour les autres presages, d'un signe k 
interpreter, mais d'une manifestation directe et formelle 

(1) IcDxpdTYic 6^ &<ncep iy\yyta9xt>t oStcog iXeye* t6 Sai|i6vtov Y«p ^9n 
(HiiAaCveiv xai koXXoT? twv ^uvovtwv Tcpor.Yopetis ra |a^v iioteiv, Ta SI |i9i 
ffoieiv, (J); Tou 8ai(iov(ou 7tpoari|iaCvovToc. (I, i, 4.) La phrase suivante, 
que nous n'avons pas reproduite, parait interpolee. 

(2) Est-ce bien en un Dieu qu'il faut traduire, ou en Dieu? A cette 
epoque, 6 6e6c et Bei; ont, au moins dans bien des cas, la m^me valeur, 
et ^ocrate, ou bien Xtoophon, nous paraissent avoir souvent voulu 
profiter de lequivoque. 
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de la pens6e divine. Ici r^quivoque n*^tait plus possible, 
il fallait ouvertement ou accepter ou nier; et, dans Tin* 
t6r^t de sa cause, le di§fenseur de Socrate ne pouvait 6vi- 
demment faire ni Tun ni Tautre. Un seul parti lui restait 
k prendre : ne rien dire des oracles ; c'est ce qu'ii a fait. 
Mais si, au point de vue juridique, le plaidoyer de 
X^nophon n*est que sp^cieux, au point de vue doctrinal, 
il est du plus haut int£r6t. II nous montre la foi profonde 
de Socrate en la Divinity, quel que soit le nom qu*il lui 
donne, t6 Saipidytiov, 6e<Sc, 6 Oe^;, ol Oeoi, to Oeiov, et C*est k 

cette foi que se rattache sa confiance dans les avertisse- 
ments qui! pense recevoir etqu'il transmet autour de lui. 

Quelle est d'ailleurs la nature de ces avertissements ? 
Ne s'agit-il pas simplement, comme nous Tavons vu tout 
k rheure, d'apr^s le t^moignage m^me de Socrate, de 
ceux que la Divinity donne k rhomme par le spectacle 
meme de ses oeuvres? X6nophon ne dit rien de formel k 
ce sujet ; mais les details dans lesquels il entre ofiPrent 
un grand int6r6t et jettent sur ce point de la doctrine 
de son maitre une vive lumi^re. 

Dans quelles circonstances et dans quelle mesure con- 
venait-il de recourir k la manteutique telle que Socrate 
la concevait? La question 6tait trop grave pour qu'il fiit 
possible de la n^gliger. « Quant aux choses positives (td 
dvayxaia), dit X6nophon, Socrate engageait ses amis k faire 
ce qu*ils jugeraient 6tre le mieuz. Quant k celles d*une 
issue douteuse (icepl tcSv ASTfi^^wv), il les renvoyait k la 
manteutique, afin de savoir ce qu*il y avait k faire. Pour 
qui doit gouverner la famille ou la cit6, la manteutique 
lui paraissait n^cessaire. L'architecture, la m6tallurgie, 
Tagriculture, la politique^ les sciences relatives k ces arts 
divers, la comptabilit6, I'^conomie, la strategic, tout 
cela, pensait-il, est du domaine de Tintelligence hu- 
maine (1); mais il disait que les Dieux se r^servent ce 

(1) Le texte vulgaire porte : Ta Toiaura \uiiyfi\Mxa xal &v0p(6nou 
yvcofAiQ alpetca ivojtiCev etvat. Breitenb&ch pense, il i^ous semble avec 
raison, qu'il faut lire alptxa. 
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que ces arts ont de plus important et qui reste obscar 
pour les hommes. Ainsi celui qui plante le mieux un 
verger ne peut savoir qui en recueillera les fruits ; celui 
qui b&tit le mieux une maison ne peut savoir qui Thabi- 
tera ; le g6n6ral ne peut savoir s*il est bon pour lui d'avoir 
un commandement; le politique, s*il est bon pour lui de 
gouvemer la cit6 ; celui qui pour Mre heureux Spouse 
une belle femme ne peut savoir s*il ne souffrira pas par 
elle, et celui qui s'allie par mariage aux grands de la 
cit6, s'il ne sera pas banni par eux. U taxait de supreme 
extravagance ceux qui pr^tendaient que Tintelligence 
supreme n'a rien k faire avec ces choses, et que tout est 
du ressort de rintelligence humaine ; mais il taxait aussi 
de supreme extravagance (i) ceux qui demandent h la 
manteutique ce que les Dieux ont donn6 aux hommes de 
pouvoir decider eux-m6mes par la science : comme si 
par exemple on allait leur demander s'il vaut mieux con- 
fier son char h un habile on k un malhabile cocher, son 
vaisseau k un bon ou k un mauvais pilote, ou enfin les 
interroger sur ce qu'il est possible de savoir par calcul, 
poids ou mesure. Gonsulter les Dieux sur de telles 
choses lui paraissait une veritable impi6t6. « 11 faut ap- 
prendre, disait-il, ce que les Dieux nous ont accord^ de 
pouvoir faire en Tapprenant; sur ce qui est obscur, il 
faut essayer d'obtenir par la manteutique le conseil des 
Dieux ; car les Dieux accordent leurs avertissements k 
ceux auxquels ils sont propices (toO? SeoO? yAp ol? Sv &(si^ 

Bien comprise et d6gag6e des formes que lui impose 
rhabitude antique, la r^gle que pose ici Socrate reste 
^ternellement vraie pour Fhomme religieux. Dans les 
choses d'exp6rience et d'observation nous avons pour 
guides naturels la science, Tart, la logique, le bon sens. 
Pour celles dont nous ne pouvons ni privoir ni r6gler la 

(1) Nous avons essay e de reproduire tant bien que mal dans la 
traduction le jei^de mots auquel se plait Socrate en opposant datfio- 
volv a SaifAoviov. 
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marche, il £aiit bien que nous nous dirigions par un prin- 
cipe de foi< quece soil confiance aveugledans ce qu*on ap- 
pelle la fortune, ou conscience £clair6e dans une provi- 
dence divine. Sans doute entre les deux classes de fails 
dont il est question la ligne de demarcation n*est pas im- 
muable ; elle varie d'un individu k Tautre suivant le degri 
de science et d*aptitude ; elle varie d'un si^cle h I'autre 
suivant T^tat gin^ral de la civilisation ; aujourd'hui elle 
est assur6ment tr^s difKrente de ce qu*elle 6tait au temps 
de Socrate. Notre puissance d*action et de provision 
s'est 6tendue 3ur une multitude de ph6nom&nes qui, 
dans Tantiquite, 6chappaient compl^tement au con- 
tr61e du genie humain. Mais le nombre des v^rit^s h d^- 
couvrir, des entreprises k tenter, s*est accru dans une 
proportion plus vaste encore. Loin de se resserrer, le 
champ de Tincertain n'a fait que s'agrandir. Le pr^cepte 
de Socrate n'a done rien perdu de son opportunity. Pour 
p6nitrer dans les regions inconnues qui s'ouvrent de- 
vant lui, Thomme a besoin d'une plus large assurance 
que celle qu'il pent puiser dans ses propres forces. 
Quand la science se tait, c'est la Providence qu'il doit in- 
terroger : tel est Tenseignement de Socrate, et il est bon 
de nous y conformer. Mais, pour le faire, est-ce aussi k 
la manteutique socratique que nous pouvons avoir re- 
cours ? Ceci nous ramfene k la question que d6ji nous 
avons abord6e, celle du veritable caractfere, du veritable 
sens de cette manteutique. 

« G'est par le spectacle de ses OBUvres que la Divinit6 
donne ses avertissements aux homraes. » — Si dans le 
texte entier des Menif rabies nous ne rencontrons plus rien 
d*aussi precis, d'aussi formel que cette parole de Socrate 
h Aristod^me, nous n'y rencontrons rieu non plus qui la 
contredise, rien, pour mieuxdire, qui ne s'accorde entife- 
rement avec elle. Et d'ailleurs, si tel n'6tait le fondement 
de la manteutique socratique, quel serait-il? Serait-ce la 
croyance aux pratiques diverses de la divination popu- 
laire, le chant ou le vol des oiseaux, les rencontres 
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fastes ou n^fastes, les paroles fortuites, les signes four- 
nispar les entrailles des victimes, etc.? Mais ce sont aoz 
yeux de Socrate autant de folies superstitieuses, qu'il 
miprise et condamne. Serait-ce du moins le recours aux 
oracles ? Mais il n*est pas dit une seule fois dans les Me- 
morabks que Socrate les ait consult^s ; il n*en a jamais non 
plus, d*une mani^re expresse et distincte, recommand6 
Tusage h ses disciples (1); si, comme nous Tavons vu, il 
les mentionne dans son entretien avec Aristod^me, c'est 
qu'^ ce moment, il s*est plac6 sur le terrain de la 
religion populaire. Xenophon, dans le chapitre consacr6 
h la defense de son msdtre, passe prudemment le sujet 
sous silence. Serait-ce enfin cette communication in- 
time et myst^rieuse, qu'il n'est pas facile de d^finir, cette 
voix divine (6eCa Tt; <pci)VTf5) qui fait entendre aux profon- 

(1) A ceci on pourra objecter, je le sais, ce que raconte Xenophon 
lui-mdme de Tavis qu'il recoil de Socrate, lorsqu'il vient communi- 
quer 4 celui-ci sonprojet d'aller rejoindre Tarmee de Cyrus. {Anabase, 
1. Ill, I, 4.) Mais il suffit de lire un peu attentivement le texte pour 
recoonaitre que, loin de la contredire, ce passage confirme notre opi- 
nion. Si Socrate renvoie Xenophon aPoracle de Delphes, ce n'estpas 
pour savoir si le projet en soi est bon ou mauvais ; c'est qu'il craint 
que tt devenir Tami de Cyrus ne puisse paraitre quelque chose d'hostile 
tt k Ath^nes » {{rK&nxzvaaz (iV] xi icpdc ttic noXeo); ETcainov ttri Kvpco 
fiXov yev^aOai). C'est done un motif de prudence qui fait parler So- 
crate ; il trouve sage de s'abriter derri^re un avis de Toracle de Del- 
phes, comme on s'abriterait aujourd'hui derri^re Tavis de quelque 
eminent organe de Topinion publique. Mais Xenophon , qui s'est de- 
cide sans Toracle, et dont la resolution est a Tayance arrdtee (aurd^ 
xp^va; Itsov etvai), s'abstient de poser la vraie question, et se borQe a 
interroger la Pythie sur un simple detail ; il demande quel est celui 
des Dieux auquel il faut sacrifier pour Stre assure du succ^s. Muni de 
la reponse, il va la porter a Socrate. Celui-ci, comme de raison, lui 
dit qu'il eiit mieux valu ne pas denaturer la question; mais, puisque 
c'est chose faite , il ne s'agit plus que de se conformer k ce que le 
Dieu a commande. Apres tout, d'une fa^on comme de I'autre, So- 
crate a obtenu ce qu'il voulait; Xenophon est convert par la re- 
ponse de I'oracle. On ne pent croire. d'ailleurs que ce soit sans inten- 
tion que celui-ci mentionne dans les M4movables le motif qui dicta 
k Socrate sa recommandation ; rien n'obligeait Xenophon k cette 
mention, n'eut-ce ete le desir qu'on ne pAt se meprendre sur la veri- 
table intention de Socrate dans cette circonstance. 
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deurs de T^me ses secrets avertissements ? Nous savons 
bien quMl est question d'une pareille voiz dans VApologie 
et dans les Dialogues de Platon, ainsi que dans VApologie 
apocryphe, dite de X^nophon ; il n'en est pas question 
dans les M&niorable$, 

Un seul passage parattrait au premier abord pouyoir 
se prMer h, une semblable interpretation. G*est celui oil, 
r^pondant h Hermog^ne, qui s'6tonne de ne pas le voir 
preparer sa defense, Socrate lui declare que « la Divinity 
(Td 8ai|i.<Sviov) s'est oppos^e k ce qu*il la pr^par&t (1) »• 
La r^ponse peut en eifet donner I'id^e de quelque com- 
munication myst6rieuse ; mais cette supposition ne tient 
pas devant Tensemble du passage. Uinstant d'avant, en 
effet, Socrate a dit h, Hermog^ne qu'il s*est durant sa 
vie tout enti^re occup6 de sa defense, car il a toujours 
ilk m^ditant sur ce qui est juste et injuste, pratiquant le 
juste et s*abstenant de Tinjuste. Et lorsqu'ensuite il 
veut expliquer Tinterdiction qu'ii aurait rcQue du 8at{jL<S- 
viov, c*est, dit-il, que Dieu (6 Oid;) a jug6, comme il juge 
lui-m^me, que maintenant mourir vaut mieux pour lui 
que continuer de vivre ; puis il expose les raisons, toutes 
parfaitement justifi6es, qui motivent cette conviction. Ge 
n*est done pas un avertissement myst^rieux, c'est une 
consideration toute rationnelle, qui pour lui est le signe 
de la volonte divine ; nous savons d^j^ que pour iiii le 
rationnel et le divin sont inseparables, et c'est ce que 
nous disent encore, quelques lignes plus bas, ces mots 
traces par X^nophon, en tete du magnifique eioge qui 
termine les Mimorables; qu'il a toujours connu Socrate 
a pieux au point de no jamais rien faire sans Tassenti- 
ment des dieux... sage au point de ne se tromper jamais 
dans Tappreciation du bien et du mal (2). » 

La manteutique de Socrate n'a done rien de supersti- 
tieux, rien de mystique ; c'est un proc6d6 rationnel uni 

(1) M6m,, IV, VIII, 5-10. 

(2) EOae^c (iiv ouTuc A^te ^ifii^ ovev xtic twv Oewv yvcofiT); icoieTv 
.... 9p6vi|JLOC di , fiaxe (aiq 6ia(i.apTdve(v xpivcov td PsXtCcd xai td fti^ta. 
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k un sentiment de foi en la ju;stice et la bienveillance di- 
vine; une provision de Tavenir, et une determination des 
actes, fondles sur une religieuse consideration des faits. 
L'Evangile raconte qu*un jour les Pharisiens, voulant 
tenter J^sus, lui demaiiti^rent de leur faire voir un signe 
an ciel... « Lorsque le soir le ciel est rouge, leur r^pondit 
J6sus, vous dites : 11 fera beau. Et si le matin le ciel est 
nuageuz et rouge, vous dites : U fera mauvais. Yous sa- 
vez done juger Taspect du ciel, et vous ne savez pas dis- 
cerner les signes des temps (i)! » Nous ne saurions iraa- 
giner un plus bel exemple de manteutique socratique,et 
nous ne saurions y d^sirer une plus haute sanction. 



DE L*EMPL01 DANS LES MlilMORABLES DU MOT itpovoCa [providence) 
GOMME EXPRESSION d'dN ATTRIBUT DIVIN. 

Nous avons dit au commencement de ce paragraphe, 
que si le mot de providence (icpovoCa) est celui qui pour 
nous rend lemieux la pens6ede Socrate sur les rapports 
de la Divinity et du monde,il est certain cependant que, 
dans les Memorables^ le mot n'est que tr^s rarement em- 
ploy6. On va le voir par les d6tails qui suivent. 

Le mot icpovoCa signifie prevision , mais plut6t encore 
privoyance^ sollicitudc pj^evoy ante ^ providence enfin, avec la 
valeur qu*a pour nous le mot lorsque nous Tappliquons h 
la Divinity. Ainsi, pour citer quelques exemples que nous 
empruntons au Thesaurus, chez H6rodote, la locution Ix 
lupovotTj; oppos^e ixaxa -zdjr^^ indique le contraste dece qui 
se fait par pr6voyance et dece qui estlaiss6 h, la fortune. 
(L. VIII, 87 etailleurs.) Chez le m6me auteur, OeCa irpovoiTj 
signifie la pr6voyance divine (1. viii, 408). Chez Sophocle 

(1) la 5s ar,{j.eTa T(dv xaipuv Staxpiveiv oO SvvaaOe. (Matth., 

XVI, 13.) 



SOCRATB ET NOTRE TEMPS. 267 

{ad Colon, t 1170), tou 8eoO -f^ icpovoC* veut dira la provision 
ou plut6t le dessein du Dieu. Socrate a done trouv6 icpo- 
voCa d6j& en usage comme ezpl^ssion d'xm aUribut divin ; 
mais le mot prend dans les Memorables une. importance 
nouvelle, parce qu'y 6tant rattach6 k Tensemble de la 
doctrine monotb6iste, il acquiert ainsi une valeur dog- 
matique. Toutefois, comme nous venons de le dire, il ne 
s'y pr^sente que rarement, seulement. trois fois h notre 
compte, et mdme une fois seulemeni sous sa forme di- 
recte. Dans le dialogue avee Aristod^me, Socrate, apr^s 
avoir 6num6r6 la perfection de Torganisme humain, de- 
mande h son interlocuteur si tout cela ne lui parait pas 
ressembler h des oBuvres de pr^voyance, disons plut6t de 
pf*ovtdence (oO Soxet aoi xal 16^1 icpovoCoic IpyV ^o^)^^'^^^^* 1> iv, 
6); si ces choses faites d'une faQon si providentielle doi- 
yent 6tre consid^r^es comme (Buvres fortuites ou comme 
OBUvres raisonnies (TauT* oSnw ^itpftvoyjTtxw; •TCe-npayi/.^va 
dicopEu; wfSTepa Ttij^Tjc ^ y^tijinf); i'py* ^tf(v.. I, IV, 6)? La m6me 

pens^e revient dans le dialogue avec Euthyd^me. Apr^s 
avoir rappel^ tous les bienfaits que les Dieux ont prodi- 
gals aux hpmmes, Socrate demande k Euthyd^me s'il 
ne voit pas \k un t^moignage de Vepimdie divine. Tout 
cela, lui r6pond Buthyd^me, est en elTet providentiel (x<xl 
toOto icpovoTjTtxdv. IV, HI, 7). Tels sont les seuls exemples 
que nous ayons relev6s, dans les Memorables^ de Temploi 
de irpovoCa ou de ses d6riv6s appliques k Taction divine. 
Comment cependant ce mot, qui, dans Texposition de 
la doctrine socratique, a primitivement tenu si pen de 
place, a-t-il ensuite jou6 un si grand r61e dans T^cole 
philosophique qui, apr^s Socrate, et en se rattachant k 
lui, a travailld avec le plus d'ardeur et de succ^s k la 
propagation du monoth6isme? Comment le dogme de la 
Providence est-il devenu le dogme favori du Stoicisme? 
Pourquoi a-t-il 6t6, avec r6cole elle-m6me, accueilli 
avec un si vif empressement par le monde remain, ses 
penseurs, ses hommes d'Etat, plus tard par les meilleurs 
d'entre ses empereurs ? Et, quand est venu le christia- 
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nisme, pourquoi ce dogme s'est-il plac6 si haul dans la 
th^ologie chritienne ? Pourquoi enfln dans les temps 
modernes s*est-il si bien 0knpar6 du domaine religieux, 
que rid6e de la Providence est devenue, pour qui veut 
bien s'en rendre compte, le fond m6me de la croyance 
religieuse la plus g6n6rale, et que le nom mdme de Pro- 
vidence estdevenu Tappellation pr6f6r6e de la Divinity? 
G*est \k une question du plus haut int^r^t, mais vaste 
et difficile. Elle se rattache en effet k la marche m^me de 
rhistoire, k ces prodigieuses revolutions que Socrate n'a 
pas connues, qu*il n'a pas m6me pu pressentir^ mais qui, 
apr^s lui, ont chang6 la face du monde et, au prix d*im- 
menses douleurs, ont, nous ne pouvons pas dire cr6e, 
mais du moins pr^par^ runit6 humaine. Aussi bri^ve- 
ment que ce puisse Mre, nous ne pouvons 6viter d'abor- 
der ce sujet, et d*y consacrer un paragraphe special; 
s'il nous 61oigne des debuts de la doctrine socratique, ii 
nous m^ne jusqu*& ses consequences finales. Nous ne pou- 
vons Toublier : « La doctrine de la Providence appar- 
tient k Socrate » , et c'est par elle surtout que la pens6e de 
Socrate est maintenant pr^sente et vivante parmi nous. 



VI 



COUP-D CEIL SUR L HISTOIRE DE LA DOCTRINE DE LA PROVIDENCE, 
DEPUIS l'^POQUE DE SOCRATE JUSQU'a NOS JOURS. 

Les revolutions des empires sent 
reglees par la Providence... 

Les actions de notre liberte sent 
comprises dans les decrets de la 
divine Providence. 

BOSSUET. 

Soixante et quelques anuses 6taient k peine ^coulees 
depuis la mort de Socrate, et la conqu^te mac6do- 
nienne, en mdme temps qu'elle enlevait k la Gr^ce son 
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ind^pendance, hellinisait TAsie et T^ypte. Puis, durant 
deux h trois si^cles, rambition et les rivalit^s des suc- 
cesseurs d'Alexandre bouleversent la Gr^ce, la Mac6- 
doine, tous les royaumes entre lesquels a 6i^ divis^ cet 
immense heritage. Maintenant vient la conqu^te ro* 
maine apportant au monde avec elle les bienfaits de son 
unit6, et ses institutions tut^laires, mais aussi, pour un 
grand nombre, la spoliation, la ruine, Tesclavage, la mort; 
pour les plus heureuz, tant6t la fureur des discordes ci- 
yiles, tant6t les folies et les crimes du despotisme. Pour 
tous Tavenir est sombre, incertain, plein de menaces. 

A ce monde grand!, mais troubl6 etchancelant dans^sa 
grandeur, la foi aux anciennes divinit6s mythologiques 
ne pent plus suffire ; Vepimelie socratique elle-m^me, 
bonne pour la cit6 ath6nienne au siecle de P^ricl^s, no 
sufflt plus h ces conditions nouvelles. II faut que la 
croyance religieuse puisse maintenant expliquer et r6- 
gler ces prodigieux mouvements, que la foi en une jus- 
tice souveraine et en un avenir r^parateur puisse con- 
soler ceux qui souffrent, dinger et soutenir ceux qui 
commandent et gouyernent, que la Divinity puisse veilier 
sur Tavenir comme sur le present ; il faut, en un mot, 
que riictixeXeCa se transforme en upovoCa, en Providence. 

G'est pour Rome surtout qui, i travers tant de luttes, 
marche k Tempire universel, et le conquiert (1), c'est 
pour Rome surtout que cette Evolution religieuse est n6- 
cessaire. A Rome, le stoicisme est accueilli, mieux qu'a- 
vec une ardente curiosity, avec une veritable ferveur. 
Pour les victimes de la conquftte, des luttes civiles ou 
du despotisme, il apporte les consolations d'une pieuse 
resignation ; aux plus illustres auteurs de T^tablissement 
romain, h ses plus sages empereurs, il apporte Tid^al 
qui les guide et les soutient dans leur oBuvre. 



(1) His ego nee metas rerum, nee tempora pono ; 
Impemm sine fine dedi. 

(inMe, 1. I.) 
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On a souvent reprdch^ aux stoiciens la disparity, la 
contradiction m^me des opinions profess^es par leur 
^cole, et en effet il suffit de Texpos^, ainsi que de la re- 
futation, qu'on en pent lire dans le De natura Deorum de 
Ciciron ou dans le Zenon de Diog^ne Laerce, pour faire 
voir combien ce reproche est m6rit6. Cependant, au tra- 
vers do ce d^sordre, il faut bien reconnaitre quesubsiste 
et domine toujours ce qui estle principe du monoth6isme 
socratique : rid6e d'un monde, corps inflni, citi infinie, 
que dirige une intelligence, une providence infinie. Cast 
li ce qu'apportent Panaetios k Scipion TAfricain, Blos- 
sios et Diophanes h Tiberius Gracchus (i), Posidonius h 
CicSron ; c'est 1^ ce qui inspire les 6crits de S^n^que et 
de Marc-Aurfele. Sous les empereurs, la Providence de- 
vient d'ailleurs Tobjet d'un veritable culte ; nous avons 
encore les midailles frapp^es k la Providence des empe- 
reurs, k la Providence des dieux, enfin simplement k la 
Providence representee comme une d^esse tenant le 
globe terrestre k la main (2). 

Avec rheritage de la philosophic antique, le christia- 
nisme recueillit la doctrine et le nom de la Providence. 
La doctrine lui venait cependant encore d'une autre 
source, de la proph6tie h6braique. Chez les Israelites, la 
foi en la providence divine 6tait n6e de leur histoire 
m^rpe. Opprimis d'abord, selon ce que leur tradition ra- 
conte, par leurs maitres 6gyptiens, plus tard harcel^s 
longtemps par de belliqueux voisins, condamn6s k lut- 
ter pendant deux sifecles contre ces deux colosses asia- 
tiques, TAssyrie et la Ghaldee, le& Israelites avaient de 
bonne heure ete conduits k chercher leur salut dans la 
protection de leur Dieu national, devenu pour eux peu k 

(1) Sur le rdle de ces deux stoiciens aupres de Tiberius Gracchus, 
et en general sur le r61e du stotcisme k Rome, consultez rouvrage 
de M. Marco Reuieri : Ilepi BXcoavCov %a\ Aco9avov^, Lipsihj 1873. 

(2) Voy. le Lexicon de Forcellini, au mot Providentia, et sur cette 
classe de medailles, le Doctrina veterum nummarum de EckheK On 
peut consulter aussi la collection des medailles des empereurs au 
Cabinet des medailles. 
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peu le Dieu universel, le Dieu de tous les peuples, tous 
soumis k sa souyeraine ptussance. Sans donner k ce Dieu 
le nom de Providence (1), les Israelites lui en reconnais- 
saient tous les attributs ; ils pensaient qu'^ travers toutes 
les 6preuves qui leuretaientimpos^es, lahveh les condui- 
sait k une ^re de gloire et de Klicit6, hre de justice et de 
paix, ou tous les peuples, riunis en une m6me famille, 
pratiqueraient avec eux le culte du Dieu-un et ob^iraient 
k sa loi (2). Yaincus et aniantis comme nation par le con- 
qu6rant chald^en, ils avaient emporti avec eux cette foi 
dans Texil ; fortifies et souteuus par elle, ils avaient pu 
icbapper aux perils de la captivity, reprendre posses- 
sion du sol de la Palestine, y triompher des seduc- 
tions et des persecutions de Thelienisme, enfln r^tablir 
pour quelques ann^es leur independance, Et lorsqu'enfin, 
succombant sous la puissance romaine, ils eurent de 
nouveau disparu comme nation, ce fut cette m6me foi 
en une volonte providentielle qui, pendant pres de dix- 
huit siedes, les maintint k retat de communaut6 reli- 
gieuse, partout disperses, mais partout conservant leur 
in^branlable esp6rance dans raccomplissement de ce 
qu'ils appelaient Tav^nement du royaume de Dieu. 
C'est de cette m^me esp^rance que naquit le Chris- 

(1) Le nom de la providence divine se trouve une seule fois dans 
la Bible, et c*est dans le livre helleniste, la Sagesse de Salomon : 
« -^ 6^ ciif icarep, Sid xv6epva irpovoia... » (Ch. XIV, 3.) 

(2) Venez et montons k la montagne de lahveh, 
A la maison du Dieu de Jacob , 

Afin qu'il nous enseigne ses voies 
Et que nous marc&ions dans ses sentiers ; 
Car de Sion sortira la Loi , 
Et de Jerusalem la parole de lahveh. 
II sera le juge d'un grand nombre de peuples^ 
L'arbitre de nations puissantes, lointaines. 
De leurs glaives ils forgeront des houes, 
Et de leurs lances des serpes ; 
Une nation ne tirera plus Tepee contra une autre, 
Ei Ton n*apprendra plus la guerre. 
Ils demeureront chacun sous savigne et sous son figuier* 

Miches, IV;.iroy. IsAtff, If. 
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tianisme. Son fondateur, apr^s avoir annonci la venue 
prochaine du royaume, s'annonQa lui-m6me comme appel6 
k le r6aliser, et, en associant le monde des Gentils h Tes- 
p6rance h^braique, ce qu'il voulut faire, il le fit : non 
point sans doute par una soudaine et mcrveilleuse trans- 
formation^ mais par le travail accumul^ des si^cles. Avec 
la foi isra6lite, les disciples du Christ s'appropri^rent les 
ressources de la civilisation romaine, les tr^sors de la 
science et de la philosophic grecque. Parmi ceux-ci, la 
doctrine de la Providence fut au premier rang. Je suis 
loin de poss6derce qu'il faudraitd*6rudition pour tracer, 
m6me d*une mani^re sommaire, Thistoire de ce dogme 
chez les fondateurs de la thiologie chr6tienne (1). Mais 
enfin si, sans remonter plus haut, j'ouvre les Institutions 
divines de Lactance, j'y vois tout d'abord le r61e que joue 
la doctrine de la Providence, 6tay6e k la fois sur les ar- 
guments de Socrate et des stol'ciens, et sur les pr&ph^ties 
de TAncien et du Nouveau Testament. Un fait memo- 
rable, tout r^cemment accompli, donne d'ailleurs k la 
pens^e de Tauteur un 61an nouveau. Constantin vient de 
se convertir. L'Empire qui pendant trois si^cles a m6- 
pris^, combattu, souvent persecute le christianisme, est 
maintenant devenu son serviteur, son appui. « J'entre- 
prends cet ouvrage sous vos auspices, dit Lactance, en 
s'adressant k Tempereur, et j'ose mettre en t^te de ces 
Imtitutions le nom sacr6 du grand Constantin ; de ce 
prince religieux qui, renongant k Terreur commune k tous 
ceux qui ont r6gn6 avant lui, a le premier reconnu le ve- 
ritable Dieu, et lui a rendu le culte qui n'est dtl qn'k lui 
seul. Cet heureux jour, que la Providence avait choisi 
pour vous donner I'empire, ayant enfin paru, vous avez 
commence ce beau r^gne par rappeler la justice du triste 

(1) On consultera avec fruit, sur ce sujet, les chapitres relatifs aa 
dogme de la Providence, dans le bref mais substantiel ouvrage de 
Gieseler : Die Dogmengeschichte, qui fait suite k son Lehrbuch da^ 
Kirchengeschichte, Nous ne connaissons aucune histoire speciale du 
dogme de la Providence. 
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exilou vos pr^d^cesseurs Tavaient rel6gu6e(l). » Lenom 
de la Providence revient ensuitepour ainsi dire h chaque 
page des Institutions, Ge m6me enseignement se continue 
chez saint Augustin. « Gette Providence, dit-il au d6but 
m^me de la Cite deDieuy qui se sertdufl^au de la guerre 
pour corriger et briser la corruption humaine, 6prouve 
par les m^mes afflictions les kmes justes et m^ritantes, 
et, apr5s I'^preuve subie, les fait passer k une destin^e 
meilieure, ou bien les retient encore sur la terre pour d'au- 
tres fins (2). » « Le seul vrai Dieu, dit-il plus loin, dont la 
providence et la justice ne se retirent jamais du genre 
humain, qui a donnd aux Romains Tempire, comme il Ta 
donn6 aux Assyriens et aux Perses, comme il Ta donn6 
k Marius, k G6sar, k Auguste, k N6ron lui-m^me, h 
Vespasien et k son fils les delices du genre humain, puis 
k Domitien, monstredecruaut^, cem^me Dieu couronne 
Gonstantin, le prince chr6tien, etl'apostat Julien. Tons 
ces ^v^nements, le seul et vrai Dieu les r^gle et les gou- 
verne comme il lui plait, et les causes de sa conduite, 
pour 6tre cach^es, ne sont pas injustes (3). » 

Mais si poiir nos deux illustres docteurs la Providence 
divine a un si grand r61e dans Thistoire pass6e et pr6- 
sente, elle cesse d'en avoir un dans celle de Tavenir. 
G'est que I'avenir n'aura pas mftme d'histoire. Au cours 
incessant des choses bumaines va succ6der une ^ternelle 
immobility. Gonform^ment au dogme ^vang^lique, le 
second avfenement du Ghrist, le jugement dernier est 
proche, et avec lui va commencer, pour ne plus jamais 
finir, rimmuable f^licil^ des justes, Timmuable mis^re des 
m^chants. Qu'il me soitpermis de reproduire ici quel- 
ques traits d'un tableau, oti se montre si profond^ment 
empreinte Tanxi^td des &mes k ce moment fatal de revolu- 
tion humaine. L'6pisode sera court, et d'ailleurs ne nous 
eioigne pas de notre sujet. « Que sei-virait, dit Lactance 

(1) Institutions divines^ 1. I, ch. i. 

(2) Cit4 de DieUj 1. 1, ch. i. 

(3) Cit^ de DieUy 1. V, ch. xxi. 

18 
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au terme de son (Buvre, d'etre d61ivr6 des fausses reli- 
gions el de connaitre la veritable, que servirait de sur- 
monter les difficult^s qui se rencontrent au service de 
Dieu, si Ton n'en recevait la recompense?... Je parlerai 
done dans ce dernier livre de la Beatitude ^ternelle, qui 
est la recompense que Dieu propose h ceux qui renon- 
cent aux biens de la terre pour suivre la vertu avec 
toutes ses amertumes, je rapporterai les t6moignages 
formels de TEcriture et les raisons solides sur lesquelles 
cette promesse est fond6e ; je ferai voir clairement qu'il 
faut pr6f6rer Tavenir au present, le ciel h la terre, Tfeter- 
nit6 au temps (1)... Dieu a ordonn6 que ce si^cle (c'est- 
i-dire ce monde) finirait apr^s une certaine durie, et 
que les p6cheurs 6tant d^truits, et le bonheur des juste s 
assure, il y aurait sous sa royaute un si^cle tranquille et 
heureux, qui m6riterait d'etre appeie le siede d'or, k 
plus juste titre que celui des pofetes (2)... » 

jfecoutons maintenant saint Augustin. Le dernier livre 
de la Cit^ de Dieu, est, on le sait, consacre au tableau de 
la Beatitude eternelle reservee aux eius. Pour la decrire, 
saint Augustin, comme Lactance, s'appuie sur les pro- 
pheties deTAncien et du Nouveau Testament, et particu- 
lierement sur TApocalypse. II repute Tannonce du se- 
cond avenement, et du jugement dernier qui separera 
pour retemite les bons et les mechants. « Voyons k pre- 
sent, dit-il, autant que Dieu daignera nous prfiter son 
assistance, ce que feront les saints dans leurs corps ira- 
mortels et spirifcuels, dans cette chair qui desormais ne 
vit plus selon la chair, mais selon Tesprit, quelle sera 
cette action ou plut6t cette tranquillite et ce repos (3). 
Combien sera grande cette f61icite lorsque, tout mal ayant 
disparu, tout bien ayant apparu, on ne sera plus occupe 
qu'k louer Dieu qui sera tout en tons ! Et que faire autre 
chose, 1^ oti il n'y aura plus ni les langueurs de Toisivete, 

(1) Imt., 1'. VII, 1. 

(2) Inst, 1. VII, 3. 

(3) au de Dieu, 1. XXU, 29* 
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ni les angoisses de Tindigence ?... L&, dans le repos iter- 
nel, nous verrons Dieu tel qu'il eSt, quand nous serons 
pleins delui, quand il sera tout en tous... Le sixi^me ige 
sabbatique s'l^coule pr6sentement, et il ne doit 6tre me- 
sur6 paraucun nombre de generations. Apr^s ce sixi^me 
kge, Dieu se reposera comme au septi^me jour, et, itant 
en lui, nous nous reposerons avec lui... Repos 6ternel, 
non pas seulement de Tesprit, mais du corps ; \k nous 
serons en paix et nous verrons; nous verrons et nous ai- 
merons ; nous aimerons et nous louerons (i). » 

On comprend que les souffrances accumul6es sur la 
portion du globe, qui formait alors le monde chr6tien, 
d*abord par la violence des conqu^tes successives, depuis 
celles des Assyriens jusqu*^ celles des Romains, puis par 
la decadence de Tempire, ensuite par les invasions bar- 
bares, on comprend, dis-je, que tant de souffrances 
amassies et la terreur d*un avenir, plein de menaces et 
vide d'espoir, aient pouss6 les Ames k chercher dans le 
ciel, au sein d'une imperturbable Divinit6, le repos que 
leur refusait la terre ; mais on comprend aussi que cette 
mystique vision, avec ses joies et ses douleurs immua- 
bles, supprimait dans son principe la pensie m6me d'uno 
Providence divine. 

Pendant des si^cles, la solennelle attente de ce mysti- 
rieux avenir a domin6 le monde chr6tien; et aujourd'hui 
m^me pourrait-on dire que son r^gne est complfetement 
fini? Pendant toute la durie des invasions barbares, les 
peuplesn'avaient eu aucune perspective d'ordre et de bien- 
6tre terrestre k lui opposer. Mais, lorsque Charlemagne 
eut arr^t6 le flot des envahisseurs, lorsqull eut pu conce- 
voir la pensie de r6tablir en Occident avec la dignit6 
impiriale la tradition romaine, nous voyons apparaitre 
dans un de ses capitulaires, cette formule jusque-1^ inu- 
sit6e: « Garolus, divina ordinante providentid Rex (2). » 

(1) cm deDieu, 1. XXII, 30. 

(2) C^est UD capitulaire de 789, relatif k, la fondation d*evdchea 
dans le pays des Saxons. 
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Nous ne Tavons retrouv6e dans aucun des capiiulaires 
suivants; elle revient, au contraire, perp6tuellement dans 
ceux de Louis le D^bonnaire (I) ; elle disparait de ceux de 
Charles le Ghauve, et de ses successeurs carolingiens. Nous 
ne Tapercevons pas non plus dans les ordonnances des rois 
cap6tiens; mais nous sommes trop strangers k la diplo- 
matique pourpouvoir rien affirmer sur ce point, non plus 
que pour ce qui est de Tusage des autres Etats europ6ens. 

Je ne dois pas fetre moins r6serv6 au sujet de la doc- 
trine de la Providence , chez les th6ologiens catholiques 
du moyen age. Poureux cette doctrine secomplique d'616- 
ments dont ni Socrate, ni les Proph^tes h6breux n'ont eu 
k se pr6occuper : p6ch6 origin el, incarnation divine de- 
venue n6cessaire pour en fournir Texpiation, predestina- 
tion des eius et des r^prouv^s; autant de questions qui, 
rattach6es au probl^me de la Providence, en rendaient 
la solution plus difficile. Sur ce point, le livre de Gieseler 
n'est pas moins int^ressant dans sa bri^veti que sur le 
reste de Thistoire dogmatique du catholicisme ; nous 
nous bornerons k y renvoyer le lecteur (2). 

Je ne m'arr^terai pas k rechercher ce qu'a 6t6 notre 
dogme chez les thiologiens de la Reformation. J*ai h^te 
d'arriver au moment oi^ il devient un dogme vraiment po- 
pulaire, ayant sa place acquise, non seulement dans les 
oeuvres th^ologiques ou m^taphysiques, mais dans la lit- 
t6rature commune et le langage habituel. Ge moment, 
autant que j'en puis jugerd'apr^s des recherches, il faut 
bien le dire, tr6s incompletes, ne devance gu^re la seconde 
moitie du xvn^ si^cle. Littr^, qui dans son Dictionnaire a 

(1) La mentioa de la Providence est encore plus explicite dans le 
€onsid4rant que voici : « Sed quoniam complacuit divinx providentue 
nostram mediocritatem ad hoc constituere ut sanctse suae Ecclesise 
et regni hujus curam gereremus. » {Capitular, Hludovici Cxsaris 
piis9imi Liber secundus. Cap. II.) 

(2) Gieseler declare que, parmi tous les scolastiques, saint Thomas 
seul a traite le sujet avec tout le developpement necessaire : n Die 
Lehre von der RegOerung. Gottes, oder der Vorsehung, wird zuerst 
von Thomas ausfuhrlich behandelt », p. 49. L*eloge est merite. 
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consacr6 au mot providence, entendu au sens religieux, 
un article tr^s soign^ et tr^s d6taill6, ne donne de son 
emploi qu*un seul exemple ant6rieur h cette ^poque (4). 
Par contre, les citations abondent pour la seconde moiti^ 
du xvu* si^cle. Littr6 cite successivement Pascal (2) , La 
Fontaine (3), M"** de S6vign6 (4), Bossuet, Malebranche; 
il lui eM 6t6 facile, pour chacun de ces auteurs (Pascal 
except^) de multiplier les citations. II est d*ailleurs h 
noter que, dans les exemples cit6s, providence ne repr6- 
sente pas seulement un attribut divin ; comme le remar- 
que express^ment Littr6 : Providence^ 6crit avec une ini- 
tiale majuscule, repr^sente « Dieu lui-m6me consid6r6 
dans sa providence. » 

11 y aurait une int6ressante 6tude h faire pour d6ter- 
miner la cause de cette subite explosion. II faudrait pro- 
bablement remonter ^ Descartes ; plus particuli^rement 
encore k ses disciples religieux, aux Malebranche, aux 
Arnaud, aux Nicole, entre lesquels le grand probl^me a 
£t6 d^battu. II ne faut pas non plus oublier que le com- 
mencement du r^gne de Louis XIV voyait vraiment 



(1) Les quelques recherches que nous-mdme avons faites k cet 
egard s'accordent ayec ce resultat. Nous n'ayons trouve le mot Pro- 
Tidence, ni dans Montaigne, dont le vocabulaire est si riche, ni dans 
Bodin (De la R&publique), bien que cependant Tauteur y parle de 
Yharmonique justice par laquelle Dieu regit le monde. Malherbe, 
dans la 1'^ ode de son Bouquet de fleurs de S4nique, veritable ode 
k la Providence divine^ n'emploie cependant que le mot de pr4' 
voyance. « Tu connaltras que, par sa preToyance, les cieux... tour- 
nent incessamment. » Regnier (Satyre xiv) parle de la Providence 
des Dieux. Mais la pi^ce date de 1613. 

(2) u Que la providence de Dieu est Tunique et veritable cause des 
accidents, que nousappelons maux. » {Lettresur la mort de sonp^re.) 
C'est d'ailleurs le seul emploi du mot providence qui se rencontre 
chez Pascal, au moins dans les Pens^es. 

(3) Concluons que la Providence 

Sait ce qu^il nous faut mieux que nous. (L. VI, F^ zx.) 

Qu^est-ce que le hasard parmi Tantiquit^, 
Et parmi nous la Providence? (L. II, F® xiii.) 

(4) « Qui m'dterait la vue de la Providence, m'6terait mon unique 
bien. » Let. 423. Le mot revient constamment chez M"^^ de S^vign^. 
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se constituer un nouvel ordre de choses, non pas seule- 
ment europ6en, mais humain, directement pr6par6 de- 
puis la fin du xv* sifecle. Le travail de la Renaissance 6tait 
achev6, les lettres et les sciences 6taient en pleine florai- 
son, rindustrie et le commerce en plein d6veloppe- 
ment, le globe avait 6t6 reconnu dans ses principales 
regions, les espaces celestes 6taient ouverts aux inves- 
tigations humaines. Dans Tordre politique, les trait^s 
de Westphalie venaient de poser la premiere base d'un 
concert europ6en. En face de ce spectacle, rid6e d'une 
providence divine, intervenant dans Tordonnance des 
choses humaines, ne devait-elle pas se presenter, avec 
une force nouvelle, aux esprits religieux? 

Telle est en effet la pens6e qui a dict6 h Bossuet son 
Histoii^e universelle^ et nuUe oeuvre peut-6tre n'a autant 
contribu6 h. populariser Tid^e et le nom de la Provi- 
dence. Elle ne comprend, il est vrai, que Taniiquit^ de- 
puis les temps r6put6s les plus anciens jusqu*au r^gne 
de Charlemagne. Les traits de F^re nouvelle n'6taient 
pas encore assez nettement dessin6s; Bossuet lui-mSme 
6tait trop enchain^ par son dogme, pour qu'il pM appli- 
quer la m6me donn6e k Thistoire moderne. Dans la par- 
tie mSme qu'il a trait6e, 1^ surtout oil il se place sur le 
terrain religieux, les erreurs, les vues fausses abondent : 
mais V Histoire univei^selle n'en demeurepas moins un des 
grands monuments de Tesprit humain, parce que pour 
la premiere fois il a introdiiit dans Thistoire Tid^e d'un 
d^veloppement r6gulier, d'un enchainement providential 
des choses humaines. 

On sait que Touvrage de Bossuet est divis6 en trois 
parties, qui ont pour objet, la premiere fes Epoques; la 
seconde la Suite de la religion; la troisi^me les Empires, 
G'est notamment dans cette troisifeme partie que Bos- 
suet fait intervenir la Providence, et cela non pas k litre 
de simple attributdivin, mais comme la personnification 
m§me, si je puis m'exprimer ainsi, de la Divinit6. a Les 
r6volutionsdes empires sont r6gl6es parlaProvidence...», 
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tel est le litre du premier chapitre(l). Mais void quels 
temperaments Bossuet apporte k cet 6nonc6, par trop 
th^ocratique : « Quoiqu'il n'y ait rien de comparable h 
la suite de la vraie Eglise que je vous ai representee, 
dit-il h son royal ei^ve, la suite des empires n'est gu^re 
moins profitable auz grands princes comme vous : plus 
vous vous accoutumerez h suivre les grandes choses, et 
h les rappeler h leurs principes, plus vous serez en admi- 
ration de ces conseils de la Providence... » Puis, dans un 
second chapitre qui a pour titre : « Les revolutions des 
empires ont des causes particulieres que les princes doi- 
vent etudier », Bossuet enseigne h son eieve qu'apr^s 
s'^tre occupe de la suite des choses, c< il doit maintenant 
s'y attacher avec une attention plus particuliere, et ac- 
coutumer son esprit h rechercher les effets dans leurs 
causes les plus eioignees... Dans ce jeu sanglant oil les 
peuples ont dispute de Tempire et de la puissance, qui a 
prevu de plus loin, qui s'est le plus applique, qui a dure 
le plus longtemps dans les grands travaux, et enfin qui a 
su le mieux ou pousser ou se menager suivant la ren- 
contre, k la fin a eu Tavantage et a fait servir la fortune 
mSme h ses desseins... Neanmoins ce long enchsunement 
des- causes particuli^res qui font et defont les empires 
depend des ordres secrets de la divine Providence (2). » 
Tout cela est en somme correct, et j'oserai dire socrati- 
que. Si Bossuet se fClt toujours maintenu dans ces limi- 
tes, s'il eM vu, non pas seulement dans Thistoire des 
empires, mais dans celle de la religion, dans celle des 
religions , le mysterieux et constant concours du genie 
humain et de Tinfinie Providence, son livre n'aurait pas 
les defauts qu'on est en droit de lui reprocher. Tel qu*il 
est, on ne pent meconnattre Timmense influence qu'il a 
exercee sur la pensee humaiiie dans le si^cle suivant, et 
jusque dans notre siecle (3). 

(1) n y a en plus ces mots : « et servent a humilier les princes. » 

(2) Oh. Yii, iub fine, 

(3) Avant de passer au zyiii* si^cle, je dois au moins mentionner 
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Lorsqu'une fois rattention a 616 6veill6e sur ce point, 
on est 6tonn6 de la place qu'occupe rid6e et le nom de 
la Providence dans les 6crits du xvm* si^cle, depuis la 
plus humble correspondance jusqu'aux plus hautes sp6- 
culations, depuis le livre le plus religieux jusqu'au plus 
philosophique. II y a ici une monographie k 6crire, qui 
le sera certainement le jour oil s'6crira Thistoire du. 
dogme lui-m6me. Quels noms illustres y devront ftgu- 
rerl G'est Massillon, qui, dans un de ses sermons, carac- 
t6rise en termes aussi justes qu'elev6s ler61e de la Provi- 
dence (1) ; c'est RoUin, qui Tinvoque en bien des pages du 
Traitedes Etudes \ c'est Voltaire, qui, dans sa preface du 
Dictionnaire philosophique (2), d6clare que « le dogme de 
la Providence est si sacr6, si n6cessaire au bonheur du 
genre humain, que nul honn^te homme ne doit exposer 
ses lecteurs k douter d'une v6rit6 qui ne peut fairo de 
mal en aucun cas, et qui peut toujours op6rer beaucoup 
de bien. » G'est Diderot, qui, dans un article c616bre sur 
la Providence, affirme que : «si nous pouvions la m6con- 
connaitre dans le spectacle de ce vaste univers, nous la 
retrouverions en nous ». G'est Rousseau, qui 6crit dans 
le Vicaire Savoyard : « Le d6sordre moral qui, aux yeux 
des philosophes, d6posc contre la Providence, ne fait que 
la d6montrer aux miens ». G'est Kant, enfin, qui, dans son 
Idee dCune histoire um'verselle au point de vue d'un ordre cos- 



le nom de Leibnitz parmi ceux des hommes qui, au xvii", ont le plus 
contribue k elucider et k propager la doctrine de Ja Providence. 

(1) <( Si on s^pare du monde la Providence et qu'on le regarde 
tout seul, si on n*y voit plus que les passions humaines qui semblent 
mettre tout en mouvement, ce n'est plus qu*un chaos, un the&tre de 
confusion et de trouble, ou nul n^est k sa place, ou Timpie jouit de 
la recompsnse de la vertu , oil Thomme de bien a souvent pour par- 
tage Tabjection et les peines du vice, oti les hommes ne sont lies 

entre eux que par les interdts mSmes qui les divisent Voil^ le 

monde separe de la Providence. » {Sermon pour la f4ie de la Puri- 
fication j 1701.) 

(2) 7^ Edition, publico en 1767, en HoUande^ sous le titre la Raison 
par alphabet. Cette preface est reproduite dans Tedition de Bau- 
douin fr^res. Paris, 1825. 
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mopolite (1), apr^s avoir, dans tout le cours de ce travail, 
montr^ la Nature acheminant les peuples h un ^tat 
d*association universelle, tent h la derni^re page : « Une 
telle justification de la Nature (ou mieux, de la Provi- 
dence) n'est pas un faible motif pour choisir ce point 
de Tue particulier du spectacle du monde. A quoi sert, 
en effet, de vanter la magnificence et la sagesse de la 
creation dans le monde irrationnel, et de les recom- 
mander k nos meditations, si la patrie du grand th^^tre 
de la sagesse supreme, qui renferme le but de tout le 
reste, si Thistoire de la race humaine |doit demeurer une 
objection 6temelle, et si, forces d'en d6tourner doulou- 
reusement nos regards, etd^sesp^rant d*y jamais y aper- 
cevoir la realisation d'un plan rationnel, nous sommes 
r^duits k ne Tesp^rer que dans un autre monde? » 

Je ne citerai pas d'autres exemples ; ceux-ci suffisent h 
montrer ce qu'a Hk le dogme de la Providence pour la 
pbilosophie du xviii* si^cle. Mais 1789 arrive, la Revolu- 
tion frauQaise delate. On a dit que toute revolution sociale 
est necessairement accompagnee d'une revolution reli- 
gieuse analogue, et que cependant la Revolution fran- 
caise fait exception k cette regie (2). ^assertion n'est pas 
juste. Ce n'est pas an nom de I'ancienne foi nationale, 
c'est au nom d'un Dieu nouveau, pour parler le langage 
de saint Paul, c'est au nom de r£tre supreme qu'ont ete 
promulgues les actes constitutifs de la nouvelle societe 
frauQaise : declaration des droits de Thomme, constitu- 
tions de 1791 , de 1793, de 1795. V^tre supreme est aussi 
d'ailleurs une appellation familiere au xvui* sifecle; mais 
ce nom, qui n'exprime rien qu'un vague dei^sme, ne pent 
se maintenir : il disparait avec la reaction consulaire. Le 
vrai dogme du monde moderne est en effet celui qui, 
inaugure par Socrate comme le complement necessaire 

(1) Idee einer allgemeinen Geschichte in einer weltburgerlichen Ah- 
sicht, Traduit par M. Littre dans son livre sur Auguste Comte et la 
philosophie positive. 

(2) Voyez Quinet, la Revolution. 
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du monoth^isme, consacr^ par le christianisme, a 6t6 re- 
pris, revmfi6, comply t^ par la philosophie moderne : c'est 
le dogme de la Providence. Avant mftme que soittermin6e 
la crise r6volutionnaire, de Maistre, dans ses Consid&a- 
Hons sur la France, en traits d'une haute Eloquence, sou- 
vent d'une profonde justesse, entreprend de montrer, 
dans le prodigieux 6v6nement que le monde voit s'ac- 
complir, Taction de la Providence. « Conjectures sur les 
voies de laPt*omdence dans la R&oolution frangaise » : ce titre 
du second chapitre du livre pourrait 6tre celui du livre 
lui-m6me. « Nous sommes tons attaches au tr6ne de 
rfetre supreme par une chalne souple, qui nous retient 
sans nous captivcD), cette phrase, par laquelle s'ouvre 
le livre, et qui rappelle k la fois le langage catholique et 
celui duxvm® sifecle, est, aprfestout, une juste expression 
de Taccord qui concilie la spontaneity de Tindividu avec 
Taction providentielle(i). Sous Tempire de la pens6e qui 
Tinspire, de Maistre, tout catholique et monarchiste 
qu'il est, n'est pas sans justice envers la Revolution. S*il 
lui reproche ses violences et ses crimes, il ne meconnait 
pas les d6sordres et les abus qui peuvent lui servir d'ex- 
cuse. 11 ne m6connait pas non plus les vastes consequen- 
ces que doit avoir ce prodigieux mouvement. « Voyez, 
dit-il, Torage qui gronde sur Tltalie, Rome menac6e, en 
m^me temps que Geneve, par la puissance qui ne veut 
point de culte... » Apres quoi il ajoute cette grande pa- 
role : « Si 'la Providence efface, sans doute c'est pour 
ecrire. » Puis encore : « S'il ne se fait pas une revo- 
lution morale en Europe, si Tesprit religieux n'y est 
pas renforce, le lien social est dissousl Mais s'il se 
fait sur ce point un changement heureux, ou hi en il 
ny a plus d'analogie, plus d'induction, plus d'art de con- 
jecturer, ou c'est la France qui est appeiee h le pro- 

(1) « Ce qu'il y a de plus admirable dans Tordre universel, ajoute 
de Maistre, c'est Taction des etreslibres sous la main divine; libre- 
ment esclaves, ils op^rent tout k la fois volontairement et necessai- 
reraent. » 
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A duire (1) ». J*ai tenu licitcr, et j'ai soulign6 les mots ci- 
dessus, parce que j*y trouve comme un vivant commen- 
taire, ou plut6t une inconsciente application du prin* 
cipe de la manteutique sodratique. 

.Yoici d'ailleurs que le moment approche oti, dudomaine 
purement doctrinal, le dogme de la Providence va pas- 
ser dans le domaine politique. Ge ne sera ni sous le Con- 
sulat, ni sous TEmpire; pour Napoleon Bonaparte, il n'y 
a d*autre dieu que la Fortune. Mais lorsque, apr^s sa 
chute, 4a monarchie, comme Tavait pr^dit de Maistre, est, 
provisoirement du moins, restaur6e, le prince r^tabli sur 
son tr6ne voit et salue, danscette p^rip6tie, un d6cret de 
la Providence. Soit qu'il r^ponde h une allocution du 
prince regent d'Angleterre, soit qu'il r6unisse autour de 
lui, pour la premiere fois, les repr^sentants de la France, 
soit qu*il derive le pr6ambule de la charte constitution- 
nelle, soit que, victime cette fois des fautes et de Taveu- 
glement de ses proches et de ses partisans, il soit oblig6 
de quitter le territoire de la France, c'est toujours la 
Providence qu'il invoque, c'est d'elle qu'il attend le salut 
de Tavenir, le remade aux malheurs passes (2). 

Gependant, en cette m^me ann6e 1814, qui devait ra- 
mener en France Tancienne dynastie, Tempereur de Rus- 
sie victorieux, avant d'entrer dans Paris, s'adressant aux 
d616gu6s venus pour recommander la ville k sa protec- 
tion, leur d^clarait « que c'6tait par un juste arr^t de la 
Providence qu*^ son tour il se trouvait sous les murs de 
la capitale de la France ». Dix-huit mois plus tard, ce 
m^me empereur, avec ses allies, Tempereur d'Autriche 
et le roi dePrusse, ramen6s dans Paris par Faventure des 
Gent-jours, y signaient le trait6 destine, dans leur pen- 
s6e, i donner une base nouvelle h Tordre europ^en, le 

(1) Considerations sur la France^ chap. II, p. 25-31. Lyon, 1850. — 
Chez Pelagaud. 

(2) On a dit souvent que Louis XVIII, seul de sa famille, avait 
compris son temps; c^est comprendre la Providence. Louis XVIII y 
a gagne de mourir aux Tuileries. 



284 GUSTAVE D^EICHTHAL. 

traits de la Sainte-AUiance. « Reconnaissants des bienfaits 
que dans ces trois derni^res ann6es il a plu k la divine 
Providence de r^pandre sur les ^tats, dont les gouverne- 
ments ont plac6 en elle seule leur conflance et leur 
espoir, les trois princes d^clarent ne s'envisager que 
comme d616gu6s par la Providence pour gouverner, sui- 
vant les pr6ceptes du christianisme, les trois branches 
d*une m6me famille. » 

Nous n'entreprendrons pas une revue, si abr6g6e 
qu*elle puisse 6tre, des actes offlciels, des 6crits philoso- 
phiques ou litt6raires, des simples correspondances dans 
lesquels, depuis cette 6poque, figure le nom de la Pro- 
vidence. Encycliques ou allocutions du pontife romain, 
mandements,lettrescirculairesd'6v6ques catholiques (1) 
ou protestants, discours de souverains ou de pr6tendants, 
d'orateurs parlementaires ou de conKrenciers, oeuvres 
d*historiens ou de philosophes, de pontes ou de roman- 
ciers, partout oil cherche h se produire Texpression vraie 
ou simul^e d'un sentiment religieux, c'est journellement 
le nom de la Providence qu'il invoque. Taut est grande 
la puissance de cette notion nouvelle de la Divinity, qui 
vient peu k peu, sans 6clat, se substituer k celle de Tan- 
cienne th6ologie, parce qu'elle r6pond mieux au senti- 
ment religieux moderne. Un autre signe des temps, peu 
remarqu6, cependant bien remarquable,est Tintroduction 
dans les langues europ^ennes du mot providentiel ^ que 
Littr6, dans son Dictionnaif*e, qualifie de n6ologisme, et 
dont il ne donne d'autre exemple que celui qu'il em- 
prunte au discours pr^liminaire du po^me des Trots 
regnes de Delille. Dans Tavant-dernifere Edition (1836) 
du Dictionnaire de VAcademie, le mot ne figure pas encore. 

Au commencement de ce travail nous avons exprimS 
la pens6e que notre temps aurait k profiler des legons 



(1) Au moment meme ou j'ecris ceci, les feuilles publiques nous 
apportent un mandement de Teydque de Strasbourg, ou il est ques- 
tion de la <t Mission providentielle du pape Leon XIII. » 



SOCRATE ET NOTRE TEMPS. 285 

de Socrate, pour mettre un terme k la crise dont il cher- 
che p6niblement Tissue. Ge n'^tait pas assez dire ; ce que 
nous indiquions comme devant se faire, en grande partie 
du moins, est dkjh fait. La doctrine de la Providence, 
imise par Socrate comme une consequence naturelle et 
necessaire du monotheisme, venue jusqu'k nous k tra- 
vers les si^cles, s'est aujourd'hui d^finitivement implan- 
i6e non-seulement dans les esprits d'^lite, mais dans la 
masse m^me des intelligences. Ainsi, tandis que dans 
les plus hautes regions se discutent laborieusement les 
conditions d*une renovation religieuse, depuis deux sih- 
cles d^j^, le sens commuriy imprign^ de la pensie socra- 
tique et de la foi h^braique tout ensemble, a consacri 
et vulgaris^ la formule th^ologique, qui ripond k toutes 
les exigences de Tesprit moderne, qui relie intimement 
la Divinity au monde, 6tablit Taccord entre la tradition 
et la raison, identilie la vertu religieuse k la vertu civile, 
et cr6e ainsi k toutes les soci^t6s humaines un terrain 
ferme et commun sur lequel toutes leurs divergences 
peuvent se concilier. Pour compl^tement justifier cette 
pens^e, il nous reste k faire connaltre Topinion de So- 
crate, au sujet de la vraiepiete. 



VII 

VRAIE P1^t6, vertu CIVILE. 



Nous avons vu comment Socrate a rattach6 k sa concep- 
tion de la Divinity la foi en une Providence partout pr^- 
sente, partout m^l^e au cours naturel des choses, et 
enseignant aux hommes, par le spectacle m^me de ses 
oeuvres ce qu'il est bon de faire ou de ne pas faire. La 
doctrine de Socrate, sur le culte qui peut 6tre le plus 
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agr6able auxDieux, franchedetout mysticisme, proc&de 
de la mdme inspiration. 

Au chapitre III du premier livre des Memorables^ on 
trouve sur ce sujet quelques lignes de X6nophon qui ont 
une grande importance. G'est ce texte que nous exanii- 
nerons d'abord : « Je vais raconter, dii X6nophon, com- 
ment Socrate instruisait ceux qui Tentouraient, soit par 
ses actes, en se montrant ce qu*il ^tait, soit par ses pa- 
roles en discourant avec eux. Pour ce qui est des Dieux, 
sa conduite et ses discours 6taient conformes h la r^- 
ponse de la Pythie, lorsqu'on Tinterroge au sujet soit 
des sacrifices h offrir aux Dieux, spit du culte k rend re 
aux anc^tres, ou autres choses semblables. La Pythie de- 
clare que « pratiquer la loi de la cit6 c'est pratiquer la 

pi6t£ » (vd[j.(j> 'jcd^eci)^ dcvaipet icoiouvTa^ zbtsz^Sx; &v icoietv). 

G'est ce que Socrate faisait, et recommandait aux autres 
de faire, consid^rant comme vaine et frivole la conduite 
de ceux qui agissaient autrement (toix; U &Xk<»><; iccix; luotouv- 

Ta; icepUpyou; xal p-aiaiou? iv6[i.t^ev stvai, 1, ui, 1 et SS,). 

Avant d'aller plus loin, j'ai besoin de dire un mot au 
sujet de la traduction que je viens de donner de la r^ponse 
de la Sibylle ; elle pent paraitre en trop g6n6raliser le sens . 
En effet) la question pos6e ne touche qu*une affaire de 
rites, et en ce sens la traduction etUt 6t6 plus exacte sous 
cette forme : « Agir selon la loi de la cit6, c*est agir pieu- 
sement. » Mais en r6alit6 la pens6e de Socrate va bien au- 
del^ d'un int6r^t de rite. Comme nous le verrons tout k 
rheure,c'est la question m^mede la pi6t6, au sens le plus 
large du mot, que Socrate pr6tend aborder. Pour lui, 
I'observation des lois de la cit6 est Facte pieux par excel- 
lence ; c*est 1^ sa pens6e intime, le dernier mot de son 
enseignement. Dhs lors notre traduction, que d'ailleurs 
autorise mat^riellement Tample sens des mots grecs, 
convient mieux h notre sujet. 

U est bien vrai qu'en dehors de cette pi6t6 essentielle, 
Socrate accepte k Toccasion certaines pratiques pieuses. 
Ce sont concessions faites k la coutume populaire, et qui 



SOCRATE ET NOTRE TEMPS. 287 

d'ailleurs sont accompagn6es de telles reserves que, 
pour qui va au fond des choses, elles doivent, comme 
terme final, aboutir k Tabstention. lA suite du texte 
de X^nophon est particuli^rement int^ressante sous ce 
rapport: «Socrate, ditXtoophon, demandaitsimplement 
aux dieuxde lui accorder ce qui est bon, attendu que les 
dieux savent le mieux ce qui pent 6tre bon. » G'est Ih un 
acte de foi envers la Divinit6^ qui, pour se renouveler k 
tons les instants de la vie, n'exige rien de rituel. Quant 
aux sacrifices, X6nophon atteste que « Socrate n*en of- 
frait que de modestes, en rapport avec son modeste avoir, 
et qu'il ne se croyait pas pour cela inf^rieur k ceux qui, 
avec de grandes et de nombreuses richesses, offrent de 
grands et de nombreux sacrifices... U serait en effet indi- 
gne des Dieux, disaitril, d*accepter avec plus de plaisir les 
grandes offrandes que les petites, car sou vent les dons 
des m^chants leur seraient ainsi plus agr^ables que ceux 
des bons, et de leur c6t6 les hommes auraient la vie en 
mediocre estime, si les dons des m^chants pouvaient ^tre 
plus agr^ables aux Dieux que ceux des bons. Socrate 
croyait que les Dieux se plaisent surtout aux honneurs 
qui leur sont rendus par les bommes les plus pieux (iXV 

XaCpetv). Pour bien nous rendre compte de ce que veut 
dire eO<;e6£(rra'co(;, il suffit de nous reporter k Toracle m^me 
dela Sibylle, mentionn6 quelques lignes plus haut : v6{jl(j) 

Je reconnais volontiers, cependant, que ce passage 
isol6 ne suffirait pas k nous donner un t^moignage cer- 
tain de la pens6e de Socrate ; mais nous allons en voir le 
sens confirm^, d6velopp6, CT)mpl6t6, dans les entretiens 
avec Eutbyd^me et avec Hippias. 

Nous connaissons d^j^ le d6but du dialogue avec Eu- 
thyd^me (1). Pour convaincre son auditeur de la soUici- 
tudedes Dieux & regard des bommes, Socrate a 6num6r6 

(I) Ci-des8U8 p. 24(K 
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les biens de toute sorte que les Dieux mettent k leur dis- 
position (lY, III, 3-12). Puis vient ce qui est dit de la 
Divinity qui, ne se manifestant pas visiblement, se r6v&le 
h nous par ses oeuvres {i*6., 12-14). A ce moment Euthy- 
dbme fait k Socrate,et cela en termes tr^s semblables^ la 
m^me objection que nous avons d6j^ vue pr^sent^e par 
Aristod^me. a J'ai bien certainement, dit-il, la volonte 
de ne pas me permettre la plus petite negligence en- 
vers la Divinit6 (xd 8ani.6viov), mais ce qui me d6courage, 
c'est le doute qu*aucun homme puisse jamais recon- 
nattre par de dignes t^moignages les bienfaits des dieux 

( IxEivo 8^ d6u(i.(d 6x1 \LOi SoxEiTdi^ TCiv 6£(dv eOepyedia^ o08^ otv 

el^ icoTe dv6pct»iro)v d^Cat? ^^Apwiv <i|jLsi6£(i6at). — Ne te d6cou- 
rage pas, Eutbyd^me, lui r6pond Socrate; tu sais en 
effet que le dieu deDelphes, si quelqu'un lui demande de 
quelle mani^re il pent se rendre agr6able aux Dieux (1), 
lui r6pond : par la loi de la cit6 (2) (v6|iw icdT.ew?). » 

« Lorsque Socrate voulait d^montrer quelque chose, 
dit X6nophon, il partait de ce qui 6tait le plus g^n^rale- 
ment admis, pensant que c'6tait ce qu'il y avait de plus 
sAr pourleraisonnement(3). G'est icice que fait Socrate. 
Dans le passage pr6c6dent, nous Tavons d6jk vu s'ap- 
puyer sur I'oracle de Delpbes pour en d6duire une rbgle 
g6n6rale depi6t6 envers les Dieux, etnous avons montr6 
ce qu'il y avait d'excessif dans le sens donn6 par lui h To- 
racle. Ici Tobjection tombe, parce que la question pos6e 
n'est plus la m^me. Ge n'est plus, en effet, simplement 
d'actes rituels qu'il s'agit, c'est en g6n6ral du moyen que 
pent avoir Thomme « de t^moigner sa reconnaissance, 
de se rendre agr^able aux Dieux ». Gr4ce h ce chan- 
gement dans les termes de la question pos6e, Socrate 

(1) **OTav Ti; avTdv dicepwia tcwc av toic Oeoi; x^P^^^ito. U y a ici 
dans le grec, entre la question d'Euthydeme et la reponse de Socrate, 
une concordance de mots (x^piaiv, x^9^^^^'^°) ^^^^ significative, et 
qu'il nous a ete impossible de rendre exactement en franoais. 

(2) IV, ni, 15-16. 

(3) 'Onoxe bh avToc ti Tcp Xoytf) Ste^ioi, Sia tuv |&aXiarTa 6(xoXoYOU{i,ivcov 
inoptOtxo, vo|&i2^fa>v TautT,v aafoXetav elvat xou Xoyou. (iv, 6, IS.) 
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peut dtiment attribuer au vd(ui> nd^^scjc la large acception 
qu'il a en vue ; et, entendu de cette sorte, Toracle de Del- 
phes devient une incontestable sanction religieuse donn^e 
k la lot, par 1^ m^me k la vertu civile. De 1^ r^sulte en 
m^me temps une reprobation tacite des pratiques rituel- 
[ les en usage chez le vulgaire pour se concilier la favour 

des Dieux. Sous ce rapport, le meilleur commentaire de 
la pens^e de Socrate me parait ^tre le mot qui chez Platon 
resume Tentretien de Socrate avec Euthyphron': « Ne dis- 
tu pas, Euthyphron, que la saintet^ est Tartde sacrifier et 
de prier? — Oui, je le dis. — Sacrifier, c'est danner aux 
Dieux ; prier, c'est leur demander. — Fort bien, Socrate. — 
De ce principe il suivrait que la saintet6 est la science 
de donner et de demander aux Dieux. — Tu as parfai- 
tement compris ma pens^e... — Done, mon cher Euthy- 
phron, la saintet6 est une sorte de march^ entre les 
dieux et les hommes? » (£{i.icopixY) £pa ti; &v etv) t^x^ "^ ^^^^* 
TT)( Oeoi; xal dv6pc6icoi(;iiap' d>.}t^^(iiv.) » Euthyphron parait un 
peu embarrass^ de cette conclusion, a Un march^, en 
effet, si tu veux Tappeler ainsi, dit-il k Socrate. — Je ne le 
veuxpas^ si cen'en est pas r^ellementun. Mais, dis-moi, 
quelle utility les Dieux reQoivent-ils des presents que 
nous leur faisons ? — Penses-tu done, Socrate, que les 
Dieux puissent jamais tirer aucune utility des choses 
qu'ils rcQoivent de nous? » — A cette question solennelle, 
Socrate s*abstient de r^pondre ; ii laisse Euthyphron k ses 
perplexit6s. Mais la r6ponse est ailleurs; nous Favons 
rencontr6e dans les entretiens avec Aristod^me et avec 
Euthyd6me. « Pratiquer la loi de la cit6, c'est pratiquer 
la pi6t6. » C'est ainsi, c'est par la vertu civile, suivant 
Socrate, que I'homme peut dignement reconnaitre les 
bienfaits des Dieux ; c'est ainsi qu'il peut 6tre agr6able 
aux Dieux; 1^ est vraiment la saintet^. 

Dans le Banquet de X^nophon, Hermog^ne, interrog6 
par Socrate comme les autres convives, sur ce qu'il con- 
sid^re comme I'avantage le plus pr6cieux dont il jouisse, 
r^pond que c'est la bienveillance que lui t6moignent les 

19 
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Dieox : « Us s'mtiressent tellemeDt k moi, dit-il, qu*ils ne 
meperdentdeYue,ni iiuit,ni jour^ni quand je voyage, ni 
quand j'entreprends quelque chose. Et comme ils savent 
d*af ance Tissue de chaque iv^nement, ils m*avertissent 
en m'envoyant des voix, des scmges, des aogures sur ce 

que je dois faire ou non; quand je leur ob6is, je n'ai 

jamais k m'en repentir; quelquefois, leur ayant d^sob6i, 
j'en ai 6t6 puni. — Tout cela n'a rien dincroyable, lui 
r6pond Socrate; mais ce que j*aimerais k savoir, c'est 
par quel culte tu obtiens ainsi leur amiti6? — Par Jupi- 
ter, dit Hermog^ne, ce culte n'est nuUement cotiteux : 
je les loue, sans rien d^penser; ce qu'ils me donnent, je 
m*eff6rce de le leur rendre; mes discours sont pieux, 
autant qu'il est possible ; et pour tout ce dont je prends 
les Dieux k timoin, volontairement je ne mens jamais. 
— Par Jupiter, dit Socrate, si tu gagnes ainsi Tamiti^ des 
Dieux, ce qui plait aux Dieux est ^videmment la vertu (o& 

OcoC, (t»; Soixe, xaloxdyaBCa -^SovTai). » 

Aussi bien que chez les Ath^niens, chez tons les peuples, 
dans leur enfance, dans leur jeunesse, voire m^me encore 
plus tard, les pratiques sacr^es repr6sentent, si Ton ne 
veut pas dire avec Platon un marche, du moins un pacte 
entre Thomme et son Dieu. Un jour cependant, chez 
un d'entre les peuples, sous I'empire de circonstances 
qu'il ne pent 6tre question d'exposer ici, ce pacte a pris 
un caract^re nouveau. Entre Israel et son Dieu, le pacte 
sacr6, Valliance, comme on est convenu de Tappeler, 
porte comme condition : de la part du peuple, Tobserva- 
tlon de la loi nationale, loi civile et religieuse ^lafois; et 
de la part du Dieu d'lsrafil, protection §p6ciale accordfie 
au peuple en retour de sa fid61it6 k la loi. « Si vous 6cou- 
tez mavoix, et si vous gardez mon pacte, ditlahveh, vous 
m'appartiendrez entre tons les peuples, car toute la 
terre est ^moi (2). » Or, ce pacte, en voici la substance : 



(1) Banquet, ch. iv, 45, 

(2) Sxode, XIX, 5. 



> 
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c< Tu adoreras le Dieu qui L'a d^livr^ de la servitude^ et 
aucun autre. Tu renonceras h toute representation ma- 
t6rielle de la Divinity ; tu n*attesteras point mensongfere- 
ment le nom de ton Dieu ; tu travailleras six jours et tu 
te reposeras le septi^me, afin que ton fils et ta fiUe, ton 
serviteur et ta servante se reposent avec toi. Tu honore- 
ras ton pftre et ta m^re. Tu ne tueras pas. Tu necommet- 
traspas d'adult^re. Tu ne d6roberas pas. Tu ne porteras 
pas de faux t6moignage. Tu ne convoiteras pas la femme 
de ton prochain ; ni sa maison, ni son champ, ni rien 
qui lui appartienne (1). )> Ge sont 1^ des conditions d'un 
caractfere tout moral, qui consacrent la croyance en Tu- 
nit6 divine, condamneiit TidolMrie, sanctifient la liberty, 
le travail , la famille^ rinviolabilit6 de la personne hu- 
maine et celle de la propri6t6. — De rites, pas un mot. 

L'entr6e dans cette alliance est d'ailleurs ouverte h 
tout homme, k tout peuple qui voudra et pourra en rem- 
plir les conditions. U est bien vrai que les n6cessit6s du 
temps, k cdt£ de ce pacte moral, exigent r6tablisse- 
ment d'un systfeme rituel. Mais, si sup6rieur qu'en soit 
le caract^re, relativement k ce qui existe chez les autres 
peuples, les proph^tes ne cessent jamais de Tattaquer 
comme quelque chose d'6tranger, ou, pour mieux dire, 
de contraire k la vraie pi6t6 mosaique. « Je hais, je 
m^prise vos f^tes, dit le Dieu d'lsrafil ; Tencens de vos 
solennit^s, je ne le respire pas; vos holocaustes et vos of- 
frandes, je n'y prends point plaisir ; les veaux gras que 
vous me sacrifiez en actions de grAce, je ne les regarde 
pas. Loin de moi le bruit de tes chants ! Loin de moi le 
son de tes harpes! Mais que chez toi la droiture coule 
comme un ruisseau, et la justice comme un torrent qui 
ne s6che pas ! M*avez-vous olfert des sacrifices et des dons 
dans le d6sert pendant quarante ans, maison dlsrafil (2)?)) 

Ainsi parle au nom de lahveh le plus ancien peut-Stre 



(1) Dicalogue, {ExodCj xx, 1-17. — Deut., v, 6-21). 

(2) Amosy V, 1-25. 
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des proph^tes, et ceux qui suivent r^p^tent son langage. 
J6r6mie, k la veille de la destruction de Juda, le second 
Isaie, du milieu de Babylone, k la veille du r6tablisse- 
ment de Jerusalem, abondent en semblables protesta- 
tions contre les vaines observances ; et lorsqu'aprfes six 
si^cles Jerusalem de nouveau succombe sous TefiPort des 
Romains, c'est sous la tutelle seule de sa Loi que le 
peuple dispers6 pourra lutter contre tant de causes de 
mines accumul^es, et sortir enfin victorieux de T^preuve. 
Quel plus beau commentaire peut-on imaginer de la 
pens6e de Socrate ? Et rien peut-il mieux que cette ana- 
logic expliquer comment, k un moment donn6, Tensei- 
gnement parti d'Ath^nes et la doctrine sortie de Sion 
sont venus s'unir en un m^me courant, dans le chris- 
tianisme, pour former apr^s une longue Elaboration notre 
monde moderne ? 

Jusqu'icicependantnous n'avons encore fait connaitre 
que d'une mani^re incomplete la pens6e de Socrate, sur 
le caractfere religieux de la loi civile. Dans ses entretiens 
avec Aristod^me et avec Euthyd^me, c'est, nous ne de- 
vons pas Toublier, sur un oracle de Delphes, sur Tau- 
torit6 de la religion populaire, qu'il s^est appuy6 pour 
justifier sa doctrine; nous allons le voir maintenant, 
dans son entretien avec Hippias, appeler k son aide la 
philosophic religieuse. 

Ge dialogue, qui occupe le chapitre IV du quatrifeme 
livre des Mimorables^ coupe en deux une s6rie de dialo- 
gues entre Socrate et Euthyd^me (chapitres II et III 
d*une part, chapitres V et VI de Tautre). Breitenbach, 
frapp6, comme il devait T^tre, de cette interposition, Tex- 
plique en supposant que le chapitre IV n'a kik compos6 
par X6nophon qu'apr^s les autres, et que Tauteur Ta mis 
k cette place pour faire succ6der k un dialogue sur la re- 
ligion (celui que nous venous d'analyser) un autre sur la 
justice (1). Nous partageons sous un certain rapport To- 

(1) Breitenbach, Memw. Einleit.^%Q. Anmerk, 2. 
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pinion de Breitenbach. Comme lui, nous croyons que le 
dialogue avec Hippias est d*une date post^rieure aux 
quatre avec Euthyd^me. Mais, quant au motif qui Ta fait 
placer 1^ oh nous le rencontrons, nous croyons que ce 
n*est pas simplement parce qu*il traite de la justice, 
mais parce qu'il ^tablit Tidentit^ de la loi de T^tat et de 
la justice, et par suite montre cette loi agr£6e des 
Dieux, comme Test la justice elle-mdme. 

Au point de vue de la composition, le dialogue avec Hip- 
pias est un des plus remarquables^ le plus remarquable 
peut-^tre des M^mot^ables. X^nophon, qui declare Tavoir 
lui-m6me entendu, Ta reproduit avec un.soin toutparti- 
culier. J*en donnerai ici une br&ve analyse. 

Socrate rencontre, sur TAgora, Hippias, sophiste c6- 
l^bre et, de plus, grand railleur, et le d6bat s'engage entre 
eux sur la nature de la justice. Hippias declare qu'il a 
sur ce sujet beaucoup de choses neuves h dire et se plaint 
de ce que, revenu h Ath^nes apr^s une longue absence, 
11 n'entend sur cette question de la part de Socrate que 
lesmdmes discours d'autrefois. Socrate r^pond quMl n'y 
a pas 1^ mati^re h innovation ; puis, k la suite d*une 
sorte de d6bat pr^paratoire, press6 par son adversaire 
de s'ezpliquer, Socrate pose nettement ce principe que 
« le juste, c'est le 16gal » {fffwd yAp ^y<J) fd v6ji.iji.ov SCxatov 
elvai) (1). Mais pour lui, le 16gal, c*est la loi m^me de 
TEtat : « Tu connais les lois de la cit6 ? dit-il h Hippias 
(vdjtouc 81 ic6>.ea)< yiYV(6(jxEi<), — Sans doute, ce sont celles 
que les citoyens ont d6cr6t6es d'un commun accord, pour 
6tablir ce qu'il faut faire et ce dont 11 faut s'abstenir. » 
Et comme Hippias objecte que les lois de TEtat chan- 
gent, qu*on ne pent les regarder comme chose s6rieuse, 
puisque ceux qui les ont 6dict6es, au besoin les d^sapprou- 
vent et les abrogent, Socrate lui r^pondant ^tablit par 
une longue demonstration ; que le$ lois restent cepen- 
nant lois, tant qu'elles n'ont pas 6t6 abrog6es ; que les 

(i) IV, IV, 12 et 88. 
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£tats oh les lois son! le mieux observ^es son! les plus 
prosp^res et les plus forts^ que rindividu qui ob^it aux 
lois est le plus heureux et le plus honor6. Hippias finit 
par 6tre convaincu, ou du moins il semble T^tre : 
« Vraiment, Socrate, je ne crois pas avoir sur la justice 
une opinion contraire k ce que tu viens de dire. » 

Mais ce triomphe ne sufflt pas k Socrate. Chez lui le 
sentiment religieux est toujours en 6veil ; il ne sera sa- 
tisfait qu'apr^s avoir montr6 que la loi de TEtat a une 
origine divine, un caract^re religieux. II arrive ainsi k sa 
doctrine c61^bre des lois non 6crites. A peine a-t-il reQu 
Taveu d*Hippias : « Gonnais-tu, lui dit-il, des lois non 
^crites (Aypdltpou; U Ttva? olaOa vd pu;) ? — Oui, ce sont celles 

qui, en tout pays, sur le m^me objet sont les m^mes. — 
Peux-tu dire que ce sont les hommes qui les ont Sta- 
biles ? — Comment cela serait-il, puisqu'ils n'ont pu se 
rSunir tons et qu'ils ne parlent pas la m^me langue ? — 
Qui done, crois-tu, a Stabli ces lois ? — Je crois que ce 
sont les dieux qui les ont donnSes aux hommes, car, chez 
tous les hommes, la premiere loi est de vSnSrer les 
dieux. » Geci, soit dit en passant, de la part d'Hippias 
pent bien 6tre une raillerie ; mais Socrate Snum^re d*au- 
tres lois dont le caract^re n'est pas moins universel ; 
ainsi le respect des enfants pour les parents, Tinterdic- 
tion des unions incestueuses, la reconnaissance envers 
les bienfaiteurs : tels sont les exemples de lois non 
6crites que cite Socrate , et qu'il eHi pu facilement mul- 
tiplier (1). Pour ce qui est du respect des parents impost 
aux enfants, Hippias ne refuse pas d'y reconnaitre une 

(1) Lui-mdme, dans un autre passage des Mimorables (1. Ill, ix), cite 
Texemple du tyran qui, dit-on, serait maitre de De pas suivre les bons 
coDseils qu'oD lui donne : n Et comment serait-il maitre de ne pas les 
« suivre, repond Socrate, puisque la punition est toujours \k s'ii 
« refuse d^ecouter un bon avis? S'il ne Tecoute point, il fera des 
(c fautes, et la faute am^nera le chdtiment. » 

La consequence toute naturelle de cette doctrine devait 4tre de 
substituer le chdtiment present aux supplices de Vhad^s, dans les- 
quels Socrate avait assurement peu de foi. 
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loi divine, mais il n'en est pas de m6me de la prohibi- 
tion des unions incestueuses et de la reprobation atta- 
ch6e k ringratitude ; celles-ci ne lui paraissent pas 6tre 
des lois divines (oOx£ti \t.oi 8ox£Xo5to( 6eoO v6[io( elvat) (1), et 
sa raison, c*est qu*elles sont parfois transgress^es. « On 
en transgresse bien d*autres, r6pond Socrate, mais ceux 
qui transgressent les lois 6tablies par les Dieux subissent 
un ch&timent auquel rhomme ne peut en aucune ma- 
ni^re se soustraire, tandis que ceux qui transgressent 
les lois 6tablies par les hommes peuvent se soustraire au 
chlLtiment, soit par la fuite, soit par la violence. » Et ici 
Socrate, par d*incontestables arguments (bien que ce ne 
soient pas toujours ceux que de nos jours on emploierait 
de pr6f6rence), montre que I'inceste et I'ingratitude em- 
portent toujours leur ch&timent avec elles. Hippias, qui 
a successivement acc6d6 aux raisons de Socrate, finit par 
se d6clarer convaincu ; ces lois, qui portent en elles- 
m6mes la punition du pr6varicateur, lui semblent fttre le 
fait d*un l^gislateur plus qu^humain. — - Mais quel peut 
dtre ce legislateur, si ce n*est un Dieu ? « Done, Hippias, 
il plait aux Dieux que le 16gal et le juste soient m^me 

chose. « Kal Tot^ OeoXc ^pa Td aOTd SCxatdv tc xal v6}i.i[i.ov elvai 

Aplaxet. » Or le legal j nous Tavons vu tout k Theure, 
c'est la loi meme de la cite, Socrate a done atteint le but 
auquel il tendait : Sanctification de TEtat, identification 
de Iapi6t6 avec le devoir civil. Et que Ton ne croie pas 
que ce soit arbitrairement que nous donnons cette 
port6e k la pens6e de Socrate ; lui-m6me, dans un autre 
passage des Memorables, s'exprime k cet 6gard de la ma- 
ni^re la plus formelle : « L'homme le meilleur, dit-il, 
et le plus cher aux Dieux, c'est Tagriculteur qui pratique 
le mieux Tagriculture, c'est le m^decin qui pratique le 
mieux la m^decine, c'est le politique qui pratique le 
mieux la politique; mais celui qui ne fait rien de bien, 
rien d'utile^ celui-l^n'estpasnon plus aim6 des Dieux » 

(1) IV, IV, 20. 
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(Tdv 51 inrjS^v e5 icpdrcovTa, oOxe j^pYjaiji-ov odSiv, l<pir| elvai oiJTe 
6so<pdY). Ill, IX, 14.) 

On a souvent rapprochi, de la doctrine de Socrate sur 
la loi non ^crite, ce passage c61^bre de la R6publique de 
Cic6ron : Est quidem vera lex, recta ratio, naturm congruens, 
diffusa in omnes, constans, sempttema, quae vocet ad offi- 
cium jubendo; vetando a fraude deterreat; et cet autre 
encore emprunt^ au De Legibus : « Est enim ratio pro- 
fecta a rerum natura, et ad recte faciendum tmpellens, et a 
delicto avocans, quae non turn denique incipit lex esse quum 
scripta est, sed turn cum orta est, etc. (1) » L'analogie existe 
sans doute, mais elle est loin d*6tre compile. La loi ci- 
c^ronienne a particuli^rement un caract^re moral ; elle 
commando h. la conscience ; elle n*est pas la base d*une 
legislation sociale, laquelle cependant ne pent avoir de 
valeur stable que par sa conformity avec la loi non 6crite, 
avec la loi naturelle et divine. Je retrouverais bien plu- 
t6t la pens^e de Socrate, dans ces paroles d*un homme 
qui, venu plusieurs si^cles apr^s lui, et sorti d'un tout 
autre milieu, s'elTorQa de concilier la loi de Mo!se avec 
la philosophic des Hellenes. « Dans toute la Gr6ce, a dit 
Philon, il n'y a pas deux cites qui aient les m^mes 
lois; TEurope a ses lois, TAsie a les siennes. Mais les 
prescriptions de notre 16gislateur, marquees pour ainsi 
dire au sceau de la nature, sent in6branlables, inalt6ra- 
bles... G'est que pour nous, le pfere, le cr6ateur du 
monde, est aussi le 16gislateur de la v6rit6. G'est que, par 
suite, rhomme qui suivra fid^lement nos lois, en m^me 
temps qu'il s'efforcera d'ob^ir aux lois de la nature, vivra 
en parfait accord avec Tordre de Tunivers. « ( Vie de Moise, 
1. II, § 3, 4, 8.) 

« Ge qui fait Texcellence de notre legislation, 6crivait 
k son tour Flavins Jos^phe, c'est qu'elle ne fait pas de 
la pi6t6 simplement une partie de la vertu ; c'est qu'elle 
fait au contraire entrer dans la pi6t6 toutes les parties' de 

(1) De Rep., 1. in. — De Leg., 1. II. 
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la vertu, je veux dire la justice, la Constance, la sagesse, 
la Concorde des citoyens en toutes choses (1). » Apr^s 
environ quinze si^cles, un autre Israelite, Spinoza, exprime 
encore la m^me pens6e : « Les dogmes de la religion 
chez les H^breux, dit-il, n*6taient pas des enseignements, 
raais des lois et des droits ; la pi6t6, c*6tait la justice ; 
rimpi6t6, c'6tait Tinjustice et le crime (2). » Et si Ton veut 
bien y regarder, le m^me principe ne se retrouve-t-il pas 
au fond du christianisme ; ne se digage-t-il pas de Ten- 
seignement m^me du Christ (3)? 
Ge n*est pas ici le lieu d'approfondir ces questions. 

(1) Contre Appion^ 1. II, 16. 

(2) TraiU Mologico-poHtiqiie, ch. xv; traduction de Saisset, 1. 1, 
p. 289. 

(3) Le Christ declare u qu*il n*e8t pas venu abolir la loi, mals 
raccomplir » ; 11 place la saintet^ dans Tobservation des Commande- 
tnents ; il repute avec le proph^te que u Tob^issance vaut mieux que 
le sacrifice » ; 11 tonne contre Tetroite devotion des Pharisiens ; il est 
I'ennemi des pratiques rituelles et Tadversaire redoute du sacerdoce. 
Et oil a-t-il plac^ la vertu religieuse en dehors de la vertu civile? 
(Voy. Matt, v, 17 ; xix, 17 ; ix, 13, 14 ; xv, 1-20 ; xxii, 36-40 ; xxni, 1-33.) 

Quant k la parole celebre adressee par le Christ aux Juifs qui lui 
demandent s'il estpermis de payer le tribut k C^sar : « &ic6doTe tqc KaC- 
crapoc Kaiaapi, xal ra tou 6eou t^ 6e^ (payez k Cesar ce qui est di!L k 
Cesar, et k Dieu ce qui est dik k Dieu) », elle ne signifie nullement, 
comme on a coutume de le repeter, Tinstitution d'un double pouvoir 
temporal et spirituel ; ces mots m^me eussent ete vides de sens pour 
les contemporains. La parole de Jesus est une sage recommandation^ 
adressee aux Juifs, de mettre d'accord, aussi bien que possible, leurs 
devoirs envers le chef de TEmpire et leurs devoirs envers le Dieu 
d'Israely autrement dit envers la loi emanee de ce Dieu. C'est une 
porte ouverte, c*est une sanction donnee k la saine et legitime 
alliance de ce qu'on pent appeler la civilisation Israelite, avec la 
civilisation greco-latine de TEmpire. Preparee depuis dej& trois sli- 
des, cette oeuvre longue et difficile a ete poursuivie sans re^dche, 
et sous toutes les formes, par le christianisme, depuis son origine 
jusqu'd nos jours, et c*est de Ik qu'est sorti le monde modeme. Tel 
a ete le veritable sens, tel a et^ Teffet de la parole de Jesus. 

L*idee de la separation des deux pouvoirs n'a evidemment pu se 
produire qu'aprfes la conversion du chef de TEmpire au christia- 
nisme, et alors seulement aussi la parole du Christ, d^tournee de 
son sens naturel, a pu recevoir le sens nouveau que Ton continue de 
lui donner. 
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Mais, quoi qu'il en puisse 6tre, ce qui n'est point douteux, 
c*est que, depuis plus de trois si^cles, un fait domine 
notre histoire : c'est le progr^s de Tid^e laique. Elle a 
d^but6 avec la R^forme, a fait un nouveau pas au Con- 
grfes de Westphalie, oh une reunion de diplomates euro- 
p6ens a 6t6 appel^e h r^gler la grande question religieuse 
deT^poque; elle a obtenu une victoire decisive, par la 
Revolution frangaise, qui, h rint6rieur, et par contre- 
coup h Text^rieur, a plac6 tons les cultes et Tinstruction 
publique sous la direction de TEtat ; elle a obtenu la plus 
haute sanction dans ce trait6 de la Sainte-AUiance, par 
lequel les chefs des trois grands empires, adversaires vic- 
torieux de la Revolution frangaise, deiib^rant sans le 
concours d'aucun clerg6, out declare « vouloir appliquer 
les principes du christianisme au gouvernement desJStats 
dont la Providence leur avait respectivement confi6 le 
gouvernement)). Enfin, aujourd*hui plus que jamais, Lat- 
ciU (le mot est 6trange, mais oil en trouver un meil- 
leur?) est devenu, pour les partisans des r^formes socia- 
les, le mot de ralliement. Je n'ai rien h. y objecter, pourvu 
qu'on n'isole i^oiniLaicite de Tid^e religieuse sans laquelle 
Thumanite ne peut vivre, et k laquelle le progr^s social a 
toujours 6t6 intimement li6. L*accord devra se faire par 
bien des voies diverses. Mais, puisqu'il devra toujours 
avoir pour base Taccord de la foi avec la raison, de la 
tradition avec la science, je n'h^site pas h. affirmer 
qu'une large place devra toujours fttre faite, en m^me 
temps qu'aux enseignements des proph^tes h^breux, 
aux leQons de celui que Ton a justement nomm6 « le 
p^re de la philosophic », mais qui fut aussi le p^re de 
la th^ologie philosophique. 

b'un c6t6 et de Tautre le fond est le m^me : croyance 
k Tunite du monde infini, que r6git une providence infi- 
nie ; saintet^ et dignity de Thomme, qui demeure libre 
en face de cette providence ; identity de la vertu civile et 
du m6rite religieux; rejet de toutes les pratiques super- 
stitieuses, qu'elles aient pour objet soit d'obtenir la con- 
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{ naissance de Tavenir, soil de se concilier la faveur di- 
> vine. Mais^ si le fond est le m^ine, le mode d*action est 
tout different. Ge qui domine chez le proph^te h6breu, c*est 
un enthousiasme ardent, imp6tueux; c'est un d^voue- 
ment intr^pide h ce qu'il sait 6tre la cause de la justice 
et de la v6riti ; aucune crainte ne Tarr^te, ni pour lui, ni 
pour le peuple auquel sa parole s'adresse ; il sait qu*au 
jour venu Dieu rel^vera de sa chute ce peuple dans le- 
quel il se sent k Tavance revivre. II n'invoque aucun 
secours, il ne sollicite aucune piti6; et cependant il 
puise dans ses douleurs le sentiment d'une religieuse 
compassion, le d6sir d*une justice tut61aire, pour le fai- 
ble, le pauvre, I'opprimi (1). 

Bien diff6rente est la voie de Socrate. Fils de la plus 
glorieuse des cit6s, t^moin d*abord de sa plus haute 
fortune, plus tard de sa rapide decadence, Socrate a 
reconnu la double cause de ce changement fatal, d*une 
part Tenivrement de la puissance et de la richesse, qui a 
produit le rel&chement des moBurs ; d*autre part Tabus de 
la culture scientiflque , qui a conduit au scepticisme. G*est 
contre ces deux maux qu*il a voulu r^agir, et, comme 
nous Tavons vu, c'est avant tout dans la restitution d*une 
foi religieuse, en harmonie avec T^tat nouveaa des 
esprits, qu*il a cherch6 le moyen de gu6rison. 

R6formateur, et non proph^te, anim6 des m^mes con- 
victions, p6n6tr6 du m^me enthousiasme que les voyants 
dlsrael, Socrate a done cependant dt suivre une 
marche difiP^rente. Ce n*est pas au sentiment, c'est k 
rintelligence qu'il s'adresse. II ne cherche pas k 6mou- 
voir ; il travaille k convaincre et a persuader ; il cr6e , 
ce qui n*existait pas encore, une tMologie; il donne la 
seule justification possible de la croyance en une intel- 
ligence, en une Providence divine ; il explique le mode 
d'action de cette Providence sur Thomme; il nous dit 

(1) « Les Juifs, a dit M. Havet, ont appris au reste des hommes 
ces deux grandes choses, : le mariyre et la charity. » Revue des 
Deux-Mandes du 15 aoClt 1863. 
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comment on pent consulter, comment on pent honorer 
la divinit6. Yoil^ Socrate th^ologien. 

Quant k ses doctrines morales et politiques, quant k 
rhistoire de sa vie et de sa mort, nous nous sommes 
interdit d'en parler dans cette 6tude. Le sujet a Hk 
tant de fois et si heureusement traits, qu'il etlt Hk su- 
perflu d'y revenir; chacun d'ailleurs pent ais6ment s'en 
instruire, en consultant les M4morabks et le Banquet de 
X6nophon, sans parler des autres sources. Qu*il me soit 
permis cependant de rappeler quelques points de son en- 
seignement moral et politique par lesquels Socrate, 
toujours si voisin de nous, s*en approche de plus pr5s 
encore. Ainsi il recommande une 6gale culture du corps 
et de rintelligence, et cela dans Tintir^t m^me du d£- 
veloppement intellectuel (1); il r^habilite le travail ma- 
nuel, ce qui alors est le travail ser\ile (2) ; il affirme, sauf 
quelques differences sp6ciales, T^galit^ de nature de 
rhomme et de la femme (3) ; il veut la diffusion inces- 
sante, universelle, de Tinstruction, comme principe et 
comme garantie de la morality humaine, et c*est parti- 
culi^rement k ce titre que X^nophon lui d^cerne le nom 
« d*ami du peuple et de rhumanit6 » (4). II fait entrer dans 
les mobiles d*une sage conduite (et cette opinion lui a 
valu de fort injustes reproches), k c6t6 du d^vouement 
au bien commun, le sentiment de Tutilite personnelle, de 
rint6r6t bien entendu ; sont-ce 1^ en effet des mobiles qu*il 
soit permis de n^gliger? Enfln Socrate prodigue les plus 
sages avis pour la direction et Tadministration d'une so- 
ciety libre, de ce regime qui, depuis un si^cle, tend k 
devenir de plus en plus celui de nos soci^t^s modernes. 

En Socrate d'ailleurs, ce qu'il faut admirer, ce n'est 

(1) I, II, 4 ; III, XII, 1-8. 

(2) I. II, chap. VII. 

(3) Le Banquet, H, 9. 

(4) Ay)(xotix6c xal 9iXdtvOpu>icoc. Memor,, II, ii, Gl.Voy. aussil, ii, 50. 
tt Que si c'est un deyoir de tier les fous, c'est une obligation pour 
ceuz qui sayent d'instruire ceux qui ne sayent pas. » 



I 
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pas seulement le g6nie de rhomme, c*est aussi le g^nie 
d'Ath^nes. Halgr6 ses d6fauts natifs, inalgr^ sa doulou- 
reuse decadence, Aih^nes, qui a forin^ Socrate, reste 
pour lui le type, que sans doute il veut corfiger et perfec- 
tionner^ mais qu'il ne songe pas rcmplacer; Tid^e d*une 
cit6 id^ale, comme celle de Platon, ne s*est jamais pr6- 
sent6e k son esprit. Ge type glorieux ne s'est cependant 
jamais reproduit et ne pouvait pas se reproduire; il 
appartient h un &ge pass6 de Thistoire humaine. Par con- 
tre, on pent dire que le globe lui-m6me, sous Tempire 
de la ci\ilisation chr^tienne telle que nous Tavons d6- 
linie, par consequent sous Tinfluence persistante de la 
tradition ath^nienne, s'est de plus en plus rapproch^ 
de ce type, amende comme le concevait Socrate. Horace a 
pu dire autrefois que la Gr^ce subjugu^e, subjuguant son 
vainqueur,. avait donn6 les arts k Tagreste Latium. 
Aujourd'hui c'est k la terre entifere qu'on pent appliquer 
cette parole : il n*est gu^re en elTet de region , si lointaine, 
si miserable qu'elle puisse 6tre, qui, directement ou in- 
directement, n'ait regu au moins quelque rayon des 
sciences et des arts de la Gr^ce. Platon disait que T^ten- 
du6 de la cit6 devait 6tre limit^e k la port^e de la voix 
du h^raut ; grftce k la communication 61ectrique, le globe 
entier pent 6tre aujourd'hui consid6r6 comme une cit6, 
au sens de Platon; gr&ce k nos moyens de transport 
aussi rapides que multiplies, ses habitants peuvent au- 
jourd'hui en parcourir les r6gionsdiverses, peuvent 6chan- 
ger entre eux les produits de Tindustrie et de la science 
plus facilement et plus promptement que ne pouvaient 
le faire sur leur territoire les habitants de quelque 
ancien empire ; h6ritiers et disciples dela Grfece, ils appli- 
quent de plus en plus k leurs gouvernements le regime 
de la libert6 ; enfin, pour achever la ressemblance avec 1*6- 
poque socratique, en m^me temps que les vieilles institu- 
tions nous voyons les anciens dogmes partout 6branl6s. 
Comme au temps de Socrate, la n^cessit^ est manifeste 
d'un travail de reorganisation politique et religieuse. 
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Peucompris de ses contemporains (X6nophon except^), 
Socrate Ta 6t6 moins encore dans les si^cles suivants. 
De sa sublime notion du Daimonion, Tantiquit^ a fait son 
Demon familier. Les docteurs chr6tiens, tout en rendant 
justice h la puret6 de sa morale et k Texcellence de sa 
vertu, ont m^connu en lui rap6tre et le th^ologien. 
Raphael, dans son ^cole d'Athenes, tandis qu'il repr6sente 
Aristote et Platon dominant la sc^ne, met sur le c6t6 
Socrate discourant h part avec ses disciples. Groyons 
que notre si^cle, qui, sous des proportions colossales, 
par ses grandeurs et par ses faiblesses rappelle h tant 
d'6gards celui de Socrate, comprendra mieiix Tillustre 
r^formateur, et, en le mettant h sa vraie place, saura 
profiter de ses leQons. Gependant pour cela il faut avant 
tout qu*il comprenne le sentiment religieux dont Socrate 
fut p^n6tr6, qui inspira sa doctrine, et dirigea sa vie. 
Ceci nous am^ne h I'^tude, jusqu'ici diff6r6e, de ce que 
fut le Daimonion socratique. 



VIII 



LE DAIMONION. 



Dans le cours de ce travail nous avons vu le nom xd 
Aaijidviov designer toujours la Divinit6 m6me, dont la 
providence infinie, partout pr6sente, associ^e h la vie de 
tons les ^tres, maintient par son action Tharmonie de 
Tunivers. Telle n*est pas cependant la notion g6n6rale- 
ment accr6dit6e au sujet du Daimonion socratique. L'id6e 
d*un soi-disant D4mon de Soa^ate, n6e dans Tantiquit^, 
persistante sous une forme plus ou moins att6nu6e dans 
les temps modernes, continue d'obscurcir cette grande 
conception et Tenveloppe comme un voile que je vais 
tenter d'6carter. Mais d'abord il importe de mettre 
dans tout son jour la pens6e de Socrate, et je le ferai 
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en r^unissant en un m^me ensemble les diff^rents pas- 
sages qui, dans les M^orabks, fixent le sens du t6 8ai- 
(i.6vtov et 6tablissent son Equivalence avec les appellations 
usuelles de la Divinity : 

1® (I, I, 4-6.) « Socrate, dit XEnophon, parlait selon ce 
qu'il pensait; il disait que le Daimonion rayertissaii {16 
SaijjLdvtov l<ptj GYjjiaCvEiv), et, selon raverUssement du Dai- 
monion, il recommandait h ceuz qui Tentouraient de 
faire telle chose, de ne pas faire telle autre... Groira-t-on 
qu'il etlt consenti h passer pour un niais ou pour un im- 
posteur? II eut cependant paru Tun et Tautre, si, ayant 
recommandE telle chose comme signal6e par Dieu (6icd 
OeoO), il avait pu 6tre signal^ lui-m^me comme ayant 
menti. II se serait done abstenu de rien pr^dire, s'il 
n'avait cru que la prediction devait se v6rifier. Mais 
comment asseoir cette croyance, si ce n'est en un Dieu? 
Ayant foi en les Dieux, comment eilt-il pu penser qu'il 
n'y avait pas de Dieu? » (I, i, 4-6.) 

Ge passage est capital ; il montre de la fagon la plus 
nette r^quivalence pour Socrate et pour XEnophon du 

mot Td Saijtdviov, et des mots 6e6(;, 6 6gd(;, ot 6eoC. 

Ainsi, encore, aux versets 10 et 19 du m^meparagraphe, 
au lieu du Daimonion, ce sont ks Dieux qui « donnent 
leurs avertissements k ceux auxquels ils sont propices b . 

2° (I, m, 4.) « Si quelque chose lui paraissait 6tre un 
avertissement des Dieux ((ryjixaCvedOai icapi twv 8ewv), on 
lui aurait plus diMcilement persuade d'agir centre cet 
avertissement que de prendre un guide aveugle et ne 
connaissant pas le chemin, plut6t qu'un guide voyant 
clair et bien inform^ ; il condamnait la folic de ceux qui 
font quelque chose contrairement k Tavertissement des 
Dieux, par crainte de Timprobation des hommes. En 
presence de Tavis des Dieux, il ne tenait compte d'aucune 
consideration humaine. » 

Ici encore on voit que ce sont les Dieux, non le Dai- 
monion, qui donnent leurs avertissements. II n'est done 
pas vrai, comme on ne cesse de le r^pEter, qu'il y ait 
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une relation toute personnelle et ezceptionnelle du Dai- 
monion h Socrate. 

3" (I, IV, 1-19.) X^ndphoa rapporte ce qu'il a entendu 
dire h Socrate au sujet du Daimonion, dans un entretien 
avec Aristod^me, surnomm6 le Petit, entretien qui, nous 
I'avons vu (i), a pour objet de prouver h Aristodfeme 
Fexistence et la providence des Di'eux ou du Daimonion, 
car les deux termes sont indiiT^remment employes. A un 
certain moment, Aristod^me dit h Socrate qu'il n'a nul 
d^dain du Daimonion (v, 1 0), mais qu'il le croit trop magni- 
fique (|ieYa>.oTCpeir£(jTepov) pour avoir besoin de notre culte ; 
puisrinstantd'apr^s(v, 11), il d6clare qu*il ne n6gligerait 
pas les Dietix s'il pensait qu'ils s'occupent des hommes. 

4** Dans le second dialogue avec Euthyd5me (IV, ni, 
1 2-1 6), comme Socrate cite parmi les bienfaits des Dieux les 
avertissements qu*ils donnent aux hommes, Euthyd^me 
r^plique que fes Dieux paraissent traiter Socrate plus 
favorablement encore puisque, sans m6me 6tre inter- 
rog6s par lui, ils Tavertissent de ce qu'il faut faire et ne 
pas faire (icpoffYj[i.a(vou(j( <joi & j^ptj icoietv xal & jiyJ). Socrate, 
en r6ponse, d6clare k Euthyd^me qu'il pourra jouir de 
la m^me faveur, pourvu qu'il n'attende pas de voir appa- 
raitre les formes des Dieux, mais que pour les v6n6rer et 
les honorer il lui suffise de voir leurs oeuvres. Or, quel- 
ques lignes plus loin (v, 14), aprfes avoir cit6 tant de 
forces dont nous 6prouvons et sentons Taction, bien 
qu'elle soit invisible, Socrate veut que I'admiration 
qu'elles nous inspirent nous porte h honorer le Daimo- 
nion. Ici done encore, sous des noms diff6rents, Dieux et 
Daimonion sont m^me chose. De m^me dans ce qui suit. 
Euthydfeme declare (v, 15) qu'il ne voudrait pas avoir h. 
se reprocher le plus petit manquement h, regard du 
Daimonion; mais (ce qui fait son d6sespoir), c'est qu'il ne 
pense pas qu'aucun homme puisse jamais dignement 
reconnaitre les bienfaits des Dieux. » 

(1) Voy. p. 239. 
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5" (IV, VIII, 1.) Au commencement de ce paragraphe, 
X6nophon signale Tobjection qu*on pent 61ever contre 
la croyance de Socrate au sujet du Daimo7non, puisque 
si, comme il Taffirmait, le Daimonion ravertissait de ce 
qu'il ^tait bon de faire et de ne pas faire, il n'aurait pas 
et6 condamn6 par ses juges. X^nophon r6pond que cette 
condamnation n'a pas kik un mal pour Socrate, puisqu'elle 
lui a permis d'6changer, contre la mort la plus glorieuse, 
le reste d'une vie qui maintenant touchait h son d^clin. 
A la suite de ce passage vient imm^diatement (v, 6) le 
r6cit d'une conversation de Socrate avec Hermog5ne, 
que nous avon*s d6j2t mentionn^e (1). Hermpg^ne s'6- 
tonne de ce que Socrate, appel6 qu'il est h. comparaitre 
devant le tribunal des h^liastes, ne s*occupe pas de pre- 
parer sa defense. « J'ai voulu le faire, r6plique Socrate, 
mais le Daimonion s*y est oppos6. » Et comme, en Ten- 
tendant parler ainsi, Hermog^ne ne pent cacher sa sur- 
prise : « Est-il done 6tonnant, lui dit Socrate, que Dteu 
ait jug6 que le mieux 6tait pour moi de terminer main- 
tenant ma vie, etc.?)) Nous avons dit ailleurs comment 
Socrate avait compris et expliqu6 cet avertissement divin. 
Ici nous avons seulement k noter ce nouvel et dernier 
exemple de T^quivalence de Daimonion et de Dieu. 

Nul doute n'est done possible sur le veritable sens du 
t6 8ai[jL6viov ; comme 6 Bed?, ot 8eoC, to 6eiov, il repr6sente la 
Divinit6, au large sens socratique, la Divinit6 providente, 
omnisciente, omnipr^sente. Les rapports que Socrate 
entretient avec le Daimonion ne sont pas autres que ceux 
que doit entretenir avec la Providence tout homme ratio- 
nellement religieux. II n'y a rien 1^ de mystique. Le vieux 
dicton: i4«V/e-^oi, lecielt'aidera, qui r6sume lafoireligieuse 
populaire, resume aussi la foi religieuse socratique. 

Comment cependant cette signification si precise, cette 
relation si nettement caract6ris6e, ont-ellespu, de Tanti- 
quit6 jusqu'i nous, demeurer toujours plus on moins 

(1) P. 265. 

SO 
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m^connues de ceuz m^me qui avec le plus de zMe et de 
succ^s ont 6tudi6, cultiy6, c616br6 la pens6e de Socrate? 
Pour r6pondre k cette question, expliquons en quelques 
mots le caractfere grammatical et Torigine de t6 8ai|jL($viov. 

L'adjectif 8ai[idvio? (1) dont to 8ax{jL6viov est le neutre 
pris substantivement, derive du nom SaCjjLwv qui, dans 
Tancienne langue grecque, a deux sens. D'une part, no- 
tamment chez Hom^re, il est r6quivalent de 6£($(;, il d6si- 
gne un Dieu, — Du Theil, dans son Dicttonnatre home- 
rique, dit qu'on Ty trouve aussi avec la signification de 
g6nie ou demi-dieu ; nous avons v6rifi4 les divers pas- 
sages cit6s dans Tarticle, et nous n*en avons trouv6 
aucun* dans lequel le nom SaCiiwv ne s'applique h. une 
divinit6. L'autre acception est moins 61ev6e ; elle designe, 
suivant H6siode [Op, 121), de simples g6nies, plus exac- 
tement des hommes de la race primitive, que Jupiter a 
transform6s en 8aC[iov€<;, apr^s Textinction de cette race^ 
(( lis habitent parmi nous, veillent h la garde des mor- 
tels, observent les actions Justes ou criminelles; envi- 
ronn^s de nuages qui les d^robent h nos yeux, ils distri- 
buent la richesse. » 

G'est 6videmment i la premiere acception de 8a([i.(i)v 
que Socrate s'est rattach6, lorsqu'il a cr66 son t6 Saij^d- 
viov (2). Je dis C7*e4, car, d'aprfes les recherches que j'ai 
pu faire et les renseignements que j'ai pu obtenir, le 
nom n'existait pas avant Socrate. On congoit en effet 
qu'arriv6 ^une notion nouvelle de la Divinit6 il ait eu be- 
soin d'un mot nouveau pour Texprimer, tout comme les 
modernes, h. un moment donn6, ont eu besoin de substi- 
tuer, tout au moins de joindre aux anciennes denomina- 
tions th6ologiques celles A'Etre supreme et de Providence. 

(1) Pour Tezacte signification des mots fiaCiAcov, $ai(x6vioc, xh Saifio- 
viov, nous nous referons au Thesaurics, 

(2) II est k noter que, dans les Mimorables, Socrate emploie les 
mots : 6e6g, ol 6eoC, to Oeiov, t6 6ai(x6viov, mais non 8aiiJ.u>v. Ce mot 
parait deux fois dans le Banquet apocryphe de Xenophon, jamais dans 
les Memorables, Dans ses autres ecrits, Xenophon ne fait usage du to 
Sai(JL6viov que lorsqu'il s'agit de Socrate* (Voir le Lexicon de Sturtz.) 
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Mais on comprend aussi quelles difficult^s co n^ologisme 
dut cr6er k Socrate, surtout avec la double signifi- 
cation qui s'y rattachait; d6j^ les remarques d'Aristo- 
ddme et d'Euthydfeme, au sujet du Datmonion, nous ont 
r6vil6 quelque chose de Tespfece de perplexity que ce 
nom causait aux auditeurs de Socrate ; Topinifttret^, pent- 
^tre aussi une sorte d'ironique plaisir, qu'il mettait h 
s'en servip, devait encore accroitre, avec leur embarras, 
leur mauvaise humour. Dans le Banquet de X^nophon, 
Antislh^ne, causantavec Socrate, se plaint dene pouvoir 
88 faire icouter de lui : « Tant6t, lui dit-il, c'est le Dai- 
monion qui t'emp^che, tant6t c'est parce que tu es k la 
poursuite de je ne sais quoi (ch. vm, 5). » Ge fut m^me ce 
fatal n^ologisme qui fournit aux ennemis de Socrate Tarme 
qui devait servir k le frapper. « Socrate est coupable, di- 
sait Facte d*accusation, de ne pas reconnaitre les Dieux 
que reconnait la cit6, et d'introduire (Tautres et nouvelles 
croyances religieuses (Srepa xaivi 8at[i.6via). » Ces mots, que 
nous traduisons comme on vient de voir, ne peuvent assu- 
foment signifier, ainsi qu'on Tadmet d'habitude, a des 
divinit6s nouvelles ». Comme Schleiermacher Ta soutenu 
avec raison, 8at(jLdvta, k cette place, a la valeur d'un adjec- 
tif, non d'un sul^stantif (1). Mais, ceci m^me admis, il 
n'en est pasmoins vrai que, dans les mots employes par 
les accusateurs, il y a une 6vidente et perfide allusion au 
Daimonion de Socrate, et c'est notamment sur ce grief 
que la condamnation a repos6. 

Malheureusement, si le n^ologisme socratique n'a pas 
6t6 compris et moins encore bien accueilli du grand nom- 
bre, si entre les mains des ennemis de Socrate il a pu 
devenir Tinstrument de sa perte, il faut bien avouer que, 
si nous en jugeons par les documents qui sont venus 

(1) Ce sont choses religieuses : Saipiovia irpdcypLaTa. (Schleiermacher, 
Platons Werke, 2^ Aufl. l-'o- Theils 2^^ B^ p. 432.) ^observation 
de Schleiermacher, tres juste a cette place, cesse de I'^tre lorsqu*il 
pretend Tappliquer d'une maniere g^nerale k Temploi de to daifioviav) 
dans les Mimorables* 
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jusqu'i nous, il n'a 6t6 que tr^s imparfaitement compris 
de ses disciples eux-m6mes, toujours, bien entendu, 
X^Dophon excepts. 

En tftte de ces esprits rebelles, j'oserai nommer Platon. 
Lui-m6me se montre bien ouvertement ralli^ k la notion 
vulgaire des daimones (1) et il interprfete le Daimonion en 
consequence. II n'a pas, il est vrai, au sujet de ces 6tres 
mythiques^ exactement la m6me I^gende qu'H^siode. 
Pour lui, les daimones, comme on va le voir, sont n6s du 
commerce des dieux avec les nymphes, ou m6me avec 
de simples mortelles. Ailleurs, dans le Banquet, les dai- 
mones sont des 6tres interm^diaires entre les Dieux et les 
hommes; transmettant aux Dieux les priferes et les sacri- 
fices des hommes, apportant auxhommes les ordres et les 
recompenses des Dieux. Mais ce qui est plus fdcheux que 
cette d6faillance m6me, c'est Teffort que fait Platon pour 
y associer Socrate, et le tissu d'arguties h Taide desquelles 
il nous montre le serviteur du Daimonion s'6vertuant h 
mettre sa foi veritable k convert sous une apparente con- 
formity avec la foi vulgaire aux daimones. Qu'on lise, avec 
toute Tattention dont on sera capable, le chapitre xv de 
VApologie, et on ne pourra se d6fendre de la p^nible im- 
pression que cause cette perp6tuelle Equivoque entre le 
Daimomon socratique, les daimones populaires et les 
kaina daimonia de Taccusation. Je me bornerai k rap- 
porter ici les passages essentiels ; cela suffira pour juger 
Tensemble : « Si je crois, dit Socrate k M^litus, qu'il y a 
des choses daimoniques (Saijidvia icpiyjjLaTa), puis-je ne pas 
croire qu'il y a des daimones? Or ne regardons-nous 
pas les daimones comme des Dieux (BeoC), ou des enfants 
des Dieux (9ewv iraT8e(;)? Que les daimonis soient des 
enfants, m^me hyb rides, n6s du commerce des Dieux 
avec les nymphes, ou avec d'autres encore comme on le 
dit, cela fait-il qu'on puisse croire qu'il y a des enfants 
des Dieux et cependant ne pas croire qu'il y a des Dieux? 

(i) J*es8aye de rendre ce qui suit plus intelligible aux non-helle- 
nistes en ecrivant les mots grecs en caract^res latins. 
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Ce serait aussi absurde que de croire qu'il y a des mulets 
produits par les chevaux et les 4nes, et de cependant ne 
pas croire qu'il y a des chevaux et des ^nes. De m^me 
il n'est pas un homme, en possession de son bon sens, 
auquel vous r^ussirez k persuader que la m^me personne 
pent k la fois admettre qu'il y a des choses daimomques 
et divines (8ai[idvia xal Beta i^yeTaBai) et ne pas admettre 
qu'il y a des daimoniSy des Dieux et des H6ros. » On voit 
k quels d6guisements, k quelles mesquines subtilit^s Pla- 
ten fait descendre son maitre, faute d'avoir pleinement 
compris sa pens^e^ qu'il s'efforce de ramener k sa me- 
sure. Quelle difference entre cette p^nible et obscure 
argumentation, et celle de X^nophon, defendant, au 
premier chapitre des Memorables, la doctrine de Socrate 
contre les m6mes imputations ! X^nophon ne d^savoue 
rien, ne dissimule rien, mais se contente d'insister sur 
les grands traits v^ritablement communs k la religion 
populaire et k la doctrine de son maitre. 

Toutefois, pour ce qui est des rapports avec Socrate, 
il est certain que Platon n'arrive pas k transformer le 
Saijidviov en un 8aCji.wv vulgaire, en un daimon corporel, tel 
que sera celui d'Apul6e, « dont Socrate pergoit les signes 
non seulement par I'ou'ie, mais encore par les yeux, si 
bien que ces signes ne sont peut-^tre bien que la forme 
m^me de son daimon[i), » Platon ne le nomme pas non 
plus, comme le feront Plutarque et Apul6e, le Daimo- 
nion de Soa^ate, Toutefois son 8at[i.6viov n'est pas non 
plus le Saijjidviov selon X6nophon, Divinit6, Providence, 
que Socrate interroge, comme tons peuvent le faire, et 
dont il obtient r6ponse , en meditant ses ceuvres, Le 8at- 
jjLdviov, selon Platon, est quelque chose de vague, de 
mystdrieux, dont Platon lui-m^me n'a pas une id6e bien 
nette. II en parle comme « d'un signe demonique ou 
divin, d'une voix que Socrate perQoit, de quelque chose 

(1) Quod equidem arbitror non modo auribus eum, verum etiam 
oculis signa dsemonis 8ui usurpasse... Id signum potest et ipsius 
dsemonis species fuisse. (Apulee, De Deo Socratis.) 
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de d^monique qui lui survient, et Fiastruit de diverses 
choses. » J'emprunte ces mots^ M. Zeller, qui dans le 
savant paragraphe spicialement consacr^ h ce sujet(l) 
caract6rise de la sorte le Daimonion socratique. U est vrai 
qu'il applique ces caract^res au Daimonion selon X^no- 
phon, aussi biea qu'k celui selon Platon, et ^tablit ainsi 
entre eux une similitude qui est enti^rement inexacte . 
Telle est la puissance d'un pr^jugi , depuis longtemps 
enracin^, qu'elle s*impose m6me aux esprits les plus clair- 
voyants! « U r^sulte de ceci, ajoute M. Zeller, que 
Socrate avait certainement la conscience d'une rivila- 
tion divine qui se manifesiait en lui; mais comment se 
produisait cette r^v^lation, quelle en 4tait Tagent imm6- 
diat(«Ar ndchster Urheber)? Ancun t6moignage ne nousle 
dit, et ce silence d6montre suffisamment que ni Socrate 
ni ses disciples n*6taient arrives sur ce point h une notion 
precise (2). Sans doute, ajoute en note M. Zeller, Dieu ou 
la Divinit6 {Gott \oder die Gottheit) 6tait pour Socrate la 
source premiere de cette r6v61ation ; mais agissait-elle im- 
m6diatement, ou par un interm^diaire quelconque? lA- 
dessus nuUe part il ne s'explique. » 

Nous croyons que M. Zeller fAt arrive h une conclu- 
sion tr^s diff6rente, s*il eM distingu6 entre Platon et 
X6nophon, si, comme nous Tavons fait, il eAt dress6 un 
rigoureux inventaire des passages qui dans les M&mora- 
bles sont relatifs au Daimonion, II eiit reconnu que si, dans 
ces passages, nuUe part il n'est parl6 d'un interm^diaire 
entre le Daimonion et Socrate, c'est que pour Socrate cet 

(1) Die Philosophie der Griechen, 3*« Aufl., t. II, p. 73. 

(2) Yoici le texte de ce passage : « An keiner Stelle eincr platonis- 
chen Oder xenophontischen Schrift ist wirklich von dem Yerkeher 
des Socrates mit einem Damon die Rede, sondern immer nur von einem 
GOttlichen oder D&monischen Zeichen, von einer Stimme, die So- 
crates vernehme, von etwas Damonischen das ihm widerfahre, und 
ihm manches Kundthue, Darin liegt nur das er sich einer gdttlichen 
OfTenbarung in seinem Innern bewust war ; wie die selbe aber bewirkt 
werde, und wer ihr n&chster Urheber sei, lassen alle diese Aussagen 
durchaus unentschieden. » (Loc. cit.) 
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interm^diaire n*existe pas, c*est qu'il se sent en contact 
imm^diat avec la Divinity, avec la Providence, communi- 
quant directement avec elle, non pas mystiquement, 
mais au sens que nous avons indiqu6. 

Les passages de Platon sur lesquels M. Zeller appuie 
son appreciation du />a2monton socratique, sont les m^mes 
qui toujours ont it£ cit6s par les 6criyains qui ont traits 
le m^me sujet. M. Zeller cite toujours le texte grec, et 
dans beaucoup de cas il lui edt ^t^ difficile de ne pas le 
faire, h cause de Tequivoque perp^tuelle qui r^gne dans 
le texte (1) entre le Daimonton adjectif et le Daimonion 
substantif ; toute naturelle dans le grec, \k mdme oti le 
sens est le plus precis, cette 6quivoque disparait forc£- 
ment dans une autre langue. Ainsi, pour citer seulement 
quelques exemples, dans cette phrase (Phfedre, 242, B): Td 

8at[idvidv ts, xal Td £l(i)6d(; ^ (i.ei6v |i.oi yCyveaGat ly^veTO, xaC Ttva 

^wWjv l8o?a aOT(59gv dxouaai. « II advint que m'arriva Taver- 
tissement daimonique et le signe accoutumi^ et que je 
crus entendre une certaine voix. » Faut-il traduire xb 
8ai|i.dviov comme nous venous de le faire, ou simple- 
ment par k Daimonton? De m6me encore dans le Th^et. 
(151, A): Td ytYvoji.£vov jjloi 8at[jt.6viov) ; dans Euthyphron 
(3, B) : 6'Tt 8-^ fsh Td 8ai(i.dviov <pYi<; 'jauT^ ixdaxoTe •^{'pio^dK, Ici 

de nouveau M. Zeller, quiatouch6 dudoigtlav^rit^, n*a 
pas ferm6 la main pour la saisir. II pense que, dans ces 
exemples, il est assez indifferent de prendre le mot to 
8ai[idviov dans le sens substantif ou bien dans le sens adjec- 
tif, et constate ainsi I'^quivoque entretenue par Platon ; 
a mais, dit-il, la v6rite est que X^nophon a employ^ 
Saiji-dviov comme substantif, h. T^gal dexo Ostov ou 6 Bed?, et 
que Platon Ta employ6 adjectivement, quand il se sert 

des formules, t6 8ai.[idvi.ov OY)(i.etov ou xd 8ai[idviov [lotyCyve- 

Tat(2). » Pourquoi n'a-t-il pas ajout^ que chezX6nophon xd 

(1) Elle conyient k Platon, qui veut a la fois garder le motcarac- 
teristique de la doctrine de son maitre, et en mdme temps loi 6ter son 
caract^re insolite. 

(2) lb,, p. 73, n. 6. 
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8ani.(5viov est toujours et uniquement le nom de la Divinite ? 

Je ne dirai rien des autres passages emprunt^s h, Pla- 
ton, que reproduit M. Zeller, oti il est question du signe 
datmonique, de la voix intime que pergoit Socrate, non plus 
quede cette singularit6du/>aimombnqui d6tourne Socrate 
d'agir, et ne Vy pousse jamais; je me bornerai h consta- 
ter de nouveau que rien de tout cela ne se voit dans les 
Memof'abks. Nous avons dit oil se trouvait la v6rit6 au 
sujet du Daimonion et de la doctrine religieuse de So- 
crate; faire la revue des erreurs 6mises sur le m^me sujet 
serait une t^che aussi ingratc que longue et difficile. 

Platon a 6gar6, au sujet de son mattre, Topinion com- 
mune, qui d'ailleurs ne demandait pas mieux que de le 
suivre. Aprfes lui, Tauteur du Th6agfes a commenc6 la 
s6rie des banales histoires, qui depuis n'a cess6 de gros- 
sir. Cic6ron, le digne admirateur de Socrate, ne parle 
cependant du Daimonion qu'il appelle divinum quiddam, 
que pourenregistrerquelques anecdotes de cette sorte(l). 
Diogfene de Laerte 6crit que pour Socrate le r61e du Dai- 
monion se borne ci lui annoncer Tavenir : tkv\'t 81 xal itpo- 

aTr||jLaiv£iv to 8ai[i(5viQV xk ^OCko^'Zd aOTw. (L. II, V. 32.) Plutar- 

que, qui, dansle trait6 De Genio Socratts, discute, ou fait 
discuter, avec son bon sens habituel, les opinions contro- 
versies au sujet du Daimonion, ne le nomme cependant, 
comme nous Tavons dit, pas autrement que t6 Aaijidviov 
ToO SwxpdtTou?. Enfin nous avons vu qu'Apul6e en fait pure- 
ment et simplement un Demon. 

Au commencement de ce travail nous avons cit6 ce 
mot : qu'on ferait une biblioth^que avec ce qui a 6t6 6crit 
sur Socrate. Mais on a dit aussi, etcela estvrai, qu'on en 
ferait une, m^me avec ce qui depuis la Renaissance a 4t6 
^crit sur le Daimonion, Aujourd'hui Taccord est h peu pr^s 
g^n^ral sur ce point que le D6mon de Socrate, comme on 
continue de Tappeler, a 6t6 simplement la voix de sa con- 
science, Mais rid6ede la conscience, telle qu'on la con- 

<1) De Divinat,, 1. IV, 122. 
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Qoit aujourd'hui, en dehors d'un ordre providentiel auquel 
se rattachent nos convictions, nos craintes, nos esp6ran- 
ces, est absolumcnt 6trang^re h Socrate(l); pour, lui la 
vertu n'existe pas sans la pi^t6 : « eOaeS-^c [liv... SCxaio; U ». 
Le Aai|i.6viov de Socrate est, de par lui, devenu notre Provi- 
dence. Telle estenr4alit6 lagrande signification que ce mot 
a eue pour lui, et il n'y en a pas d'autre k lui chercher (1). 



IX 



JUGEMENTS SUR PLATON ET X^NOPHON EN TANT 
QU^HISTORIENS DE SOCRATE 



Les ^crivains qui ont fait une 6tude sp^ciale de Socrate 
et de sa doctrine ont 6t6 tout naturellement amenes k 
comparer et k contre-peser les t^moignages de Platon et 
de X6nophon au sujet de leur maitre. Nous-mdme, pour 
completer notre travail, croyons devoir donner un r6- 
sum6 des plus importants au moins parmi ceux de ces 
paralleles que nous avons consult^s. Nous mentionnerons 
d'abord M. Zeller (2). 

II admet (et sur ce point les opinions sont unanimes) 
que, pour ce qui concerne la personnalit6 de Socrate, 
entre Platon et X6nophon il n'y pas de d6saccord; il 
pense qu*on en pent dire autant mdme de la doctrine phi- 
losophique, k condition que Ton ait soin de s^parer chez 
Platon ce qui est certainement socratique et ce qui ne 
Test pas, et que d'un autre c6t6 on distingue chez le So- 
crate de X6nophon le fond de la doctrine lequel est vrai- 
ment philosophique, de la forme qui ne Test pas. M. Zeller 
pense que pour cette distinction Platon nous fournit une 
aide prficieuse, et qu'avec son secours il n'est nullement 

(1) A Tepoque de Socrate, la langue grecque ii*a pas mdme de mot 
equivalent a celui de conscience y dans le sens qu'il a vulgairement 
aujourd^hui. £*jvei8Y)(ric n'a pris ce sens que plus tard. 

(2) Die PJiUosophie der Griechen,T. U, p. 150-153. 
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impossible de d^gager de Texposition de X6nophon la 
veritable teneur de la philosophie socratique. II montre 
d*ailleurs que, d'apr^s Platon lui-m6me, d'apr^s le Ian- 
gage qu'il pr^te h Alcibiade, ce qui a donn6 k Socrate la 
puissance d'attraciion qu*il a exerc6e autour de lui, 
sent pricis6ment les hautes pensies morales qui, chez 
Xdnopbon, remplissent ces entretiens; pensies qui 
d*ailleurs abondent dans sa defense , telle que la rap- 
porte YApologie de Platon. U y a sans doute des choses ba- 
nales dans quelques-uns des entretiens que rapportent 
Ics Memorables; mais peut-^tre avaient-elles pour les con- 
temporains un intir^t qu'elles n*ont plus pour nous, 
parce qu*elles donnaient Tautoriti d*une th^orie morale 
k des priceptes qui ne s*appuyaient que sur la coutume 
et Tusage. Ge ne sont \k d'ailleurs que des exceptions. 
Les enseignements de Socrate, dans les Memorables, s*ap- 
pliquent g6n6ralement aux plus hautes questions de la 
morale, et c*est \h ce qui explique la vive impression qu*ils 
ont produite chez les contemporains, la revolution pro- 
fonde quails ont op^r^e dans Tesprit grec, il faut dire dans 
Tesprit humain ; ils ont paru comme Taurore d'un nou- 
vean jour. 

D'ailleurs le Socrate de Xinophon a vis-i-vis des so- 
phistes une attitude bien moins hostile que celui de Pla- 
ton, et en cela il est plus vrai. Le r61e de Socrate et 
celui des sophistes ont eu de grandes analogies, bien que 
les differences soient assur^ment plus grandes encore. 
Les sophistes sceptiques ont r6ussi k mettre en question 
ce qui jusqu*alors avait pass6 pour la v^rite ; ils n'ont pas, 
comme Socrate, trouv6 et montr6 la voie vers une v6rit6 
nouvelle. Tel est, en resume, le jugement de M . Zeller. 

« Quelles parties du Socraieplatomque, dit M. Grote, peu- 
vent-elles etre accept6es sans inconvenient, soit comme 
peinture de Thomme, soit comme expose fidMe de ses 
opinions? — Quelles parties, d'un autre c6te, convient-il 
de considerer comme simplemeni platoniques? — Ou bien 
encore dans quelle proportion les deux elements sont-ils 
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m^l^s? — G'est un point que Ton ne peut decider avec 
certitude ni rigueur. L'Apologie de Socrate^ le Criton, 
le Phidon (en tant que peinture morale et en dehors des 
doctrines qui y sont d^fendues), paraissent appartenir k 
la premiere categoric, tandis que les vues politiques et so- 
ciales de la R6publique, les th6ories cosmiques du Timie, 
rhypoth^sedest(2e«s, comme existences r^elles en dehors 
du monde ph6nom6nal, appartiennent certainement h la 
seconde ; des dialogues moraux on peut admettre proba- 
blement que beaucoup repr6sentent Socrate plus ou moins 
platonis^. Mais, bien que les opinions mises par Platon 
dans la bouche de Socrate soient sujettes k tant d'incer- 
titude, nous voyons k notre grande satisfaction que les 
poilraits que Platon et X6nophon donnent de leur com- 
mun maitre s'accordent en g^n^ral ; ils ne different que 
parce qu'ils sont faits d^ap^^s le m^me original par deux 
auteurs qui different radicalement d'esprit et de carac- 
t^re. X6nophon, Thomme d'action, expose au long les 
conversations de Socrate qui se rapportent k la conduite 
pratique... Platon, le philosophe, abandonne le Socrate 
pratique, et se consacre au Socrate th^orique, auquel il 
enl^ve en partie son identity, pour renr61er comme prin- 
cipal orateur dans certaines vues th^oriques plus larges 
qui luisont propres (1). » 

Dans les quelques pages sur la Methode a sutvre dans 
r etude de la doctrine de Socrate (2), plac6es en t6te de sa Phi- 
losophie de Socrate^ M. Fouill6e nous offre k son tour un 
parallMe de Platon etde X^nophon, en tant qu'historiens 
de Socrate et de sa doctrine. Bien que, d*une fagon g6n6- 
rale, il semble partager Timpartialit^ de Grote, il penche 
plus cependant du c6t6 de Platon. Voici, en abr6g6, les 
raisons qui, de sa part, motivent cette pr6f6rence : 

« G6nie pratique et un pen 6troit, X6nophon s'attache 
h lalettre plus qu'^Tespritde Tenseignementde Socrate... 

(1) Histoire de la Grdce, !!• part., ch. iv. T. XII, p. 207 de la 
traduction franpaise. J'ai fait a la traduction quelques changements. 

(2) 2 vol. in-80. Paris, 1873, chez de Ladrange. 
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Dans les Menwrables^ il a surtout pour but de peindre 
rhomme et le moraliste, non le philosophe. II yeut nous 
montrer ce que pour sa part il godte le plus dans So- 
crate. S'il r6ussit admirablement h reproduire dans ses 
grands traits la morAe pratique de son maitre, il laisse 
dans Tombre, autant <|u*il le pent, le philosophe et le 
doctrinaire. II voudrait nous montrer dans Socrate un 
honn^te citoyen, peu novateur, fidMe aux traditions re- 
ligieuses de son pays. Mais, si on s'entenait kce Socrate 
affaibli, pourrait-on rien comprendre k rimmense r6vo- 
lution philosophique dont Socrate futle promoteur ? Gom- 
prendrait-on davantage les Nu6es d'Aristophane et Tac- 
ciisation de M61itus? La vie et la mort de Socrate ne peu- 
vent s'expliquer que par ses speculations philosophiques. 
Pourtant, quelque soin que X6nophon ait pris de repr6- 
senter un Socrate orthodoxe, le philosophe novateur se 
trouve dessin6 dans les Memorables en traits impossibles h 
m^connaitre. X6nophon nous r^v^lera malgr6 lui ce re- 
mueurd'id6es, cet accoucheur d'esprits, cecurieux cher- 
cheur qui s'efforce de tout d^linir, qui interroge d'abord 
la nature, puis sa propre pens6e, et qui ne cesse jamais 
de poser des questions k Iui-m6me et aux autres. » 

Voil^ pour X6nophon ; venous maintenant k Platon : 
« Outre qu'il n*a rien omis des id^es de Socrate, il y a 
encore 6norm6ment ajout6. Si on excepte quelques pas- 
sages qui ont presque le caract^re d'une biographic 
intellectuelle de Socrate, les oeuvres de Platon ne sem- 
blent d*abord fournir par elles-m^mes aucun moyen de 
discerner les id6es socratiques ; cependant, tout ce qu'il 
y a d'6l6mentaire dans Platon et comme d'6xot6rique 
(sic) doit 6tre le plus souvent reports h son devancier. Une 
lecture attentive du texte fait souvent d6couvrircertaines 
phrases par lesquelles Platon distingue lui-mdme sa 
th6orie des doctrines socratiques... Si les doctrines so- 
cratiques sont notablement augment6es par Platon, il y 
a du moins une chose qu*il a fildMemeut exprim^e, c'est 
la m6thode de son inaitre. Les applications qu'il en fait 
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son! d'une vari^t6 et d*ane force inconnues k Socrate ; 
mais les proc^dis g^n^raux sont les m^mes. X^nophon, 
frapp£ sp^cialement des r^sultats pratiques et moraux, 
comprend peu de chose k la Methode diakctique. Platon, 
au contraire, Tadopte et Tapplique jusqu*au bout. Tout 
ce qu'il dicouvre parelle, il semblele considirercomme 
le bien de Socrate, et non comme le sien propre ; il fait 
ainsi remonter la gloire de ses doctrines jusqu*^ celui 
auquel il doit sa methode. 

« Si Ton itait r6duit aux t^moignages de X^nophon et 
de Platon, on devrait mod^rer Tun par Tautre. Socrate 
est amoindri et vulgaris^ dans X^nophon ; de son c6t^, 
Platon idealise tout ce qu'il touche; le vrai Socrate 
etait interm^diaire, mais plus pr^s de Platon que de 
X^nophon. Heureusement nous pouvons ajouter k ces 
deux autorit^s le t6moignage d^cisif d'Aristote qui a kik 
trop n^glig^... G'est toujours par lestextes de X^nophon 
que nous commencerons nos recherches ; c'est k Aristote 
que nous demanderons de trancher les questions dou- 
teuses. Platon ne yiendra qu'en dernier lieu pour confir- 
mer et expliquer les Memorables, non pour les contredire, 
et nous nous attacherons sans cesse k distinguer la doc- 
trine du maltre et celle du disciple, tout en montrant 
leur point de contact. » 

Nous admettons volou tiers ce mode de proc^d^. Mais^ 
si nous acceptons la methode, nous sommes bien loin d'ac- 
cepter la conclusion k laquelle va s'arr^ter M . Fouill^e. 

Apr^s avoir r6p6t^ qu*au lieu d*6tablir des oppositions 
artificielles entre X^nophon et Platon, il vaudrait mieux 
tenircompte de toutes leurs affirmations, et en chercher 
de son mieux le lien intelligible, M . Fouill6e s'exprime 
ainsi : « Par cette methode, la seule rigoureuse, nous 
arriverons ireconnaitre que le vrai Socrate, le Socrate 
complet, celui dont Tinfluence est toujours vivante, et 
dont la mort fut non une d^faite, mais un triomphe, est 
le Socrate de Platon. Socrate nous apparait dans les 
Dialogues, sinon tel qu'il a ii^ toujours, du moins tel 
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qu'il eftt voulu 6tre, tel qu'il s'est efforc6 d*6tre. Selon la 
propre doctrine de Socrate : chacun ne s'efforce d'etre 
manifestement que ce qu'il est dijh en germe. Nous de- 
vrons done trouver dans Platon, sinon le Socrate pure- 
ment r6el, du moins le Socrate V7m, dont Tautre ne fut 
que la realisation vivante. Pour emprunter k Platon son 
propre langage, nous dirons qu*il a su admirablement 
nous faire contempler Vid^e de Socrate. II y a dans 
toute ^me de philosophe une pens6e qui se d6veloppe et 
une dialectique vivante dont Tindividu lui-m6me ne se 
rend peut-6tre pas entierement compte, mais qui n'en 
est pas moins r6elle, et qui constitue sa vraie origina- 
lity... C'est \k que Thistorien doit le suivre et le juger. » 
Nous acceptons, sans reserve, le principe que pose 
ici M. Fouill6e, et que d'ailleurs nous Tavons vu d6- 
velopper avec une nettet6 et une 6nergie nouvelles dans 
rintroduction de son Histoire de la philosopkie, Toute la 
question est de savoir quelle est cette pens6e maitresse, 
cet 616ment primordial, si je puis me servir de ce mot, 
qui fait de Thomme ce qu'il sera. Or, chez Socrate, cet 
616ment n'est pas le g6nie dialecticien, si puissant qu'il 
soit en lui. C'est le g6nie religieux, c'est cette lumineuse 
et virile pi6t6 qui le fait associer en un merveilleux con- 
cert la Divinit6 et le monde, la providence divine et la 
spontan6it6 humaine, la foi religieuse et la raison sa- 
vante; c'est ainsi qu'il prepare, sur les mines du poly- 
th6isme croulant, le systfeme religieux nouveau, dont 
I'Age moderne voit chaque jour s'61ever plus haut les 
assises. C'est 1^ le vrai Socrate, celui dont I'influence est tou- 
jours vivante, et j'ajoute tend k devenir plus vivante que 
jamais. C'est aussi le Socrate que X^nophon a compris, 
qu'il a aim6 d'un amour religieux, qu'il s'est donn6 pour 
tache de faire comprendre, aimer, et, s'il est possible, 
imiter du reste des hommes. II n'a cependant ni m6connu 
ni voil6 son g6nie dialectique : MM. Zeller et Grote, 
M. Fouill6e lui-m^me le reconnaissent ; dans les entretiens 
des ilfewora^fes, la dialectique de Socrate, avec des formes 
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plus sobres, me semble m^me souvent plus vigoureuse, 
plus p^n^trante que dans les dialogues de Platon. Ceux-ci 
sont toujours des oeuvres d'art; ceux-li sont comme 
une parole st6nographi6e. Pour ce qui est du caract^re 
religieux de Socrate, je ne veux pas dire qu'il soit rest6 
Stranger h Platon ; il en a saisi et reproduit le c6t6 criti- 
que, il s*en est assimilS les details, il ne s'en est pas appro- 
pri6 la donnSe supreme. G'est avec les Memorables devant 
les yeux que M. Grote a pu 6erire ce mot si vrai, que j'ai 
cit6 : « Socrate a kik un missionnaire religieux, faisant 
OBuvre de philosophie. » Cette pensSe n'aurait pu naitre 
en lui k la lecture des Dialogues de Platon. 

De m^me que les 6crivains pr6c6dents, M. A. Croiset, 
dans son livre sur X^nophon, son caractere et son talent (1), 
est amenS h comparer chez X6nophon et Platon Timage 
que Tun et Tautre nous ont laiss6e de leur maltre. Lui 
aussi admet que Platon a surtout vu et represents le c6t6 
dialectique, XSnophon le c6t6 moral et religieux de So- 
crate. Toutefois, il est bien plus favorable h XSnophon, 
pour lequel il ressent une sympathie je dirai presque 
fraternelle. Au point de vue de S€fs doctrines, il le justiiie, 
par d'abondantes et s6rieuses raisons, du reproche qu'on 
lui a souvent adressS (aussi bien qu'^ Socrate) de profes- 
sor et depratiquer lamorale de TintSr^tbienentendu. «S'il 
s'est born6 k ce motif, dit M. Croiset, ce n'est certaine- 
ment pas poura£faiblirlasaintet6delajustice, car Tamour 
du juste respire dans tons ses Merits, et il aime la vertu 
plus encore que la science de Socrate. Mais il a le 
bonheur (ou le malheur) d'etre ainsi fait, qu'il ne voit 
dans les choses que ce qu'elles ont d'harmonieux et de 
bien ordonnfi, et n'imagine pas que dans cet univers si 
bien construit, et oil r^gne une providence si sage, I'u- 
tile puisse se sSparer de I'honn^te. II n'a jamais pour sa 
part 6prouv6 que Futility de la vertu, ou, ce qui revient 
au mftme, il le croit, tant sa nature est fonci^rement op- 

(1) 1 vol. in-80, Paris, 1872, Ernest Thorin, editeur. 
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timiste (p. 86), » — « Nul homme, dit encore M. Croiset, 
ne devait admettre Tidentit^ de la science et de la vertu 
(autre principe socratique) plus volontiers que X6no- 
phon, dont la nature heureuse, bien 6quilibr6e et bien 
ordonn^e, a certainement, moins que toute autre, connu 
le tourment de ces 4mes, qui voient le bien et font le 
mal. On ne sent nulle part reffort de la lutte morale 
chez X^nophon (p. 73). » Cela est vrai, mais M. Croiset 
doit admettre aussi que le naturel seul n'y eiit pas suffi, 
et que, pour achever ce merveilleux ensemble, il a fallu 
Tenseignement de Socrate, sans compter une autre in- 
fluence encore (ceci pour le maitre aussi bien que pour 
le disciple), je veux dire Tinfluence de la terre et du del 
de la Grfece, Tinfluence du sifecle oh ils ont v6cu. Enfin 
une chose encore a manqu6 h M. Croiset, pour com- 
prendre complfetement X6nophon, lorsque plus jeune il 
a compos6 son ^tude ; c'est de se faire une id^e plus 
exacte de cette foi religieuse, de cette pi6t6 que le disci- 
ple avait h6rit6e du maitre : « Pour X6nophon, dit-il, 
admirer Tunivers est bien, admirer Tauteur de Tunivers 
est encore mieux; mais son admiration se tourne d'elle- 
m6me en une pi6t6 tendre, attackee sa^upuleusement a 
toutes les croyances, a toutes les pratiques de la religion de la 
multitude, et qui ne puise dans la contemplation philosophi- 
que de Funivers que de nouveaux motifs de ferveur. » 

Nous n'admettons pas la possibility d'un tel syncr6- 
tisme. Le disciple qui a retrac6 k Scillonte, d'une vue si 
claire et d'une main si ferme, les dogmes de la th^ologie 
socratique, n'a pu garder aucune tendresse, aucune fai- 
blesse, pour les croyances et les pratiques du culte popu- 
laire ; ce qui est vrai, c'est que, vivant au milieu de popu- 
lations vou6es ^ce culte, les aimant etvoulant dtre aim6 
d'elles, X6nophon a parl6 leur langage, s'est montr6 com- 
plaisant k leurs opinions et k leurs pratiques. Telle a 
kik sa seule d6faillance. 
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LEON MfiLAS 



Par le m** de Queux de Saint-Hilaire 



Le 9 octobre 1879 est mort k Ath^nes, k Vkge de 
67 ans, M. L6on M^las, un ^crivain Eminent et un 
grand citoyen ; il a rendu aiix Etudes grecques de grands 
services qui ne sauraient 6tre passes sous silence dans 
notre association. 

M. L^on M^las, qui appartenait k une des principales 
families de Janina, 6tait n6 k Constantinople en 1812. 
Aux premieres nouvelles de Tinsurrection de Valachie, 
en 1821, son p&re qui faisait partie de Th^tairie, dut 
quitter pr6cipitamment Constantinople, afin de sauver 
sa tdte. II se rendit k Odessa oti sa famille, qui ^tait par- 
venue k trouver un refuge sur un navire roumain, vint le 
rejoindre. Proscrit, d6pouill6 de tous ses biens confis* 
qu6s , tomb6 de Topulence dans une situation voisine de 
la pauvret6, ce fut avec la plus grande difficult^ que 
M. M^las trouva les moyens de conduire sa famille k 
Corfou en traversant toute I'Allemagne. A Corfou, le 
jeune L6on suivit les cours de rUniversit6 que venait 
d'y fonder lord Guilford. De \k il se rendit en Italie, oh 
il compl^ta ses etudes de droit. Rentr^ en Gr&ce, il fut 
imm6diatement appel6 au service de TEtat, et ne tarda 

21 
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point ioccuper leposte important de procureur general. 
En m^me temps, il ^tait compris dans la promotion des 
premiers professeurs nomm6s k rUniversit6 fond6e k ce 
moment par le roi Othon. Son Eloquence naturelle , son 
Erudition et la droiture de son caract^re ne tard^rent 
pas kle mettre en Evidence. En 1841, Ag6 de trente ans k 
peine, il fit partie du ministftre Mavrocordato, comme 
ministre de la justice. N'ayant pas pu faire agr6er au roi 
le programme qu'il s'6tait trac6 pour Texercice de ses 
nouvelles fonctions , il donna bient6t sa demission et se 
fit avocat. 

Deux ans apr^s, en 1843, lorsque le roi Othon fut forc6 
de donner au pays une constitution, L^on M^las fit partie 
du premier minist^re constitutionnel de la Gr6ce sous la 
pr^sidencede M6taxas. II occupait, en m^me temps, un 
si^ge de d6put6 dans TAssembl^e nationale. Lorsque la 
constitution eti 6t6 61abor6e et promulgu6e, le minis- 
t^re M^taxas, ayant accompli sa t^che, donna sa d6mis- 
sion. L6on M^las se retira alors d6finitivement des affaires 
politiques.Enl849, ilquittaAth^nes et passa une dizaine 
d'ann6es k Londres et k Marseille, s'associant k ses 
frferes qui s'y ^taient 6tablis comme n6gociants. 

Rentr6 en Gr^ce, il se tint toujours k r6cart de la po- 
litique; seulenient, en 1862, apr^s la chute du roi Othon, 
il accepta de nouveau lemandat ded6put6^ rAssembl6e 
nationale. Or Ace k son esprit de conciliation, et k la con- 
sideration g6n6rale dont il jouissait parmi ses collogues, 
il fut k mdme de rendre des services signal6s dans cette 
assembl^e qui 61abora la nouvelle constitution et inau- 
gura un nouveau r^gne. 

Depuis ce moment, il n'a pas cess6 de se consacrer ex- 
clusivement k tout ce qui avait rapport k Tinstruction 
du peuple en Gr^ce. Une seule fois, lors de la revolution 
de la Gr^te, de 1866 k 1868, il abandonna ses etudes lit- 
teraires pour se d6vouer k la cause de cette malheureuse 
lie et il prit une part des plus actives aux travaux patrio- 
tiques de la commission cr^toise^ 
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Comme president de la Soci^t6 philecpaideutique (des 
amis de rinstruction) , dont le but principal est T^duoa- 
tion des jeunes filles, comme membre du Gomiti perma- 
nent du Syllogue central pour la propagation des lettres 
grecques,il a pu servir utilement la cause qu'il avait si 
bien prise k coBur. II pensait, et avec raison selon nous, 
qu*on ne pent mieux servir son pays qu'en lui pr^parant 
des citoyens 6clair6s et surtout en relevant le niveau 
moral et intellectuel des femmes. 

Mais c'est surtout par ses Merits qu'il a exerc^ una 
r^elle et salutaire influence dans cette direction. Son 
livre, intitul6 : G^ostathis — 6 repodrdGir); — est, depuis 
une vingtaine d'ann^es la lecture pr^f^r^e de tous les 
jeunes gens des deux sexes dans tous les pays de la 
langue grecque ; il s'en est vendu jusqu*^ present plus 
de 300,000 exemplaires. Get ouvrage a 6t4 traduit m^me 
en turc, pour Tusage des Chretiens du fond de TAsie 
Mineure qui ne parlent plus le grec. 

Sous la forme d'un r6cit simple et int6ressant, ce livre 
est un recueil des principales connaissances utiles, d*a- 
necdotes historiques puisnes surtout dans Thistoire de Ja 
Gr^ce antique, oil se trouvent particuli^rement bien ex- 
prim^s des sentiments 61ev6s, inspires toujours par une 
saine morale et un esprit vraiment chr^tien. 

M. L6on M61as a public aussi d'autres ouvrages h Tu- 
sage de la jeunesse, comme par exemple le roman de : 
« XpwjTo<pdpo(; », ainsi que des livres adress6s au corps 
enseignanl. II est 6galement Tauteur d'une trag^die en 
vers, intitul6e : « AiAxo? », et dont le sujet est la mort du 
jeune h6ros, Athanase Diacos, qui a fait aussi le sujet 
du po^me si remarquable d'Aristot61is Valaoritis. 

Le style de L6on M61as est toujours correct et concis ; 
son langage est d'une grande puret6, et Tesprit qui 
anime tout ce qu'il a 6crit est un esprit de patriotisme 
61ev6 alli6 k une grande pi6t6 chr6tienne. 

Sa mort a fait en Gr^ce une grande et douloureuse 
impression. Ses fun6railles ont 6t6 suivies, en corps, par 
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tous les membres de la Soci^t4 desamis de rinstruction, 
et du Syllogue pour la propagation des lettres grecques 
dont M. M61as 6tait un des fondateurs et un des direc- 
teurs les plus assidus. Les journaux d'Ath^nes out €16 
remplis des t^moignages de sympathie , de regret et de 
reconnaissance de ses concitoyens : MM. Nestoridis, 
Kostis, professeur k TUniversit^, et Timol6on Philemon, 
d^put^ , ont prononc^ sur sa tombe des discours 61o- 
quents dont nous avons extrait les 614ments de cette 
courte notice. 

En mourant, M. L6on M41as, voulant contribuer en- 
core au d^veloppement des institutions de bienfaisance 
et d'erudition de sa patrie, a laiss4 des sommes relative- 
ment considerables k Thdpital des pauvres d'Ath^nes ; 
k rh6pital ophthalmologique ; k rh6pital public ; k Tor- 
phelinat Hadgi-Kosta; k TEcole des enfants pauvres, 
fondle par la Society « le Parnasse » ; k Touvroir des 
femmes pauvres ; k la crfeche des indigents fondee par la 
Society des amis de Tinstruction ; au Syllogue dramati- 
que d'Ath^nes ; au Syllogue pour la propagation des 
lettres grecques. Deplus, il a l^gue tous les exemplaires 
non vendus de ses livres, les gravures sur bois et les 
planches de cuivre de r6dition stfir6otyp6e de son « ffe- 
rostathis » , ainsi que tous ses droits k la publication de 
ses ouvrages , k TAssociation pour Tencouragement des 
Etudes grecques d'Ath^nes, sous cette seule condition 
que 300 exemplaires de chaque nouvelle Edition de ses 
ouvrages seraient distribu^s gratuitement dans les 6coles 
de TEpire, patrie de M. M^las. 
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I. P^RIODIQUES. 

ACAWksnE des inscriptions et belles-lettres. Memoires, t. XXIX, 
2* partie. 

Th.-Benri Martin. Comment Homfere B'orientait. Explications fort 




astronomiqt 
de ]a Grece, ^traDgers k la sph^ricite de la terre. — Id. liistoire des 
hypotheses astronomiques grecques qui admettent la sphericity de la 
terre. 

— Compte rendu des seances de TAcademie. Afinee 1879. (Commu- 
nications.) 

Emm. Miller. Siir qutlques inscriptions de Thasos, concemant des 
membres de la famille d'Auguste. — Leopold Delisle. Resume de sa com- 
munication sur les Ethiques, les Politiques etles Economiques d'Aristote^ 
traduites et copi^es pour le roi Charles V. 

— Notices et extraits des manuscrits de la Biblioth^que nationale et 
autres biblioth^ques, t. XXIX, 2* partie, 1880. 

JS. Miller. Glossaire grec-latin de la biblioth^que de Laon. 

ANNALES de la Faculte des lettres de Bordeaux, 1879. 

' 1. Count. Le mus6e d'Alexandrie sous les premiers Ptolemies. — CoU 
lignon. Inscription d'Asie Mineure. 

2. Count. Sur la biographie de quelques auteurs (Phil^tas, Zenodote, 
Hermesianax, Th^ocrite), — Collignon. Apollon et les Muses, vase peint 
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(1) Voir, comme complement de ce catalogue, la liste d'ouvrages inser^e 
,age i.xxiii de ce volume, le Polybiblion, la Bevue critique, la JRevue dephiloloqie 
Revue des Revues)^ la Bibliotheea philologica clntsica ae C. Bursian , les Bulle- 
tins bibliographiques des Revues d'Ath^nesT *E(TTiaet r'AOiQvaiov. 

Les auteurs et les dditeurs de toutespublications relatives k laGr^ce ancienne 
et modeme sont invites k faire connaitre k la Soci6t^ Texistence de ces publi- 
cations. Cet avis aura pour consequence la mention assur^e de Touvrage ou de 
larticle dans le present catalogue. — Lorsque la date de la publication n'est 
pas indiqude, le mill^sime est 1879. C. £2. R. 
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d'une collection d'Athtoes (1 pi.). — Th,-ff. Martin. Questions connezes 
sur deux Sosigtoes, Ton astronone ftt I'autre p6ripateticien, et sur deux 
p^ripateticiens Alexander, Tun d*£ff6e et Tautre d'Aphrodisias. — P. Tan" 
nery. Sor nn passa^ de Diog^ne, de LaSrte. 

3. A. Couat. De la composition dans les Argonautiquea d'ApoUonius de 
Rhodes. — Commanications. B. Dezeimeris. Remarques critiques sur un 
passage des scholies grecques sur le Gorgias de Platon. (Schol. Plat.> 
p. 455, H. Est.) — Th. Momolle. Decrets de D^los. 

4. J.-Ch. Doha*. La fatality antique (cours professe k Bordeaux, en 
1850-51). — Max. Collignon. Notes sur les ceremonies funebres en At- 
tique. — Communications. Em. Eager. Questions de propriete litt^raire. 
Les Bconomiques d'Aristote et de Tn^ophraste. 

ABHNAfON. Annee 1879. (Traduction des titres.) 

C/uyaottkenis VaUusidis. Sur le rhjrthme de notre versification (<e. n6o- 
hellimque) dans ses rapports avAs la prosodie et la m^trique antiques. 

— Jean Pantazidis. Critique et explication (2 articles). — TMod.'Th. Be- 
nizelos. Sur la cause de la prise de C. P. par les Latins. — Et.-A. Cou- 
manoudu. Inscriptions in^dites de TAttique (3 articles). — Nonvelles ar- 
cheologiques. — Bibliographie. — Chrys. Valazsidis. Sur les locutions 
ou |if,v iX>jk, oO tievTOt d>Xa, ou y^p a>Xa. — /. Protodicos. D6p^che 
de la commnnaute de Ttle de Pares au Capitan-Pacha. — G. Dimiiza. 
Etude critique sur la difference de Thesssaonique d'avec Therma. — 
P. Comnenos. Notes archeologiques. — /. Protodicos. Particularit^s de la 
langue hell^niaue modeme. — Et.-A, Coumanoudis. Fragments inedits 
d^Buripide et aauti'es pontes publics d'apres un papyrus 6gyptien (par 
M. Weil). — /. Protodicos. L^Ue d'Oliaros (ou Antiparos) et sa caverne. 

— Euth. Castorchis. Le Culte chez les Grecs ; la consecration des temples 

et des idoles. — /.-A. Kondakis. Sur une inscription limitative (6po<nQ- 

(lou) dn temple d'Esculape k Lesse. — Gabriel Destouni. Le Chant po- 
pulaire d'Armouris datant de T^poque byzantine, publi6, traduit en russe 

et commente. — /. Pantazidis. Quelques corrections dans Galien icepl 

26(Ov. — Et.'A. Coumanoudis. InscriptioDS in^dites d^Athenes et du Pi- 
r6e. — P. Euslraiiadis. D^cret attique d'avant Eaclide (61 lignes). — 
Euth. Castorchis. Nouvelles archeolo^ques. — Marg. Dimitza. Correc- 
tions critiques dans Strabon, I'* partie. — Euth. Castorchis. Le Lion de 
Cheronee. Son emplacement, sa situation actuelle, date de sa dScou- 
verte, t^moignage des anciens, but de son Erection, sa signification 
symboliqne. — Pierre N. Papageorgios. Corrections dans Thucydide et 
dans H^sychius. — Euth. Castorchis. Oracle par sorts dans la plaine thria- 
sienne. — Castorchis, Kondakis^ Bern. Philios. Nouvelles archeologiques : 
Des tombeaiix archalques de Nauplie et des labyrinthes mentionnes par 
Strabon. — B. Philios. Fouilles k Athenes — Et-A. Coumanoudis. Ins- 
criptions de TAttique et d'ailleurs. — /. Protodicos. Une correction dans 
Y Antigone de Sopnocle. 

BIBLIOTH^UE des Ecoles frangaises d' Athenes et de Rome. Paris, 
Thorin, 8. 

Fasc. 12. 0. Biemann. Recherches archeologiques sur les ties loniennes. 

II. Cephalonie. (1 carte.) 

Fasc. 18. 0. Biemann. Recherches archeologiques sur les ties loniennes. 

III. Zante. IV. Cerigo. Y. Appendice. 

BLATTER fdr das bairische Gymnasial und Real-Schulwesen, red. 

von W. Bauer und A. Kurz, 15. Bd. 10 Hfte. (a 2-3 B.) Mtlnchen, 

Lindauer. gr. 8. n. 7 M. 

H. 1-6. Keiper. Atossa nach Aeschylus' Persem und nach Herodot. — 
Mailer. Zur Bildung des griechischen Optativs. — A. Boemer. Tbukydides 
und Aristarch. 

BrPQN. Bulletin du Syllogue d'Athfenes Ic Byron. T. IV, 1879. 

Fasc. 2. Coupitouris. fitudes albanaises. La lan^e de la race des Al- 
banais (suite). — Th.'G. Gennadis. La poesie bucolique. — Poesies. 
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Fmc 3. M, BrtUsamoB, Obsenratiou but Vam U Lta rm tiim d* llBstracUon 
popolaire. ~ Ant, G. Ttnaldo Ftrttti. Les Sept-Ues sous ie |irot«ctorat 
anglais. — Cwpitom^, Ktades albaaaisM (suite). — Neorologie : Nicolas 

Nicocles 

Fasc. 4. Coupiiouris. Etades albaiuuses (suite). — Necrcdocie : Epami- 
nondas Deligeorgi. — /. Nerttta. Les PArA«iirt dfellidocrite. JdyUe 21. (I). 

CHRONICLE, the numismatic. 1878, p. IV. N. S. 72 

Percy Gardner. Phanes : Lamia : Electryona. — B. Y. /lead. On HimytP 
rite and other Arabian imitatimis of coins of Athens. 

4879. p. I. N. S. 73. 

Percy Gardner. New coins firom Bactria. 

ECOLE FRANCAISE D'ATHENBS. Bulletin de corregpondance hel- 
lenique. 2^ annee, 1878. 

Novembre-D^cembre. Max. ColKgnon, Inscriptions de Cibjra. — /. Mar- 
tha. Inscriptions de Rhodes. — C. Paparrigopotdo. Snr qaelques monnaies 
byzantines dn m* siecle. — Bnstes des cosmetes de Tephebie attique 
(pi. 6, 7, 8). 

— 3« annee, 1879. 

L Janyier-Pevrier. 7'A. BomoUe. Inscriptions archalqnes de D^los. — 
JKlon Stephanot. Glossaire de Syra. — /. Martha. Figurines corinthiennes 
en terre cuite. — Inscriptions mAtriques de Telos. — B. ffaugsoullier. 
Inscriptions de Chio. — P. Girard. Antiquit^s des Sporades septentrio- 
nales. — Am. ffaunette-BetnauU. Fragments d'inscriptions athdniennes. 

— /. Martha. Inscriptions d'Hermione. — B. Pottier. Description de qnel- 

anes monuments iigar^s de Tile de Chypre. — P. Foucart. Consecration 
e deux esclaves k Poseidon. — Th. HomolU. Statues trouvees k I>6]os. 

— Mondry-Baudouin. Quelques particularites da dialecte Cypriote. — Ya- 
riet^s : D^ret des Eleusiniens. Fragments d'inventaires. Fragments 
d'inscriptions atheniennes. 

BAars-Mai. Baudomn et Pottier. Catalogue de la collection Pireti6, k 
Beyrouth : Inscriptions. — Max. Collignon. Inscriptions de T^g^e, en 
rhonnenr de personnages romains. — C. Condos. Melanges de critique. 
Correction de textes. Galien, Photius, Origene. Eustathe, Philon le Juif. 
-« Th. BomoUe. Convention entre trois vules cr^toises. — SaussouUier. 
Inscriptions de Chios. — Correspondance : Inscriptions de Smyme> par 
A, Fontrier. 

Juin. 0. Rayet. Sur une plaque estamp^e trouvee en Gr^ce (1 pi.).— 
Max. Collignon. Inscriptions de Pisidie et de Pamphylie. — Baudouin et 
Pottier. Inscriptions Cypriotes. — Am. ffauvette-Besnault. Inscription en 
rhonneur du poete tragique Xenocrate. — C. Mylonas. Nouvelles acqui- 
sitions du mus^e de la Soci^te arch^ologique d^Athenes. — Th. Homolle. 
D^dicaces deliennes (1 pi.). — B. ffaussouuier. Inscriptions de Beotie. 

JuUlet. Th. Homolle. Sur quelques monuments figures trouv^s k Delos. 

— A. Anagnostakis. Trois compte^gouttes antiques. — Bolle de Constantin 
Paleologue. — O. Rayet. D^cucace k la deesse Atergatis. — E. Muret. 
Tetradrachme de Sparadonis, roi des Odryses.— B. Eausioullier. Inscrip- 
tions d'Aptera (Cr^te). — Paul Girard. Borne sacree du sanctuaire d'Am- 

Shiaraos. — O. Riemann. "Efftoc on 4<7T<u?. — Jules Martha. Inscriptions 
u vallon des Muses. — C. D. Mylonas. Nouvelles acquisitions du musee 
de la Society archeologique d'Atoenes. — P. Foucart. Inscriptions d'Or- 
chomene. Dedicace des cavaliers ayant fait I'expedition d'Asie sous 
Alexandre. Pieces relatives k un pret fait par une femme de Thessalie k 
la ville d'Orchomfene. — Aristote Fontrier. D6cret de la ville de Tralles. — 
/. Martha. Inscription archaique de Phigalie. — Th. Homolle. Fouilles 
de D61os. 

Novembre - D^cembre (3 pi.). Th. Homolle. Decrets ath^niens des 
annees 369 et 363. — L.'Duchesne. Sur deux villes de laPhn'gie pacatienne. 

— O. Rayet. Inscription m^trique d'Astypalia. — Am. Hauvette-Besnault. 

(1) La bibliotheque de TAssociation n'a pas re«u les autres fascicules de 
1879. 
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PrAtressM d*Ath6n^Poliade antericares an premier si&cle de notre hre . 

— O. Biemann. Notes snr Torthographe attique. — C. Mylonas, Melanffes 
arch^ologiques. — P. Foueart. D^crets d*un thiase d' Aphrodite. — Th 
Homolle. Sculptures d^coratives provenant des frontons d*an temple. 

£<»HMEPI£ Twv 9(XoiM0(tfv. T. III. 1879-80. 

C. Condot. Remarqnes de grammaire (dans presqae tons les numeros). 

— N. Petris. Decoaverte k Olympie Tde rHerm^s de Praxitele]. — /. Sta- 
matelot, Le Jod dans la langue popmaire. • - K, Kondylis, L'intercalation 
de £A. — C. Condos. Observations sur les fiXoXoYixa icstpepYa de Phi- 
lippos Jonannoa. — /. Stamatelos. La langue populaire consideree dans 
ses rapports avec le grec ancien. — A'. Petris. Etudes sur Pindare. 

GAZETTE arch^logique, par J. de Witte et Francois Lenormant. 

1879. 

I, /. de Witte. Les divinit^s des sent jours de la semaine. — L^n 
Fivel. Le jour des ChoSs dans les Antnesteries ath^niennes. — /V. Le- 
normant. Dionysos Zagreus. -^ P. E. Visconti. Bustes du mus^e de Parme. 

— C. W. Mansell. La Y6nus androgyne asiatique. 

2-3. E. de Chanot. Terre cuite de Tanagra. ~- /. Leblanc. Bas-relief 
dn mus6e de Vienne. — G. Maspero. Les peintures dea tombeaux egyp- 
tiens et la mosaTque de Palestnne. ^ E. de Chanot. Vase de bronze en 
forme de t^te. — Fr. Lenormant. — Joueuse d'osselets, figurine de terre 
cuite. •— E. JACHord. Dionysos au milieu de son thiase. — C. Carapanoe. 
Ex-veto k Helios. — L. Fivel. Aphrodite Antheia. 

4. /. de Witte. M6Iampos et les Prsetides. — E. Lidnard. Genie bachique 
ou hym^nee, terre cuite [de Tanagra]. Fig. — E. de Chanot. Terre cuite 
de Tarse. 

5. /. de Witte. La naissance d' Aphrodite. — L. Fivel. Le dieu Glycon k 
Nicom^die, et r^poque ou cessa son cuite. — E. Lienard. Terre cuite de 
Cym6 (pi.). — F Lenormant. Ornementation florale et pelagienne {sic) 
Chez les peuples greco-pelasgiques. — S. Trivier. Terre cuite de Rhodes 
(pi.). —j.W. OraiAto de Pomp6i, relatif aux divinites de la semaine.' 

6. E. Li/inard. Terre cuite de Pergame (pi.). — A. S, Murray. Marsyas, 
bronze trouv6 k Patras (2 pi., fig.). — F. Lenormant. Observations addi- 
tionnelles. 

HERM^. T. XIV. (Traduction des litres.) 

Livr. 1. F. G. Droysen, Epoque de la f^te des Nemeennes. — H. Haupt. 
Sur des fragments attribu^s par Planude k Dion Cassius. — Th. Momm- 

sen. Sur la maniere de rendre le ^ dans V^criture latine. -^ G. F, Unger. 
Snr les dates dans Polybe, II, 18-23. — H. Midler. La tradition paleogra- 
phique des Enn^ades de Plotin. — A. HOek. Les allies d^Athenes et la 
paix de Philocrate. — E. Curtius. Sparte et Olympie. — Melanges : 7. 
OUhausen. £Tvpa^ - Storax. — U. von Willamowitz MdUendorf. rpi\t.' 
lAttTfiv; Tti; woXeo)?. — G. Seeck. Sur Polybe, II, 19, 1. — M. Schanx. 
Sur les manuscrits de Platen, Timde. (Rectification.) 

Livr. 2. U. von Willamowitz Mdllendorf. Parerga : Phodon d'Elis. — 
Les Galliambes de Callimaque et de CatuUe. — /. Vahlen. Sur un pas- 
sage du Phil^be de Platon.— ff. Tiedke. (Art. en latin.) Sur la verification 
de Nonnos. — ff. Schroder. Porphyre dans Eustathe sur la BoudTta. — 
A. Jordan. Sur la critique des demiers Platoniciens. — ff. Jordan. Re- 
marques varices. 4. Siinonide sur les femmes. — Haupt. Fragments 
attriDu6s par Planude k Dion Cassius. — W. Dittenberger. Ketriporis de 
Thrace. — Melanges. E. Petersen. Un mot d'Heraclite mal compris. — 
C. Robert. Sur Pausanias. — P. Thomas, Sur le Florilege de Stob^e. — 
TI. von Willamowitz M6llendorf. AdjJLWV AajJioviSou "OaOev. — Zange- 
meister, Paramus. 

Livr. 3. Hirxel. D^mocrite et son traits irepi eu6v|JLiv)C. — Lehmann. 
Sur rkge du manuscrit del'Iliade, dit Ms. de Burney. — Tiedke. (Art. en 
latin.) Queestiuncula nonniana. — Niese. Sur le texte de Thucydide chez 
Etienne de Byzance. — Haupt. Supplement du recueil des fragments de 
Dion Cassius. — W. Mdllendorf. ^Xextpwva . — Novati. Index fabula- 
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ram Aristophanis. — > Mollendorf. Mdme sujet ; addition. — Miscellanea : 
Blast. Alcman. — Lehmann. Sophocle. Antig. V. 40. — FOrster. Un vers 
d'Helladius. — Hirschfeld. Mitnridate de Perg^ame. — W. MdUendorf. 
Phedon d'Elis. 

Livr. 4. MichaeliM. St^sichore et le cycle 6pique. — ShUzer, Trois dls- 
cours abreges de Ljrsias. — Droysen. Melanges epigraphiques. -r- Unger, 
Les doubles dates attiques. 

JAHRBUECHEB, neue, far Philologie und Paedagogik. Hrsg. unter 

der Red. von Alfr. Fleckeisen und Herm, Mcuius. 49. Jahrg. 1879 

od. 119. a. 120. Bd. ^6 Hfte. Leipzig, Teubner. 1. Hft. 1 14 S. gr. 8, 

n. 30 Pf. 

117. n. 118 Bd. 1878. 12. Heft. I. Abth. : /. G. Cuno. Etraskische Stndien 
(die Etmsker im Kampf mit den Hellenen). — C. Schdfn: Ueber das Fo- 
rum der Beamtendokimasie in Athen. — K. jS. Georges, Kritische Miscellen. 

— /*. Vollbrecht. Zu Suhles SchulwOrterbuch su Xenophons Anabasis. — 
/. SSraelfErkl&ning (betr. die Reden bei Thukydides). — A. Weidner, Anl- 
wort (oetr. Aischines Rede gegen Ktesiphony. 

II. Abth.: W. Vollbrecht. Pie Einubung der Conjugation des griechischen 
Yerbums in der Schule. 

119. u. 120. Bd. 1. Heft. I Abth. : W. Christ, Randbemerkupgen lu Th. 
Bergks neuster Bearbeitung des Pindaros. — Platon ( Apol . c. 20). — E 
Rohde, Zum griechischen Roman. — C. Wachsmuth. Der Standort des eher- 
nen Yiergespanns auf der Akropolis von Athen. — R. Noethel. Das vierte 
Capitel im ersten Buche der Nikomachischen Ethik. — H. Guhrauer. Zu 

Plutarchos icepl \L0M9ix^i (c. 3). — A. Dederich. Zu Strabon und Suetonius. 
(1 15, 10—13). 

II. Abth. : ffolnoeisxig. Ueber die Yerwertunff der Resultate der yerglei- 
chenden Sprachforschung fUr die Darstellung der ^iechischen Casussyn- 
tax, namentlich fUr die paraUele Behandlung der griechischen und Jateinis- 
chen Casuslehre. 

2. Heft. I. Abth. : A. Rdmer. Zu den Fragmenten des Aristonikos. — PA. 
Keiper. Zu Aischvlos Persem. — A.Hug.Zxx Xenophons Anabasis (codex C). 

— H. Uhle, Zu Platens Apologie (s. 30*). M. Hayduek. Emendationes Aris- 
totelee. 

II. Abth. : Bichhoff. Die Sage und Dichtung des Prometheus und ihre 
Bedeutung, ein Yortrag. 

3. Heft. I. Abth. :— H. R6hl^ eine datierbare altspartanische Inschrift. 

— H. Af&ller-Strubing. Zu Thukydides (Y1II 19} und Xenophon (Hell. I, 1, 
9).—'B. Baehof, Timaios als Quelle fQr Diodor, XI Y 51-78. — K. J. Lieb- 
hold. Zu Herodotos (III 128). — Ders., zu Xenophons Kyropftdie. — F. Voll- 
brecht. ZvL Xenophons Anabasis (Y. c. 2). 

4. Heft. I. Abth. : G. Gilbert. Erste und rweite Lesung in der athenischen 
Yolksversammlung. ' 

5. 6. Heft. I. Abth. B. Kammer. Nochmals flSr Homer und Aristarch. — 
A. Ludwich. Zum Homerischen Demeter-hymnos. — B. Kohler. Zur Odyssee 

[t 163]* — W; Schwartz. Zeus und Kronos als Wolkenverschlinger. ~- 0. 
Schneider. Emendationura Aristophanearum decas nona et decima. — A. 
Gladisch. Berichtigunj? eines Fragmentes des Parmenides. — W. H. Bos- 
cher. Ueber die Siite des ouv6Ti(ia. — /. Sitzler. Kallinos oder Tyrtaios? — 
E. A. Junghahn. Studien zu Thukvdides. — Ch. Cron u. O. Erdmann. Zu 
Platens Apologie. — A Philippi. Uber einige Reden des Isaios und Demos- 
thenes. 

. 7. Heft. I. Abth. J7. M&ller-Strnbing Zur Schlacht von Marathon. — Ch. 
Herwig. Zur Responsionsfrage bei Aischylos. — F. Kern. Zu Sophokles 
Antigone. — ff. Flach. Zu Pmdaros (01. 1. 28). — Ch. Ziegler. Nachtrftge 
zu meiner dritten Ausgabe des Theokritos. — Ad. Lange. Entgegnung (betr, 
den taktiker Aineias). — E. Kammer. Zur Ilias (Q 384 ff.). — E. Ziegeler. 
'Im Lukianos. 

8. Heft. I. Abth. B. Meister. Zur Chronolo^ie des bOotischen Yocalismus. 

— P. EgenoW. Zu den Scholien des Dionysios Thrax. — H, StadtmUller u. 
/. Kvicala. Zur Kritik des Euripides. — W. Herbst, Zu Thukydides. 
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9. Heft. I. Abth. K. von Jan, Auletischer und aulodischer Nomos. — B, 
Guhrauer. Zur Gescbichte der Aalodik bei den Griechen. W. R. Botcher. 
Zu Appianos (b. civ. II. 62). — Ch. Cron. Marginalien zu Arnold Hugs 
Ausgaoe des Platonischen Symposion. /. Beloch. Zu. Timaios. — JB, RoKl. 

Eine .metrische altargivische Inschrift. — K. Hart f elder. Der &pYO^ 

XoYOC. — F. Mlh. Der Schatz des Ptolemaios II Philadelphos. —A. Hug. 
Erid&rungen (betr. den taktiker Aineias). 

10. Heft. I. Abth. S. Mekler. Zur Kritik des Earipides. — /. Sitzler. Zu 
Solons Pragmenten. — Jf. Wolhrab, Cnabenliebe and F^auenliebe im Ha- 
tonischen Symposion. — Th. Fritxsche. Zu Pindaros j(01. 1, 28). — A. PAt- 
lippi. Hermokopiden. — P. Stengel. Die Zunge der Opferthiere. ~ M. Ldh- 
bach. Der goldene Schnitt im Hexameter. — P. Egenolff. Zu Apollonios 
Dyskolos. — 0. Wichmann. Zu Lukianos. — K. Hartfelder. Zu Xenophons 
Anabasis (V, 2, 9). 

n. Abth. F. FBgner. Das belgische Unterrichtswesen und die Reformen 
des jetzigen Ministeriums. — /. Mailer. Die Zwickauer Schulordnung von 
1523, einBeitragzur Geschichtedes drei8i>rachigen Unterrichts. — Bronke. 
Bericht tlber oie Verhandlungen der vierunddreiszigten Yersammlung 
deutscher Philologen und Schulm&nner zu Trier. 

JAHRESBERICHT (Iber die Fortschritte der classischen Alterthums- 
wissenschaft, herausgegeben von Conr. Bursian. 7. Jahrg. 1879. 
12 Hefte. (17—20. Bd.). Mit den Beiblftttern : Bibliotheca philolo- 
gica claBsica. 7. Jahrg. (1880) und Biographisches Jahrbuch fClr 
Alterthumskunde. 3. Jahrg. (1880). Berlin, Calvary et Co. 1. Heft. 
18. Bd. S. 1-64 und 19. Bd. S. 1—48. gr. 8. 

Subscr.-Pr. baar n. 30 M. ; Ladenpr. n. 36 M. 

JOURNAL DES SAVANTS. Ann6e 1879. 

Janvier. Ch. Livique. Les melodies grecques. — Em. Egger, Les ro- 
manciers grecs. 

F^vrier. Ch. Ldv4que. Les melodies grecques. 

Mars. E. Miller. Cent lettres d' Alexandre Mavrocordato. 

Avril. Ch. LevSque. Les melodies grecques. — E. Miller. Cent lettres 
d^A. Mavrocordato. 

Mai. E. Miller. Cent lettres, etc. — J?. Egger. Fragmenta philosophorum 
graecorum. 

Juin. Ch. LSv^qtte. Les melodies grecques. 

Juillet. E. Egger. Fragmenta philosophorum graecorum. — E. Miller. 
The&tre cr^tois. 

Aout. E. Miller. Inscriptions gr6co-^gyptiennes. ~- F. de Saulcy, Etude 
sur la g^ographie comparee. 

Septerabre. E. Egger. Fragmenta philosophorum grsecorum. — F. de 
Sautcy. Etude sur la g^ographie comparde. 

Octobre et novembre. N6ant. 

Decembre. Ch. Liv4que. L'Ecole frangaise d^Athenes. 

• JOURNAL (the) of Hellenic studies. Vol. I (Publication du « Council 
of the Society for the promotion of hellenic studies ». (Londres, 
Macmillan, 1880. 1 vol. in-8 etun atlas gr. in-4. 

JOURNAL OF PHILOLOGY, t. YIII. 

N* 15. H. Hager. Emplacement de la sepulture des condamn^s k Ath^- 
nes. — Id. Notes sur les raedecins railitaires chez les anciens Grecs. — 
W. C. Grenn. Sur la Midee d'Euripide. — F. A. Paley. Sur Temploi du 
participe futur en grec. — Id. Sur Eschyle^ Choeph. 472-473. — L. Camp- 
bell. Sur le manuscrit de Sophocle conserve k la biblioth^que du coll&ffe 
de la Sainte-TrinitS k Cambridge. — Evelyan Abbott. Sur V Antigone de 
Sophocle. H. if a/(2«n. Notes sur rOdyssee, E., 368. —7(2. Sur Xenophon, 
Kellen. \. 2. — D. D. Heath. Theories des anciens sur les causes et sur la 

N" 16. W. G. Clark. Notes sur Aristophane, Acham., v. 41-578. — 
D. B. Monro. Sur le nombre chez Platon. — W. H, Thompson. Le Sophiste 
de Platon. 
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Ml'rrUElLUlfGBN des deutschen aroh&ologischen Institats in Athen. 
3. Jahrg. H. 3. 4. Athen 1878. 8. 

Ad. Furtwdngler. Die Chariten der Akropolis. -^ F. £ovpiac, im- 

TP^^ X^^^^ ^^^^ KXuTiSfidV. — B. Weil. Ueber die Ausgrabun^en in 
Olympia. II. — 17. K6hler. Documente ztir Geschichte des athemschen 
Theaters. III. IV. Mit e. Nachtrag zu Abschn. II. — H. G. Lolling. Wei- 
hinschrift aus Marathon. — K. A. MvXcovac, 8uo iCTVxtdi xdcToicTpa. 

— H. £Ta{jLaTdxY);, nepl tou napa xd *Hpaiov xotOapi<rOevToc 

Tttfou. — Ad, Furtwdngler. Relief aus Argos und Broncestatuette des 
Pan. — U. K. Inschrift aus Akraiphia. — G. Koerte. Die antiken Sculp- 
turen aus BOotien. 
IV. Jahrgang. 1879, 2. Heft. U. Koehler. Attische Prytanenurkunden. 

^ B". G. Lolling. Der hermioneische Archipel. — A* Papadopoulos. KaT^- 
Xoyoc T(dv (JLeTocXX'.xcov &p)raioTT]Tct)v tou iv £[J.upvT] |Jiou<re(ou xtjc 

ewayy. oyoX^?. — A. MUehhoefer. Antikenbericht aus dem Peloponnes. 

— F. Thiersch. Die Tholos des Atreus zu Mykenae. — 0. Benndorf. 
Relief einer attischen Grabvase. — A. Poussopoulos. Apa^(j.T] 'AXe^dtvSpou 
TOU ^epaCou. — p. Stamatakis. 'ETCiypa^^) twv Beoncicov., 

3. Heft. B. G. Lolling. Inschriften aus Nordgriechenland (Aixone, Hy- 
pata, Phistyon, Thermon, Hyampolis, Stratos, Karystos}. — Marq. Di- 
mitxa. Tri; ev 1XXupi6t ^uoXXovta; &vex6otoi iiciYpa9a( — /. Schmidt. 
Nachtrftge zum Senatsbeschluss ilber Thisbe. — U. Koehler. 6ie Milnzen 
von Salamis, Eleusis und Oropos. Mit einem Anhanff : Der Name Sala- 
minier in attischen Inschriften. — U. Koerte. Bemerkungen zu den An- 
tiken Sculpturea aus Boeotien. — H. G. Lolling. Bericht fiber Ausgra- 
bungen in Rhanmus. — Miscellen : U. Koehler. Horosstein der Zakyaden. 
Der Rundaltar am Dipylon. Inschriften von Antikyren. 

MKEMOSTNE. Bibliotheca philologica Batava. Scripserunt C. G. 
Cohety C. M. Francken, H. van Herwerden etc., collegerunt C G. 
Cobety H. M. van der Mey. Nova series. Vol. VII. 4 Hfte. Lugduni 
Batavorum. Leipzig, Harrassowitz. 1. Hft. 112 S. gr. 8. 

Baar n. n. 9 M. 

1. 2. Cobet. Annotationes criticae et historicae ad Plutarchi vitam 
M. Bruti. — C. G. C. Diodorus Siculus. — C. Badham. "Axaxta. — 
Cobet. T6 xp^QYUOV. — Diodorus Siculus. — H. v. Herwerden. Ad Lucia- 
num. — C. G. C. Ad scholia in Odysseam. — C. Bradham. "Ataxxa. — 
C. G. C. Diodorus Siculus. — C. G. C. Diodorus Siculus. — H. v, Her- 
werden. Ad Lucianum (cont.). 

H. 3. Cobet. Ad Plut. vitam Bruti (cont.). — Id. Diodorus Siculus. — 
Herwerden. Ad Lucianum (cont.). 

H. 4. Id. Id. — Id. In Iliad. T. 90 et sq. — C. G. Cobet. In Ruhnkenii 
diss, de Longino. — Id. Diod. Sic. — In epigramma. — In Schol. Odyss. 

— De locis quibusdam Thucydidis. 

MUSEUM, rheinisches, fflr Philologie. Hrsg. von Otto Ribbeck und 
Frz, BiJickeler. Neue Folge. 34. Bd. (Jahrg. 1879.) 4 Hefte. Frank- 
fort a. M,, Sauerlander. 1. Heft. 160 S. gr. 8 n. 14. M. 

H. 1. C. Wachsmuth. Stichometrisches und Bibliotekarisches. — C. 
Baeumker. Ueber den Sophisten Polyxenos. — G. F. Unger. Polybios und 
Diodoros Uber den SOldnerkrie^. — /. Beloch. Die Nauarchie in Sparta. 

— Miscellen. G. Loewe. Scholien zu Hesiod Theog. 31. — M. Schant. 
Ueber den Cod Escorialensis K//13 des Plato. —F. Susemihl, Zu Platens 
Symposion 175 B. — B. Niese. Zu Strabo VIII, 374. — G. Loewe. Ueber 
eme verlovene Handschrift des Corippus. — A. Michaelis. Noch einmaljdie 
Bildnisse des Thukydides. — E. Rohde. Scymnus von Chios. — Th. Gom- 
perz. Zur Chronologie des Zeno und Kleanthes I. — C. Wachsmuth. He- 
liodoros als Commentator der Dionysischen Techne. — Ders. Die Satra- 
pen Arsames bei Polyainos und Sarsamas bei Ktesias. — Ders. Eine 
Bilds&ule des Massinissa in Delos. — F. Blass, Zu den Inschriften von 
Dodona. 
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Reft 2. : C. Waehsmuth, Das Tetrobolon als Richtersold in Athen. — 
C. Kedbel. Supplementum Epigrammatam Qraecorum ex lapidibua con- 
lectorum. — P, Bla»s. Sticnometrie und Kolometrie. — E. Rhodde. Za 
Jamblichus de vita Pvtha^j^orica. — E. Scheer. Die Ueberlieferung der 
Alexandra des Lykopnron. — Th, Bcrgk. Verseichniss der Sie^^e drama- 
tischer Dicbter in Athen. — Miteellen. C. Wachsmuth, Die Eintheilung 
von Xenophon's Hellenika. 

Heft 3. BUcheler. Conjectanea. — A. Ludwich. Metrische Biographie 
von Pindaros. — C. MormnskL De Dionyaii et Csecilii studiis rhetoricis. — 
ff. Haupt. Der Process von Harpalos. — H. Usener. Chronologische con- 
tributionen. — E, Scheer. Die Ueberlieferung der Alexandra des Lyco- 

phron (suite). — C. Waehsmuth. Stichometria. — W. Hellng. TsTTiyo- 

90^ta. — M. Bonnet. Diogenes Laert. cod. paris. 1758. — Ueener. Post- 
Bcnptnm sa die Chronolog. Contributionem. (Table donnant le canon du 
cycle mitonien.) 

H. 4. E. Rhode. Philon von Byblos und Hesycbios von Milet. — F. Ruehl. 

Der rhythmische v6|jlo( des Demosthenes. — A. Philippi. Zu den griechis- 
chen Redem. — A, Ludwieh. Bin Fragment des Diodoros. — R. Rhode, 

r^yove in den Bio^aphica des Suidas. (Post-scrip turn.) — A. Rieee. 
Melon Oder ApoUonius Melon. 

nAPNA££0£, d'Athfenes, t. III. 1879. (En grec.) 

Janvier. C Condos. Varietes philologiques.. § 33. Ri6X(bv pour &vtC- 
Y^a^ov, etc. 

F6vrier. (Suite.) 

Mars. (Suite.) — Arch^ologie. D^couverte k Thessalonique d^un sar- 
cophage avec inscription grecque et de deux inscr., I'une grecque, Tautre 
latme. 

Avril. C. Condos. Yariet^s philologiques. § 34. AiopOw ou eica- 

vopOw, etc. — Timoleon. J. PhiUmon. Nicolas Dragoumi. Esquisse bio- 
graphique. — Sp. P. Lambros, Les Fouilles d'Olympie. 
Mai. (Manque.) 

Juin. C. S. Condos. Yari^t^s philologiques. § 37. Moivfia, non (au(v- 
8av, etc. § 38. Datisme : 5ayei«A pour Savetvu). — Hermann Ling. L'Ico- 
nomachie, recit tire de I'histoire byzantine (trad, de Tallemand). — 
P. Lambros. Monnaies inedites de la ville de Bienos, en Crete. 

Juillet. jff. Ling. Llconomachie (suite). — S. K. Sakellaropoulos. 
Fouilles et d^couvertes dans Tancienne Sybaris. — Archeologie. Fouilles 
k Teg^e. — Le Lion de Ch^ronee. 

Aodit. P. Bratlas ArmSnis. Science populaire. I'* s^rie. La Loi, morale. 
— Sp. P. Lambros. Le Lendemain de la bataille de Platte. -^ Const. 
Conaos. Remarques de grammaire. Llconographie (suite). 

Septembre. P. Brailas Arm^is. La Loi morale (suite et fin). ••- P. A. 
Kavvadia, Les Fouilles de Tegee. — Alex. Meletopoulos . Decret in^dit 
du Pir6e. — Nouvelles archeologiques. 

Octobre. Ign. Moschakis. Etude du premier homme et de son origine. — 

C. S. Condos. Remarques de grammaire. § 4. FpafetOEidi^t non y^cu^iO' 

(i$iq; ou YP«9oei5Y)C. — Ath. Petridis. Sur Ithome et Messene. 1. Sur le 
mont Ithome. 2. L'ancienne ville d'lthome. 3. L'ancienne viUe de Mes- 
sene. 4. Les Ruines conserv6es d^Ithome. 5. Antiquit^s de Tancienne 
Messene. — Archeologie. Le Musee arch^ologique de Tegee. Le Lion 
de nie de C^os. Nouvelles. 

Novembre. Emmanuel Dragoumi. Discours presidentiel sur les travaux 

du Syllogue Parnassos pendant la 14e annee. — C. S. Condos. Remarques de 

grammaire. § 5. £ua7ceipw(iac non 0-uaicecpoup.ai, etc. — M. N. Dami- 

^ralis. Bayard Taylor; biographie. — Macedonica. l.Langues. 2. Moeurs 

et coutumes. 

D^cembre. A. Miliarakis. Sur une tour antique de Tile d'Andros. — 
Ath» Petridis. Sur Tlthome et Messene (suite). 6. Inscriptions conserv6es. 
7. Le mouastere de Bolcanos. — Melanges : Mention d'une source de 
p6trole dans Plutarque. Fragments in^dits d'Euripide (M6lanipj>e). Ma- 
nnscrit de Sapho. Manuscrit d^Isocrate. Fables indaites de Babnus. 
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PHILOLOGUS. ZeiUchrift far das klasgische Alterthum. Hrsg. yon 
Ernst V. Leutsch. 37. Bd. 4 Hefte. Gottingen^ Dieterich^s VerL \l, 
S. 577—835. gr. ». 

C. Boysen. Bibliographische Uebersicht Clbpr die griechischen und latei- 
nischen Autoren betreffende Literatur der Jahre 1867-1876. 

— 38. Bd. H. 2. u 3. 

H. 2, : 1. Abhandlun|ren. ff. L. Ahreru. Die Inschrift aus Olympia nr. 8. 

— O. Gilbert. Zur Thukydideslegende. — C. F. Rettig. Xenophons Sym- 
posion, ein Kunstwerk griechischen Oeistes. — II. Janresbenchte. B. F, 
Mailer, Plotinos. (Schluss.) — A Zur Erklftrung und Kritik der Schrifstel- 
ler. N, Wecklein. Za Aeschylus. — C, Hartung, Mosch. Id. Ill, 16, 101- 
102. — L, Schmidt. Za Thukvdides. — M. Sehanx. Untersuchungen fiber 
die Platonischen Handschriften. Nachtrftge nebst Zusats. — Jx. Midler. 
Zu Porphyrius de vita Plotini. — Ders. Zu Suidas. — F. Meitter. Zur 
Ephemeris belli Troiani des Dictys. — B. Zur griechischen Musik. C. V. 
Jan, der pythische Nomos and die Syrinx. 

H. 3. : I Abhandlanffeo. H, L. Ahrens, Die Inschrift aus Olympia nr. 111. 

— 0. Eichhorst. Die Lehre des Apollonius Dyscolos vom Artikel. Brster 
Theil. — G.F. Unper. Die attischen Archonten von 01. 119, 4. bis Ol. 123, 
4. — II. Jahresberichte. L. Herhst. Thukydides. Erster Artikel. — C. F. 
Rettig. Zu Xenophons Symposien. (Verbejsserongen zu ob. Heft 2. p. 269, 
fi^.) — III. Miscellen. Zur Erklflrung und Kritik der Schriftsteller. iV. Weck- 
letn. Zu Euripides. 

' BLVUE ARCHioLOGlQUE. Annee 1879. 

' 1*' semestre. Ferd. Bomnoit. Diobole inedit du tyran Satyros. — 

j A, Mordtmann. Inscriptions oyzantines de Thessalonique. — Titus Cora- 

I bella. Fouilles de Cvzique (la tombe d'un athlete et les jeux gymniqaes 

• k Peramo). •— Camille Favre. Banias (Balance) et son enceinte cyclo- 

' peenne. — Lebigue. Remarques nouvelles sur Torade d^ApoUon Cyntnien. 

— G. Lafaye. Le Musee Kircher. >- A. Mordtmann. Monuments relat. au 
culte d'Isis k Cvzique. — E. Miller. Inscriptions grecques decouvertes k 
Thasos. — C. Henry. Sur Torigine de quelques notations mathematiques. 

I — G. Colonna Ceccaldi. Notice sur la sigyne et le verutum des anciens et 

sur deux armes provenant dldalie. 

2* semestre. C. Henry. Sur Torigine de qneloues notations mathema- 
tiques (suite). — E. Miller. Cure-oreille aor byzantin portant une in- 
scription grecque. — A. 5. Murray, La frise orientale du Parthenon. 

\ BEVUE BEI.GE DE NUMISMATIQUE. 35« annee. 

!{• 2. B. K. Monnaie d'un roi inconnu du Bosphore Cimmerien. 

BEWE DES DEUX HONDES. Annee 1879. 

l*r f^vrier. Georges Perrot. L'ile de Cypre, son r61e dans Thistoire. II. 
(1*' article, 1*' dec. 1878.) — Jurien de la Graviire. La Marine de Tavenir . 
et la marine des anciens. III. Les marina d'Athenes et les hoplites de 
Sparte. 

15 fevrier. Jules Girard. Dodone et ses mines. 

15 mars. Gaston Boissier. Les origines du roman grec, d'apres nn livre 
recent. — Jurien de la Gravid. Iv. L'Exp^dition de Sicile. 

V' mai. (Suite.) V. Le Rappel d'Alcibiade. 

15 mai. (Suite.) VI. La bataille des Arginuses. — Georges Perrot. — 
L'Ue de Cypre (suite). 

15 join. Jurien de la Graviire. ifigos-Potamos et les demiers jours de 
la marine grecque. 

15 octobre. Jurien de la Graviire. La Marine de Syracuse. 

Annee 1880. 

l«r Janvier. Maxime Collignon. Notes d'un voyage en Asie Mineure. 
I. De Mermeredj^ k Adalia. 

I 15 avril. (Suite.) II. Adalia, la Cilicie, Nachee, le Taurus. 

! le' juillet. Gaston Boissier, L'F^mpereur Julien d*apr6s de recentes pu- 

blications. 
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1«' aoat. Georges Perrot. Les Etudes d'arch6ologie classiqne, depuis 
'WiDckelmann jusqu'k nos jours. 
15 aout. Jules Gxrard. Un po^te comique philosophe. Epicharme. 

REVUE DE PHILOLOGIE. Annee et tome IV. 1880. 

1'* livraison, ianvier. H. 'Weil. Questions relatives aux nouveaux frag- 
ments d'Euripide et d'autres poetes grecs. — H, van Herwerden. Lectiones 
Xenophonteae. — /. Geoffroy. L' Accident du roi Dorius. (Herodote, III, 
429-130.) — Jules Nicole. Etudes sur les Archontes atheniens. I. Examen 
d'une tneorie r^cemment exposee par M. Fustel de Coulanges. — 
Ck. Graux. 1. Un Fragment de Sapho chez Choricius (avec lettre de 
M. H. Weil). 2. L'Encre k base m^tallique dans Tantiquite. 3. Age d'un 
Plutarque de Florence. 4. Un pr^tendu bombycinus de Van 1095. 5. Ma- 
nuscrit d'auteurs militaires grecs k la bibliotheque Barberinea ( avec 

notice de Karl Konrad MttUer). — Ch, Thurot. De I'emploi des mots Oeaei, 
positioner en prosodie. — Bulletin bibliographlque. 
2* livraison. H. W. Eschyle, PrometMe, v. 51. — 0. Riemann, Sur 

X^nophon. — H. Weil. Un nouveau fragment de la MeXavimni Se(T(JLb>T{c 
d'Euripide (rectification). — O. R. Euripide. Jpkigdnie, v. 932. — JST. Weil. 
Un nouveau fragment d'Agathon. — u. Riemann. Notes de grammaire 
[grecque et latine]. — Bulletin bibliographique. — Revue des RevuesI 

3« livraison. Juillet. Benri Weil. Sur YEurope d'Euripide. — H. Weil. 
Sur Antiphon, meurtre d'H6rodote. — B. van Berwerden. Ad ^schylum 
et Sophoclem. — Jules Nicole. Etudes sur les Archontes atheniens (suite). 
— Bulletin bibliographique. — Revue des Revues. 

4« livraison. Octobre. 0. Riemann. Notes de grammaire : iioXifi-icoXet, 

Ypa(JLiJi.aT^-YpaiJi.)JiaTei. — Bulletin bibliographique. — Revue des Re- 
vues. 

RIVISTA di filologia e d^istruzione classica. Direttori Domenico 
Comparetti, Giuseppe Milller, Giovanni Flechia'. Anno VII. Torino. 
Loescher, p. 401 —576. 8. 

Fasc. 9—12 (marzo — giugno 1879) : Domenico Comparetti. Frammenti 
inediti dell'etica di Epicure tratti da un papiro ercolanese. 

SCHRIFTEN der Universit&t zu Kiel aus dem Jahre 1878. Band XXV. 
Kiel 1879, Univ.-Buchh. 4. 

Ed. Lubber t. Pindaros von Kunos Kephalai< — E. Krichauff. Quies- 
tiones de participii apud Sophoclem usu. — E. Schwartz. De Metaphoris 
e muri et re navali petitis queestiones Euripidese. — A. Wachhottx. De 
litis instrumentis in Demosthenis quse fertur oratione in Macartatum. 

ZEITSC'HRIFT fttr das Gymnasial-Wesen. Hrsg. von W. Hirschf elder ^ 
F. Hofman^ H. Kern. 33* Jahrg. Der neuen Fblge 13. Jahrg. 
1879. 12 Hefte. BerliUy Weidmann. 1. Heft. 98 S. gr. 8. 

Baar n. 20 M. 

Jan. — Juni : L. Reinhardt. Militftrisches zu Xenophons Anabasis und 
deren Interpreten. — Kolisch. Wer Idst die Fesseln des Prometheus ? — 
Franz Kern. Ein Interpunktionsfehler in Gdthes Iphigenie. — Arnold 
Bermann. Der Unterricht in der griechischen Grammatik. — F, Kern. 
Ueber die Chorgesftnge der sophokleischen Antigone und ihr Yerh&Itniss 
£ur Handlung. * 

— Ftlr die Oesterreichischen Gymnasien. XXX. Jahrgang. H. 1-5. 

Th. Gomperz. Zu Euripides Hippolyt. — V. Morawski. Bemerkungen zu 
den attiscnen Rednern. — Iskrzycki. Zu den Scholien der Odyssee. — 

K. Mailer. Zur Kritik des Kebes: — Wilh. Fox. Die Doppeladverbien <&? 
auTcoc, &Q ^Tepco;, (be &XY)6cdc und a. — P. Kndll. Zur Kritik des 
Kebes. 

— Fttr Numismatik red. v. Alf. v. Sallet. VII. Bd. H. 1-2. 

F. Imhoof'Blumer. Griechische Miinzen in der Grossherzogl. Badischeu 
Samralung m Carlsruhe. — M. Frdnkel. Zu den Miinzen von Ptolemais in 
Pamphylien. — O. Blau, Zwei Mithridate von Armenien 1. Mithridates 
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Kallinikos. — A. D. Mordtmann. Weitere Beitr&ge zm Kenntniss der per- 
sepolitanischen MUnjsen. — A. LCbbeke. Unedirte griechische Mdnzen. — 
B. Weil. Elische MUnzen mit dera Zeus des Phidias. — Id, Vau auf elischen 
M&nzen. — Id. Die Akamanischen Brundesmttnzen. 

ZEITUNG, archseologische. (Traduction des litres.) 

Livr. 4. P. Knapp. M^nades et leur costume sur les vases peints. — 
R. Engelmann, T6te en bronce du Mus^e britannique. — E. Curtius. Ala 



bastron de Halimus avec representation d'un combat de coqs (pi.). — 
M. Frdnkel. Deux Vases avec ornements en or (pi.). — Doerpfetd. Les 
Fouilles d'Olympie. — W. DiUenberger et E. Curtius. Inscriptions d'Olym- 
pie commentates. 

37* annee. Livr. 1. E. Petersen. Etudes sur les vases peints. — M. Frdn- 
kel. Monnaie avec une inscription en ancien ionien (la plus aucienne des 
monnaies avec inscr.). — H. Jndhl. Inscription d'Atotos. — A. Furtwxngler. 
Fouilles d'Olvmpie. Decouvertes des mois de decembre 1878 et Janvier 1879. 
— TV. Dorphla. Mdme sujet. Resultats topo^aphiques et architectoni- 
ques. — A. Kirchho^ ei W. Dittenberger. Inscriptions d'Olympie. — C. Ho- 
oert. Representation de jeux d'enfants sur des vases peints grecs. — 
M. Frdnkel. ApoUon de Naxos, bronze du mus6e de Berlin. — C. von 
PuUsky. Satyre en bronze du Musee britannique (2 pi.). — G. Kdrte. L4- 
cythos d'Athenea en forme de gland avec ornements en or (pi.). — 
JS. Curtius. Sanctuaire d' Athena Nike. — M. Frdnkel. Terre cuite et 
miroir du mus^e de Berlin (2 pi.). — M. Weil. La coupe d'Euphronios de 
Berlin. — G. Treu. Fouilles a'Olympie. — Ddrpfeld. Meme sujet. Resultats 
topographiques. Resultats generaux. — Dittenberger, Furtwangler et 
Ktrcnho/f. Inscriptions d'Olympie. 



11. REUGION. — PHILOSOPHIE. — DROIT. 

AUDE. Dissertation sur les idees morales des Grecs et sur le 
danger de lire Platon. Rouen , Lemonnyer, 48 p. et gra- 
vures. 8. 8 fp. 

BENNDORF, Otto. Ueber das Cultusbild der Athena-Nike, dans : 

Festschrift sur- 50j&hrigen Grttndungsfeier des Archaeologischen 
Institutes in Rom. Wien, Gerold's Sohn in Comm. gr. 4. S. 17- 
48 mit 2 eingedr. Holzchn. u. 1 Photolith. 

BERENS, E. M. The Myths and Legends of ancient Greece and Rome. 
London, Blackie, 12. 3 sh. 6 d. ; 4 sh. 

BROCHARD, Vict. De assensione Stoic! quid senserint disquisivit. 
ParisiiSf Nancy, Berg^r-L^vrault et Co, 53 S. gr. 8. 

baar n. 1 M. 92. 

BUNSEN, Ernst v. Die Plejaden und der Thierkreis oder das 
Geheimniss der Symbole, Berlin, Mitscher et Rdstell. XVIII, 
464 S. gr. 8. n. 10 M. 

CAILLEMER, E. Etudes sur les antiquites juridiques d'Ath^nes. Le 
Droit de succession legitime ^ Ath^nes. Caen, Blanc- Hardel; 
Paris, Thorin, 215 p. 8. 

CIPOLLA, Francesco. Delia religione di Eschilo e Pindaro : disser- 
tazione. Torino, 1878, Loescher. 56 p. 8. (Estr.) 
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CONTI, A., et G. ROSSI. Esame della filosofia epicurea nelle sue 
fonti enella storia. Firenze, 1878, Up, Ricci, VI, 264 p. 16. 3 L. 

DECHARME, P. Mythologie de la Grece antique. Ouvrage ome de 
4 chromo lithographies et de 178 fig. d'apres Tantique. Paris, 
Gamier, XXXV, 650 p. 8. 

EGGER, Em. Socrate et le dialogue socratique . — Extr. de 
r Annual re. 

FOtlLLEE, A. Histoire de la philosophic. 2^ edition, revue et 
corrig^e. Paris, Deiagrave. XVII, 558 p. 8. 

FUNCK-BRENTANO , Th. Les Sophistes grecs et les Sophistes 
contemporains. I. Les Sophistes grecs. II. Les Sophistes contem- 
porains anglais. PariSy Plon, 286 p. 8. 

GEORGANTHOPOULOS, S. Tevixdv EOpexinpiov.. Repertoire general de 
la legislation hell^nique... depuis 1821 jusqu^en i91^, Ath&nes^ 
1879, in-8, X. — 233 p. 5 dr. 

GIRARD, J. Le sentiment religieux eu Gr^ce, d'Homfere a Eschyle, 
etudie dans son developpement moral et dans son caractere 
dramatique. 2« edition. Paris, Hachette. 456 p. 18. 3 fr. 50 c. 

GIZYCKT, Paul v. Ueber das Leben und die Moralphilosophie des 
Epikur. Halle, 63 S. 8. (Diss.) 

GLASER. De Polyphemi mytho. Sieghurg. 11 S. 4. (Progr.) 

GLASS, Rich. Wdrterbuch der Mythologie. Nachschlagebuch zum 
Hand- und Schulgebrauch. In 3 Abtheilungen, enth. die in den 
Gdtter-u. Heidensagen vorkommenden Namen : 1. bei den alt- 
oriental. VOlkern ; 2. bei Griechen und ROmern ; 3. bei den 
nordisch-germ. und slav. VOlkern. Leipzig ^ 1880, Spamer, VII, 
349 S. gr. 8. 4 M. 50 Pf. 

GONZALEZ, Zeferino C. Historia de la filosofia. 3 tomos. Madrid^ 
Aguado y OlamendL 4. 86 r. 

GRAVENUORST, C. Th. Die Entwicklungsphasen des religiOsen 
Lebens im helleniachen Alterthum. Braunschweig. 17 S. 4. 

(Progr.) 

HABLER, Albin, Astrologie im Alterthum. Zwickau. 38 S. 4. 
(Progr.) 

HARTELy Wilh. Studien aber attisches Staatsrecht und Urkunden- 
wesen. (Aus : « Sitzungsber. d. k. Akad. d. Wiss. ») Wieriy 1878, 
Gerald's Sohn in Comn. 288 S. Lex.-8. n. 4 M. 80, Pf. 

HEINE, E. W. Die germanischen, Agyptischen und griechischen 
Mysterien. Hannovei\ 1878, ffaAn in Comm, VIII, dll; 109 u. 
16 S.gr. 8. n, 3M. 

HENRYCHOWSKT. De Jove Cretico. Inowrazlaw, 16 S. 4. (Progr.) 

HIRZEL. Ueber die Entwicklung des griechischen Gdtterglaubens, 
eine religionsgeschichtliche Studie. Ellwangen, 42 S. 4 (Progr.) 

HOLLAND, F. May. The reign of the Stoics. With citations of authors 
quoted from on each page. Neio-Yorck, 248p.l2. 6sh.6d. 

RANTER, Herm. De Ariadne, quae et Bacchi et Thesei fertur conjux, 
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qusestionum particula I. Dissertatio inattguralis mythologica. 
Breslaus Koebner. 56 S. gr. 8^ baar 1 M. 

I^AGUMINA, Bartolomeo. II nome fenicio di Venere Ericina : 
memoria. Palermo^ tip. VirzL 16 p. 8. 

MILANI, Luigi Adriano. II mitodi Filottete nella letteratura classica 
eneirarte figurata : studio monografico. Firenze,tip, Le Monnier^ 
108 p. e una tav. in cromolit. e 3 in fotolit. 4. 6 L. 

NETZKER) Herm. Hermagoraa, Cicero^ Cornificius, quae docuerint 
de « Btatibus n. Dissertatio. Kiel, Lipsius et Tischer. 51 S. mit. 
1 Tab/gr, 4. n. 2 M. 

POULMANN, Rob. Hellenische Anschauungen tlber den Zusam- 
menhang zwiachen Natur und Geschichte. Leipzig ^ HirzeL 93 S. 
gr. 8. n. 1 M. 60, Pf. 

ROSCHER, Wilh. Heinr. Die Gorgonen und Verwandtes. Eine 
Vorarbeit zu einem Handbuch der griech. Mythologie vom ver- 
gleich. Standpunkt. Leipzig^ Teubner. IX, 138 S. gr. 8. 4 M. 

SCIIREIBER, Thdr. Apollon Pythoktonos. Ein Beitrag zur griech. 
Religions und Kunstgeschichte. Mit 2 Taf. in Lichtdr. Leipzig, 
Engelmann, 106 S^ gr. 8. 4 M. 

SCHWARTZ, F. L. W. Die poetischen Naturanschauungen der 
Griechen, ROmer und Deutschen in ihren Beziehungen zur 
Mythologie. 2. Bd. A. u. d. T. : Wolken und Wind, Blitz und 
Donner. Ein Beitrag zur Mythologie und Culturgeschichte der 
Urzeit. Berlin, i/eWz. XXVII, 207 S. gr. 8. 

6 M. (l.u. 2. : 11 M. 60, Pf. 

TAINE, H. OiXoffo^ia Ttjc Texvv)c. Traduction anonyme, publiee aux 
frais de St. Koussoulinos. Ath^es, 1879, in 8. 

VOI6T, A. Die Gdtterlehre der alten Griechen und Rdmer in 
alphabetisch geordneten Artikeln. Mit besond. BerOcksichtigung 
der Schiller'schen Gedichte bearb. Leipzig yi%SS, Siegismund et 
Volkening, 71 S. gr. 8. 60 M. 

WELZEL, Paul. De Jove et Pane dis arcadicis. Dissertatio inau- 
guralis philologica. Breslau,, GMich et Coch, 38 S. gr. 8 80 Pf. 

ZELLER, Ed. Die Philosophie der Griechen in ihrer geschichtli- 
chen Entwicklung dargeBtellt. 2. Th. 2. Abth. Aristoteles und die 
alten Peripatetiber. 3. Aufl. Leipzig, Fues, X, 948 S. gr. 8. 

n. 18 M. 



III. ARCH^OLOGIE. — lilPIGRAPHIE. — NUMISMATIQUE. 

SCIENCES ANCIENNES. 

ALEXAIfDRE, La Resurrection, conferences sur Tantiquite (avec 
figures) , comprenant Texplication des sujets antiques en leur 
nature tant sacree que profane. (Conferences gratuites et publi- 

22 



338 BIBLIOGRAPHIE. 

ques, les dimanche et jeudi au Louvre, en presence des monuments 
mdmes.) N. 1. 1" mai 1879. Paris, lithog. Barousse, 4 p. 4. 
II paraitra une conference par semaine. 

BARCLAY Y. HEAD^ Catalogue of Greek coins (Catalogue des 
monnaies antiques, conservees au British Museum). T. Y. Ma- 
cedoine. Edited by Reginald Stuart Poole. Londres, Trubner, 
1879. in-8, map. 

BLUMNiCR, Hugo. Technologie und Terminologie der Gewerbe und 
Kdnste bei Griechen und ROmern. 2. Bd. Mit 60in den Text gedr. 
Holzschn. Leipzig, Teubner. VIII, 396 S. gr. 8. k n. 10 M. 80 Pf. 

BUERMANN, H. Animadversiones de titulis atticis, quibus civitas 
alicui confertur sive redintegratur. (Aus : « Jahrbb. fdr class. 
Philol. 10. Suppl.-Bd. ») Leipzig, Teubner. 20 S. gr. 8.n. 80 Pf. 

BURR, C. H. Plan of 27 doric temples taken from best authorities 
and drawn on uniform scale. Cambridge, Mass. 14 by 18 in., 
boards. 18 sh. 

CADICA^IO, Giuseppe. Lanecropoli monumentale di Sibari scoperta 
dair ing. cav. Saverio Cavallari : impressione e studio. Milano, 
tip. Letteraria. 30 p. 8. 

CESNOLA, Louis Palma di. Cypern, seine alten St&dte, Graber u. 
Tempel. Bericht Ober lOjahr. Forschungen und Ausgrabungeu 
auf der Insel. Autoris. deutsche Bearbeitung von Ludw. Stern. 
Mit einleit. Vorwort von Geo. Ebers. Mit mehr als 500 in den 
Text und auf 96 Taf. gedr. Holzschn. -Illusjtr., 12 lith. Schrift-Taf. 
u. 2 Karten. 1. 2. Thl. Jena, Costenoble. XXII u. 442 S. 
Lex.-8. k 18 M. 

(cplt. in 1 Bd. geb. : 38 M. 40 Pf.) 

CONZE, Alex. Theseus und Minotauros. 38. Programm zum Winc- 
kelmannsfest der Archaeologischen Gesellschaft zu Berlin. Mit 
einer Radirung von Ernst Forberg. Berlin, 1878, Reimer. 11 S. 
gr. 4. n. 1. M. 

CURTIUS, E., etc. Die Ausgrabttngen zu Olympia. III. Uebersicht 
der Arbeiten und Funde vom Winter und FrOhjahr 1877—78. 
38 Taf. (26 in Lichldr. u. 13 lith.) Hrsg. von E. Curtius, F. 
Adlerund G. Treu. Berlin, Wasmuth. 32 S. gr. Fol. 

In Mappe 90 M; (l-IIL : 176 M.) 

FORCUHAIMMER, P. W. Das Erechtheion. Festgruss und GlOck- 
wunsch dem kaiserl. deutschen archaeologischen Institut in Rom 
zu dessen SOjahr. Jubilaeum am 21. April 1879. Mit 2 lith. u. 
chromolith. Taf. Kiel, Univ.-Buchh. 20 S. gr. 4. baar 2 M. 25 Pf. 

FCRTWAENGLER, Adf., und Geo. LOESCHCKE,mykenische Thonge- 
faesse. Festschrift zur Feier des 50jahr. Bestehens des deutschen 
Archaeolog. Institutes in Rom. Im Auftrage des Institutes in 
Athen hrsg. Berlin, Asher et Co. in Comm. 9 S. mit 12 zum Theil 
color. Steintaf. qu. gr. Fol. baar 40 M. 

GILBERT, Gust. De anagraph] s Olympiis commentatio. GoMa, 1875, 
Perthes. 10 S. gr. 4. 1 M. 

GOELEIl Y. RAYESNBUR6, Frdr. Frhr. Die Venus von Milo. Eine 
kunstgeschichtl. Monographic. Mit 4 Taf. in Lichtdr. Heidelberg, 
Winter. VIII, 200 S. gr. 8. 8 M. 
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HARDY, E. Etudes militaires historiques. L*art de la guerre ckez 
les anciens. Paris, Dumaine. 180 p. avec vign. 8. 4 fr. 

HILDERRAND, H. H. Fynden i Troas och Homeros* Troja. (Ur 
yar tids forskning 24.] Sihlm, Samson et Wallin. 120 S. 8. 

2 kr. 75 Ore. 

JURIEN DE LA GRAYl^RE (le yice-amiral). La Marine des anciens, 
I'<> partie. La Bataille de Salamine et l*exp^dition de Sicile, II** par- 
tie. La Revanche des Perses, les tyrans de Syracuse. Paris, 1880, 
2 vol. in-8. 

KEKCLl^, Rhard. Ueber ein griechisches Vasengem&lde im akade- 
mischen Kunstmuseum zu Bonn. Mit 10 Holzschn.-Abbiidungen 
im Text und e. Taf. in Lichtdr. Bonn, Strauss, 26 S. gr. 4. 

cart. n. 3 M. 60 Pf. 

KOCH, Karl. Die B&ume und Str&ucher des alten Griechenlands. 
Stuttgart^ Enke, XX, 270 S. gr. 8. 8 M. 

KORTE, Gust. Die antiken Sculpturen aus Boeotien beschriebon. 
Mit 2 phototyp. Taf. (Aus : u Mittheilungen des deutschen arch&o- 
logischen Institutes in Athen. ») Athen, Wilberg. 12^ S. gr. 8. 

n. n. 4 M. 

LENORMANT, Francois. La monnaie dans Tantiquite. Le9ons pro- 
fessees dans la chaire d^archeologie pres la Biblioth^que natio- 
nale en 1875-1877. T. 3. Paris, Livy; Maisonneuve; Rollin et 
Feuardent, 291 p. 8. 

LESS1N6, G. E. Laocoon siye de limitibus artibus et fingendi et 
poeticae circumscriptis liber, in latinum yersus sermonem per 
L. Gu. Hasperum. Gutersloh, Bertelsmann. 206 S. 16. \ M. 50 Pf. 

— Laocoon. Nouyelle edition, publiee avec une notice^ un argument 
analytique et des notes en fran9ais, par B. L^yy. Paris, Hachette, 
256 p. 16. 2 fr. 

— — suivi d*un choix de lettres arch^ologiques. Edition classique, 
precedee d'une notice litteraire par H. Grimm. Paris, Delalain. 
XX, 280 p 18. 2 fr. 76 c. 

Versione completa di Tommaso M. Persico. Napoli, tip, 

delVAccademia Reale delle scienze, XVI, 244 p. 16. 3 L. 

MAGEN, Eugene. Le yase d'Amathonte, relation de son transport 
en France. Agen, imp, LentMric, 29 p. 8. 

BIALLAT, E. Etudes sur Tantiquit^. Ath^nes, Rorne^ Tarchitecture, 
les trayaux publics, les artistes et les artisans. Clermont-Ferrand^ 
Thibaud, 175 p. 8. 5 fr. 

NEWTON (Ch. Thomas). Essays on Art and Archeology. London, 
Macmillan, 1880, in-8; 472 p. 12 fr. 

NICARD, Pol. Dipoenus et Scyllis, sculpteurs cr^tois. Nogent-le- 
Rotrou,imp, Daupley, Paris, 147 p. 8. (Extr.) 

NICOLUCCI, D' Giustiniano. Armi ed utensili in pietradella Troade. 
* Napoli, 1879, in-8; 22 p. 

PAPADOPOULOS KERAHEUS, A. KaxciXoYOC tuv |jLtTaXXix&v dlp- 
XatotifiTwv TOO MouffeCou Tti? dv Zji-^pvia EvaYY* ^XoWfi^, — Extrait. 
Ath^es, 1879, in-8; 11 p. 
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Si€HMlDT, Bemh. Die Thorfrage in der Topographie Athens. Frei- 
burg i/Br. Leipzig, Teubner. 44 S. 4. (Progr.) 2 M. 

SESTIER, La Piraterie dans Tantiquite. Paris, Maresq, 1880, 
in-8. 6 fr. 

STARK, K. B. Zwei AlexanderkOpfe der Sammlung Erbach und 
des britischen Museums zu London. Zum ersten Mai verOffent- 
licht. Mit 3 phototyp. Taf. (Festschrift, dem kaiserl. deutschen 
Arch&olog. Institat zu Rom zur 50j&hr. Stiftungsfeier am 21. April 
1879 {Iberreicht v. der Uaiversitat Heidelberg.) Leipzig, Engel- 
mann, 21 S. Imp.-4. 5 M. 

SYBEL, Ludw. y. Athena und Marsyas, Bronzemftnze des Berliner 
Museums. Mit e. Textholzchn. und e. Steindr.-Taf. Marburg, 
ElwerVs Verl. 17 S. gr. 4. 1 M. 60 Pf. 



IV. HISTOIRE.' — GfiOGRAPHIE. 



BABUDER, Giacomo. La donna Spartana, studio storico. Capodis- 
iria, 1878. 49 p. 8. (Progr.) 

BARRlLI, AntonOiulio. La conquista d*Alessandro : studio dal vero. 
MilanOy Treves, 428 p. 16. 4L. 

BEGEM ANN^ H. Qusestiones Solonese. Kdnigsberg t. Pr. 1878. S. 5 — 
15 Progr. von Alleinsten. 4. 

BENIZI^LOS, Theodora B. AtaTpi&fj icepi xtj; aiTta; Tt); Oicd tuv Aaxt- 
vwv &Xd)ff£(«); Tti; K-noXea);. Athenes, 1879, in-8, 3 planches. — 
Extr. de r 'A0iQvatov. 

BUDINGER, Max. KrOsus' Sturz. Eine chronologische Untersuchung. 
(Aus : tt Sitzungsber. d. k. Akad. d. Wiss.») Wien, 1878, GeroltVs 
Sohn in Co wm. 28 S. Lex.-8. n.n. P50f. 

GANALE, Giuseppe. Storia antica e greca. Genova, 1878, tip. Sam- 
' bolino.X, 314 p. 16. 3 L. 

CARL, F. Die schOnsten griechischen Sagen aus dem Alterthum, 
Seinen Enkeln und deren Freunden erzahlt. Nach dessen Tode, 
hrsg. von Herm. Mehl. Mit 84 Text-Illastr. und einem Titelbilde. 
Leipzig, 1880, Spamer. VIII, 216 S. gr. 8. 3 M; cart. 4 M. 

CHOIST, Aug. L*Asie Mineure et les Turcs en 1875. Souvenirs de 
voyage. Part*, Didoty in-8, 349 p. 

CHRTSOCHOOS, M. £uvTopio; dpeoypa^cxi^ xal 65pOYpa9ixi^ IxOsvii; 
T(ov xoiXdSoDv IlTiveiou xal 6ud^(At$oc. Athenes, 1879, 22 p. 
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